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RECUEIL 

DES     LETTRE  s       • 
DE    M.    DE    VOLT^^JLRE. 

LETTRE    PRE  M  IÇ  RE. 
A     M.      D   A  M  I   L   A  V  I  L  L  E.. 


Aux  eaux  deltoUe,  ii  d*'augufte. 


J 


^  'ai  reçu ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  du  S*  ■■ 
Je  vous  envoie  les  principaux  extraits  de«  *7w# 
lettres  de  Jean-Jacques ,  dont  l'original  eft  aa- 
dépôt  des  affaires  étrangères.  Vous  y  verres 
quéJP.  J. ,  domeftîquc  du  comte  de  Moniaigu  ^ 
était  bien  éloigné  d'être  fecrétaire  d^unbaf* 
fade  :  il  ne  parlait  pas  alors  avec  tant  de 
dignité  qu'aujourd'hui* 

Vous  trouverez  dans  la  Gaxûte  de  France  ^ 
n^.  S49 ,  la  juftice  ique  lui  rendirent  les  média* 
teûrs  de  Genève  .  en  le  traitant  de  calomnia'* 
teur  atroce.  Tant  de  témoignages  joints  au 
tour  qu'il  a  joué  à  meilleurs  Diderot^  TronchiUi 
Hume^  A^Alemberi  et  tant,  d'autres ,  fa  piété 
^rfqu'il  eut  le  bonhetu^iTé  communier  de  la 
.uoain  d'unM(7»im9/iO)&noblepromefred*écnxa 

A  2 


4  RECUEIL   DES   LETTRES 

contre  M.  Helvétius ,  toutes  ces  actions  hon- 
nêtes lui  afiurent  fans  doute  une  réputation 
digne  de  lui. 

Le  bruit  qui  a  couru  fi  ridiculement  que  je 
voulais  me  tranfplantcr  ,  à  mon  âge  ,  n'eft 
fondé  que  fur  les  cinq  cents  livres  que  le  roi 
de  Pruffe  m'a  envoyées  pour  les  Sirven ,  et 
fur  l'ofiFre  qu'il  leur  a  faite  de  leur  donner  un 
afile  dans  fes  Etats.  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  quitterais  mes  retraites  fuiffes, 
dont  je  me  trouve  fi  bien  depuis  douze  années. 

M.  Bonifia ,  votre  ami ,  nous  eft  venu  voir 
aux  eaux  joù  nous  fommeli  toujours  ;  il  s'en 
retourne  à  Genève ,  et,  il  vous  prie  de  lui 
adreflerdans  cette  ville,  en  droiture  et  à  foa 
propre  nom ,  les  inftructions  que  vous  vou- 
drez bien  lui  faire  parvenir  touchant  fa  nianu- 
facturc.  On  ne  lui  a  rîen  mandé  touchant  mon- 
fieur  Tonpla  (*)  ,  et  il'  doute  fort  que  ce 
TaoUandais  veuille  s'intéreffer  dans  ce  liouveau 
commerce.  Il  y  aurait  pourt^ant  de  très-grands 
av'antages^  ;  mais  oh  voit  les.chofes  de  loin, 
fous  des  points  de  vue  fi  difFérens,  qu'il  eft 
bien  difficile  de  fe  concilier.  Au  refte,  je  m'en- 
tends fi  peu  à  ces  fortes  d'affaires  que  je  n'entre 
'dans  aucuns  détails  ,  de  peur  de  dire  des  fot- 
tifes.  Il  faut  que  chacun  s'en  tienne  à  fon 

l^)  Mm  Platcn  ou  M.  DitUrot. 
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inéticr;  le  mien  éft  de  cultiver  en  paîx  les  — • 
belles-lettres  et  Famitié  :  ce  font  le^feules  cpnr    *  7^^" 
folations  de  ma  vieillefle  et  de  mes  maladie». 
*   J'ai  lu  le  mémoire  de  Thomme  éloquent, 
dont  on  plaint  le  malheur.  Il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  voulu  adqucir  fes  ennemis.  S'il  y  a 
quelque  chofe  de  nouveau  fur  cette  affaire  , 
vous  me  ferez  un  extrême  plaifir  de  m'en 
înfiruire. 

Vousr  m'avez  mis  du  baume  dans  le  f^ng  , 
en  me  difànt  que  M.  de  Beawniont  travaillait 
pbur.les  5fn;en.  Puiffc  mon  baume  ne  point 
s'aigrir» 

Adieu  ;  mon  ame  embrafle  la  vôtre. 

L  E  T  T  R  E    I  I. 
À  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL, 

i5  (Taugufte. 

-Il  eft  vrai ,  mes  divins  anges,  que  J'ai  été 
faili  de  Findignation  la  plus  vive ,  et  en  même 
temp»  la  plus  durable  ;  mais  je  n'ai  point  pri* 
le  parti  qu'on  fuppofe.  J'en  ferais  très-capable  f 
fi  j'étais  plus^  jeune  et  plu5  vigoureux  ;  mai* 
il  eft  difficile  de  fe  tranfplanter  à  mon  âge  ^ 
et  dans  l'état  de  langueur  ou  je  fuis.  J'atten- 
drai,  fous  les  arbres  que  j'ai  plantés ,  le  moment 
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-  OÙ  je  n'entendrai  plus  parler  des  honcurs  <jiiî 

'   font  préférer  les  ours  de  nos  montagnes  à  dei 

finges  et  à  des  tigres  déguifés  en  hommes. 

Ce  qui  a  fait  courir  le  bruit  dont  vous  avez 
la  bonté  de  me  parler ,  c'eft  que  le  roi  de 
Prufle  m'ayant  mandé  qu'il  donneiait  aux 
Sirven  un  afile  dans  fes  Etats  ,  je  lui  ai  fait  ua 
petit  compliment  ;  je  lui  ai  dit  que  je  voudrais 
les  y  conduire  moi-même,  et  il  a  pris  appa- 
remment mon  compliment  pour  uûe  envie 
de  voyager. 

•  Vous  avez  probablemeiït  lu  fa  préface  d« 
Y  Abrégé  de  rHipire  de  FEglife;  c'eft  une  ter- 
rible préface.  Les  livres  dans  ce  goût  pleuvcnt 
de  tous  les  côtés  de  l'Europe  :  l'Italie  même 
s'en  mêle;  cela  ira  loin.  Il  eft  aflez  aifé  d'em- 
pêcher la  raifon  de  naître  ;  mais ,  quand  une 
fois  elle  eft  née ,  il  n'eft  pas  au  pouvoir  humain 
de  la  faire  mourir.  Pour  moi ,  je  ne  lui  don- 
nerai point  de  lait  ;  je  la  vois  forte  et  drue  ; 
elle  parviendra  à  l'âge  de  maturité  fans  que 
je  la  nourrifle. 

J'ignore  encore  fi  on  imprimera  les  roués  ; 
ils  ne  font  bons  qu'à  donner  de  l'horreur  de 
ces  anciens  Romains  dont  nous  fefons  tant 
de  cas  ;  les  notes  achèvent  de  peindre  la  nature 
Jiumaine  dans  toute  fon  exécrable  turpitude. 
Mes  anges  ,  plus  la  nature  humaine  /  aban- 
donnée à  elle-même  ou  à  la  fuperfiition  , 
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infpire  des  idées  triflcs  et  fait  bondir  le  cccur,  — - 
plus  j'aime  cette  nature  humaine,  quain^je   ^7^. 
vois  des  âmes  comme  les  vôtres.  Vous  m< 
faites  aimer  un  peu  la  vie. 

Je  vous  fupplie  de  dire  à  M.  le  marquis 
de  Ckauvclin  combien  je  lui  fuis  tendrement 
attaché. 

Pourriez- vous  avoir  la  bonté  de  me  dire 
quelle  impreflion  le  mémoire  de  M.  de  ia 
Chàlotais  a  fan  dans  Paris  ? 

L  E  T  T  R  E    I  I  ï. 
A    M.     DAMILAVILLE. 

s  8  d^augufte.     > 

JLls  en  ont  menti,  les  vijaîns  Velches  ;  ils 
en  ont  menti ,  les  aflaffins  en  robe.  Je  peux 
Vous  le  dire  en  fureté  dans  cette  lettre  :  c'eft 
par  une  infigne  fourberie  qu'on  a  fubftitué  le 
Dictionnaire philofophique  au  Fortier  des  chartreux^ 
que  Ton  n'a  pas  ofé  nommer  à  caufe  du  ridi- 
cule. Je  fais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
jamais  livre  de  philofophie  ne  fut  entre  le» 
mains  de  l'infortuné  jeune  hornme  qu'on  a  fi 
indignement  aflaiQiné. 

Je  ne  vois ,  mon  cher  frère ,  que  cruauté  et 
menfoDge.  Il  eft  fi  faux  qu'on  m'ait  refufé  , 
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•  qu^au  contraire  on  m-a  prévenu ,  et  qu^on  )i 
n^lpie  tracé  la  route  que  je  devais  prendre.  Je 
la  prendrais  cette  route  ,  files  hommes  qui 
.  aiment  la  vérité  avaient  du  zélé  ;  mais  on 
n^en  a  point ,  on  eft  arrêté  par  mille  liens ,  on 
dçmeure  tranquillement-fous  le  glaive  ,expofé 
non-feulement  aux  fureurs  des  méchans ,  mais 
à  leurs  railleries.  Les  fanatiques  triomphent. 
Que  deviendra  votre  ami  ?  quel  rôle  jouera- 
t-il ,  quand  l'ouvrage  auquel  il  a  travaillé 
vingt  années  devient  l'horreur  ou  le  jouet  des 
ennemis  de  la  raifon  ?  ne  fent-il  pas  que  fa 
perfonne  fera  toujours  en  danger,  et  que  ce 
qu'il  peut  cfpérer  de  mieux  eft  de  fe  fouftraire 
à  la  perfécutibn,  fans  pouvoir  jamais  préten- 
dre à  rien,  fans  ofer  ni  parler  ni  écrire? 

Le  chevalier  dé  Jaucourt ,  qui  a  mis  fon 
nom  à  tant  d'articles ,  doit-il  être  bien  content?- 
Enfin ,  fix  ou  fept  cents  mille  fots  huguenots 
ont  abandonné  leur  patrie  pour  les  fottife» 
de  Jehan  Chauvin ,  et  il  ne  fe  trouvera  pas 
douze  fages  qui  faffent  le  moindre  facrifice  à 
la  raifon  univerfelle  qu'on  outrage  !  Cela  eft 
auffi  honteux  pour  l'humanité  ^ue  Tinfame 
p^rfécution  qui  nous  opprime. 

Je  dois  être  très  -  mécontent  que  vous  ne 
m'ayez  pas  écrit  un  feul  mot  de  votre  ami, 
que  vous  ne  m'ayez  pas  mêftie  fait  part  de  fes 
fcntimcns.  Je  yoh  bien  que  les  philofophes 
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font  faits  pour  être  ifdlës  ,  polir  être  accablés  • 
l'un  après  Tautre  ,  et  pour  mourir  malhcu- 
reufement  fans  s'être  jamais  fecouruà ,  lans 
avoir  feulement  eu  enfemble  la  moindre  intel- 
ligence ;  et  quand  ils  ont  été  unis,  ils  fe  font 
btcntôt  divifés  ,  et  par  là  même  ïU  ont  été 
en  opprobre  aux  yeux  de  leurs  ennemis.  Ce 
n'était  point  ainfi  qu'en  ufaient  les  fioïciens 
et  les  épicuriens  :  ils  étaient  frères,  ils  fefaient 
un  corps  ,  et  les  philofophes  d'aujourd'hui 
font  des  bêtes  fauves  qu^on  tue  l'une  après 
l'autre. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  mourir  fans  aucune 
cfpérance.  Cependant  ne  m'abahdonnez  pas  t 
écrivez  à  M.  Bourfier  fur  la  manufacture  ,  fur 
M.Tonpla ,  fur  toutes  les  chofes  quil  entendra 
à  demi  -  mot. 

Je  ne  vous  dirai  pas  aujourd'hui ,  mon  cher 
frère,  écr,  finf. ,  car  c'eft  l'inf.qui  nous  écr. 
Voici  un  petit  mot  pour  le  prophète  ElU. 
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^  :    LETTRE    IV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

s  9  d*août  comme  difemt  les  Velche»,  cai  aUleon  oft 
dit  d'auj^fte. 

Je  demande  pardon  à  mon  héros  de  ne  lui 
point  écrire  de  ma  main,  et  je  lui  demande 
encore  pardon  de  ne  lui  pas  écrire  gaiement  ; 
mais  je  fuis  malade  et  tnfte.  Sa  millionnaire 
a  l'air  d'un  oifcau  (*)  ;  elle  s'en  retourne  à  tire 
d'aile  à  Paris.  Vous  avez  bien  laifon  de  dirç 
qu'elle  a  une  imagination  brillante  et  faite 
pour  vous.  Elle  dit  que  vous  n'avez  que  trentç 
à  quarante  ans ,  tout  au  plus  ;  elle  me  confirme 
dans  ridée  ou  j'ai  toujours  été  que  vous  n'êtes 
pas  un  homme  comme  un  autre.  Je  vous  admire 
fans  pouvoir  yous  fuivre.  Vous  favez  que  la 
terre  eft  couverte*  de  chêhes  et  de  rofeaux  : 
vous  êtes  le  chêne,  et  je  fuis  un  vieux  rofeau 
tout  courbé  par  les  orages.  J'avoue  même  que 
la  tempête,  qui  a  fait  périr  ce  jeune  fou  de 
chevalier  de  la  Barre ,  m'a  fait  plier  la  tête» 
Il  faut  bien  que  ce  malheureux  jeune  homme  _ 
n'ait  pas  été  auflî  coupable  qu'on  l'a  dit ,  puif- 
que  non-fetdement  Huit  avocats  ont  pris  fa 

{*)  M^dxokt  de  Saint'Juiieiu 
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/dcfenfe ,  mais  que  ,  dé  vingt-cînq  juges ,  il  ■■  '■■■ 
y  en  a  eu  dix  qui  n'ont  jamais  voulu  opiner  *7"^ 
à  la  mort. 

J'ai  une  nièce  dont  lés  terres  font  aux  porte» 
d'Abbeville,  J'ai  entre  les  mains  l'interroga- 
toire ;  et  je  peux  vous  aflurer  que ,  dans  toute 
cette  affaire  ^  il  y  a  tout  au  plus  de^uoi  enfer** 
mer  pout  trois  mois  à  Saint -Lazare  des  ëtour»  . 
dis  dont  le  plus  âgé  avait  vingt  et  un  ans ,  et 
le  plus  jeune  quinze  ans  et  demi. 

Il  fçmble  que  l'affaire  des  Calaj  n'ait  infpiré 
que  de  la  cruauté-  Je  ne  m'accoutume  point 
JL  ce  mélange  de  frivolité  et  de  barbarie  ;  des 
Çnges  devenus  des  tigres  affligent  ma  fenfibi^ 
lîté  ,  et  révoltent  mon  efprit.  U  efi  trifte  que 
les  nations  éthingères  ne  nous  connaiffent, 
depuis  quelques  années ,  que  par  les  chofea 
les  plus  aviliffantes  et  les  plus  odieufes. 

Je  ne  fuis  point  étonné  d'ailleurs  que  lâ 
calomnie  fe  joigne  à  la  cruauté.  Le  hafard,  ce 
maître  du  monde ,  m'avait  adreffé  une  mal- 
lieureufe  famille  qui  fe  trouve  précifément 
dans  la  même  fituation  que  les  Calas ,  et  pour 
laquelle  les  mêx^es  avocats  vont  préfenter  la 
même  requête.  Le  roi  de  Priiffe  m'ayant  envoyé 
cinq  cents  livres  d'aumône  pour  cette  Famille 
malheureufe ,  et  lui  ayant  offert  un  aille  dans 
fes  Etats  ,.  je  lui  ai  répondu  avec  la  cajolerie 
^'il  faut  mettre  dans  les  lettres  qu'oi^  écrit 
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■  à  des  roîs  victorieux.  C'était  dans  le  temps 

■7^0.  q;^g  ^^  iç  prince  de  Brunfwick  fefait  à  mçs 
petits  pénates  le  même  honneur  que  vous 
aVez  daigné  leur  faire.  Voilà  Toccafion  du  bruit 
tjui  a  couru  que  je  voulais  aller  finir  ma  car- 
rière dans  les  Etats  du  roi  de  Phiffe  ;  chofe 
dont  je  fuis  très-éloigrié ,  prefque  tout  mon 
bien  étant  placé  dans  le  Palatinat  et  4ans  la 
Suabe.  Je  fais  que  tous  les  lieux  font  égaux , 
et  qu'il  eft  fort  indifférent  de  mourir  fur  les 
bords  de  l'Elbe  ou  du  Rhin.  Je  quitterais  même 
fans  regret  la  retraite  où  vous  avez  daigné  me 
voir ,  et  que  j'ai  très-embellie.  Il  la  faudra 
même  quitter  ,  fi  la  calomnie  m'y  force  ;  mais 
je  n'en  ai  eu  ,  jufqu'à  préfent ,  nulle  envie.  ' 
Il  faut  que  je  vous  dife  une  chofe  bien 
fingulière.  On  a  affecté  de  mettre, -dans  l'arrêt 
qui  condamne  le  chevalier  de  la  Barre ,  qu'il 
fefait  des  génuflexions  devant  le  Dictiontuiire 
philofophiçue  ;  il  n'avait  jamais  eu  ce  livre.  Le 
procès  verbal  porte  qu'un  de  fes  camarades  et 
lui  s'étaient  mis  à  genoux  devant  léPoriier  des 
chartreux  ,  et  Y  Ode  à  Priape  de  Piron  ;  ils  réci- 
taient les  Litanies  du  a .  ;  ils  fefaient  des  folies 
de  jeunes  pages  ;  et  il  n'y  avait  perfonne  de 
la  bande  qui  fût  capable  de  lire  un  livre  >de 
philofophiç.  Tout  le  mal  eft  venu  d'une  abbelTe 
dont  un  vieux  fcélérat  a  été  jaloux,  et  le  roi 
n'a  jamais  fu  la  caufe  véritable  de  cette  bor- 
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rible  catafirophe.  La  voix  du  public  indigné  ■  ■  — 
s^eft  tellement  cîevéc  contre  ce  jugement  *7^"» 
atroce ,  que  le?  jnges  n'ont  pas  ofé  pourfuîvrc 
Iç  procès  après  T^xécution  du  chevalier  de  la 
Barre ,  qui  eft  mort  avec  un  courage  et  ua 
lang  froid  étonnant ,  et  qui  ferait  devenir  un 
excellent  officier. 

Des  avocats  m^ont  mandé  qu^on  avait  fait 
jouer  dans  cette  affaire  des  reflorts  abomina- 
bles. J'y  fuis  intérefTé  par  ce  Dictionnaire  philo- 
fophique  qu'on  m'a,  très  -  fauflement  imputé. 
J'en  fuis  fi  peu  l'auteur ,  que  l'article  Mejfie^ 
qui  eft  tout  entier  dans  le  Dictionnaire  encyclo»  . 
pédique  ,  eft  d'un  miniftre  proteftant ,  homme 
de  condition ,  et  très  homme  de  bien;  et  j'ai 
entrer  les  mains  fon  manufcriit ,  écrit  de  fa 
propre  main. 

Il  y  a  plufieurs  autres  articles  dont  les  auteux» 
font  connus  ;  et  ;,  en  un  mot ,  on  ne  pourra 
jamais  me  convaincre  d'être  l'auteur  de  cet 
ouvrage.  On  m'impute  beaucoup  de  livres  , 
et  depuis  long -temps  je  n'en  fais  aucun.  Je 
remplis  mes  deyoirs  ;  j'^i ,  Dieu  merci,,  les 
atteftations  de  mes  curés  et  des  £tats  de  ma 
petite  province.  On  peut  me  perfécuter,  mais 
ce  ne  fera  certainement  pas  avec^uftice.  Si 
d'ailleurs  j'avais  befoin  d'un  afile ,  il  n'y  a 
aucun  fouverain,  depuis  l'impératrice  de  Ruifie 
jufqu  au  landgrave  de  Hefle  ,  qui  ne  m'en  s^ic 
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'     "■  offert.  Je  ne  ferais  pas  perfécuté  cri  Italie  ; 

1700.   pourquoi  le  ferais- je  dans  ma  patrie  ?  Je  ne 

vois  pas  quelle  pourrait  être  la  raifon  d'une' 

perfécutioa  nouvelle  ^  à  moins  que  ce  nelFût 

pour  plaire  à  Fréron. 

J'ai  encore  une  chofe  à^vous  dire,  moix* 
héros ,  dans  ma  confeffion  générale ,  c'eft  que 
je  n'ai  jamais,  été  gai  que  par  emprunt.  Qui- 
conque fiaiît  des  tragédies  et  écrit  des  hiftoires, 
eft  naturellement  férieux ,  quelque  français 
qu'il  puiffe  être.  Vous  avez  adouci  et  égayé 
mes  moeurs,  quand  j'ai  été  affez  heureux  pour 
vous  faire  ma  cour.  J'étais  chenille.,  j'îd  pris* 
quelquefois  des  ailes  de  papillon  ;  mais  je  fuis' 
redevenu  chenille. 

Vivez  heureux,  et  vivez  long-temps  :  voilà 
mon  refrain.'  La  nation  a  befoin  de  vous.  Le 
prince  de  Brunfwick  fe  défefpérait  de  ne  vous 
avoir  pas  vu;  il  convenait  avec  moi  que  vous 
êtes  le  feul  qui  ayez  foutenu  la  gloire  de  la 
France.  Votre  gaieté  doit  être  inaltérable  ;  elle 
eft  accompagnée  des  fuffrages  du  public  ,  et 
je  ne  connais^ère  de  carrière  plus  belle  que 
la  vôtre. 

Agréez  mes  vœux  ardens  et  mon  trè$-ref- 
pectueux  hommage  qui  ne  finira  qu'avec  ma 
vie.  F.  '   ^ 

P.  S.  Ofcrais-jç  yoxis  conjurer  de  donner  ce 
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mémoire  à  M.  de  SainhFlorentin^  et  de  daignef  — — 
l'appuyer  de  votre  puiflante  protection  et  de   ^1^: 
toutes  vos  forces J^  Quand  on  peut,  avec  dea 
paroles ,  tirer  une  famille  d'honnêtes  gens  de  ' 
la  plus  horrible  calamité ,  on  doit  dire  ces 
paroles  :  je  vous  le  demande  en  grâce. 

LETTRE     V. 

A    M.     D  A  M  I  L  A  V  I  1  L  È. 

2«  d'ittfUftt* 

j  E  fuis  tantôt  aux  eaux ,  tantôt  à  Femey , 
sQion  cher  frère.  Je  vous  ai  écrit  par  madame 
de  Saint'^uiien  ,  fœur  de  M.  le  marquis  de  la 
Taur-du-Pin^  commandant  en  Bourgogne,  et 
parente  de  M.  le  duc  de  Choifeul.  Elle  eft  venue 
avec  monCeur  fon  frère,  et  a  bien^voidu  paf- 
fer  quelques  jours  dans  ma  retraite.  Elle  a  la 
lonté  de  fe  charger  d'une  lettre^  pour  vous , 
dans  laquelle  il  y  en  aune  pourM.  de  Beaumont* 
£n  voici  une  autre  qile  je  Vous  envoie  pour 
ce  défenfeur  de  Tinnocence. 

J'ai  vu  M.  Bourfier ,  pour  qui  vous  avez 
toujours  les  mêmes  bontés  :  il  n'a  pas  été 
cmbarrafTé  un  moment  des  calomnies  qu'on  a 
bit  courir  fur  fa  manufacture  ;  il  eft  toujours 
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-  dans  les  mêmes  lentimens.  G*e&  bien  dom* . 

1760.  mage  que  fes  forces  ne  repondent  pas  4^01^ 
zèle  ,  car  il  eft  comme  mol  dans  fa  foixante* 
treizième  année.  Il  défirait  fort  d'être  fécondé 
par  des  perfonnes  d'un  âge  mûr ,  qui  femblent 
avoir  tourné  leurs  vues  d'un  autre  côté.  Il  fe 
plaint  beaucoup  d'CTn  de  fes  camarades  qui  ne 
lui  a  pas  répondu.  Pour  moi,  mon  cher  ami,  je 
n^entends  plus  Vien  aux  affaires  de  ce  monde; 
j'y  vois  quelquefois,  des  abominations  qui 
atterrent  Fefprit  et  qui  tuent  la  langue.  On  dit 
que ,  dans  certaines  îles  ,  quand  on  a  coupé 
la  jambe  à  un  nègre  ,  tous  les  autres  fe  met- 
tent à  danfer. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  avoir 
Je  mémoire  de  feu  M.  de  la  Bourdonaie  ;  il 
jnanque  à  mon  petit  recueil  des  caufes  vérita- 
blement célèbres. 

Adieu  ;  vo^  fentimeas  font  ma  plus  chère 
xonfolation. 


£ettre 
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LETTRE    VI. 
A   M.    EUE    DE    BEAUMONT ,  avocat. 

le  20  d*augufte» 

J  'a  I  reçu ,  mon  cher  Cicéron  ,  tin^  lettre  Ai 
8  d'août  (  puifque  tes  Velches  ont  fait  août 
d*augujte);  cette  lettre  m'a  tFanfporté  de  joie» 
J*ai  vu  que  le  plus  générei^x  de  tous  les  hom- 
mes* me  donne  le  titre  de  fon  ami*  Je  veux 
mériter  et  conferver ,  jufquVu  dernier  momeirt 
de  ma  vie,  un  titre  qui  m'eft  fi  cher.  J'ai  fur 
le  champ  dreffé  de  petits  mémoires  pour  M.  Te 
duc  de  Frajîin^  M.  le  duc  de  Choifeul  et  M.  de 
Saint  Florentin^  que  madame  de  Saint -Julien  , 
parente  de  M.  le  duc  de  Choijeul ,  et  qui  eft 
actuellement  chez  moi ,  doit  porter  à  Paris. 
Elle  part  dans  deux  jouis  ,  et  nous  Servira  de 
tout  fon  pouvoix:» 

Mats  aujourd'hui  je  reçois  une  lettre  du  ii 
d'août  qui  me  perce  le  cœur.  Vous  n'y  êtes, 
plus  mon  ami ,  vous  m'écrivez  Monjieur.  Fi  f 
que  cela  eft  horrible  de  fe  rétracter  !  Je  ne 
veux  ^as  vous  en  croire;  je  m'en  tiens  à  la 
première  lettre  ,  et  je  déchire  la  féconde.  J'ai 
déjà  répondu  à  la  première ,  et  cette  petite 
xéponfe  vous  parviendra  dans  le  paquet  de 

C^n/p.  généfcdi.       Tome  XI.     t  B 


1766. 
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-  M,  I)amUatilU\  dont  madame  de  Saint-JuHen 

1766.   a  bien  voulu  encore  fe  charger. 

Je  vous  répète  ici  combien  je  m'intëreffe  à 
l'affaire  qui  vous  regarde  ,  et  à  quel  point  je 
-  fuis  étonné  que  M.  de  ia  Luzerne  n'ait  pas 
pleinement  gagné  fon  procès.  Je  fuis  perfuadé 
que  vous  viendrez  à  bout  de  tout  ;  mais  je 
vous  dirai  toujours  que,  fi  nous  n'obtenons 
pas  révocation  pour  les  Sirven ,  je  fuis  bien 
sûr  que  vous  obtiendrez  les  fuffrages  de  tout 
Je  public.  L*efquîffe  du  mémoire  que  vous 
eûtes  la  bonté  de  m'envoyer ,  il  y  a  quelque» 
mois  ,  me  parut  devoir  produire  un  morceau 
admirable  ,  fait  pour  être  lu  avec  avidité  par 
tous  les  ordres  de  TEtat ,  etj)ûur  confirmer  ia 
haute  réputation  où  vous  êtes.  La  véritable 
éloquence ,  et  même  la  langue,  font  d'ordi- 
naire trop  négligées  à  votre  barreau  ,  et  Iça 
plaidoyers  de  nos  avocats  n'entrent  point 
.encore  dans  les  bibliothèques  des  nations 
étrangères.  Je  ne  connais  guère  que  votre 
mémoire  pour  les  Calas  qui  ait  eu  de  la  répu- 
tation en  Europe;  il  a  été  lu  jufqu'^à  Mofcou. 
Adieu ,  mon  cher  Cicéron,  Je  me  mets  aux. 
pieds  de  madame  votre  femme^.  Ne  m' ô test 
jamais  le  beau  titre  que  vous  m'avezdonué*. 
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LETTRE     VII. 
Â    M.     DAMILAVILLE. 

35  d*auguAe. 

X  o  UT  ce  que  je  puis  vous  dire  aujourcThuî 
par  une  voie  sûre  ,  mon  cher  frère,  c'eft  que 
tout  eft  prêt  pour  rétabliflement  de  la  maau- 
facture.  Plus  d'un  prince  en  dilputerait  Thoa- 
neur  ;  et ,  des  bords  du  Rhin  jufqu'à  ceux  de 
rOby ,  Platon  trouverait  fureté  ,  encourage^ 
ment  et  honneur.  Il  eft  inexcufable  de  vivre 
fous  le  glaive ,  quand  il  peut  faire  triompher 
Jibremcnt  la  vérité.  Je  lie  conçois  pas  ceux  qui 
veulent  ramper  fous  le  fanatifme  dans  un  coin 
de  Paris  ,  tandis  qu'ils  pourraient  écrafcr  ce 
monftre.  Quoi  !  ne  pourriez-vous  pas  nie  four- 
nir feulement  deux  difciples  zélés?  Il  n'y  aura 
donc  que  les  énergumènes  qui  en  trouveront  F 
Je  ne  demanderais  que  trois  ou  quatre  années 
.de  fanté  et  de  vie  ;  ma  peur  cfi  de  mourir 
avant  d'avoir  rendu  fervice. 

Vous  appcendrez  peut-être  avec  plaifir  le 
jugement  qu'a  rendu  le  roi  de  Prufle  contre 
le  chevalier  de  la  Barre  et  fçs  camarades  {*). 
.Jl  les  condamne,  en  cas  qu'ils  aient  mutilé 

{¥}  tettie  duiot»  da  7  d*augufU  1766. 

B  » 
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— -^  une  figure  de  boî« ,  à  en  donner  une  autre  à 
ïyvv-  Jeujg  ffaij .  j'jij  Qjjj  paflTé  devant  des  capucins 
ians  ôter  leur  chapeau  ,  ils  iront  demander 
pardon  aux  capucins .,  chapeau  bas  ;  sHls  ont 
chanté  des  chanfons  gaillardes ,  ils  chanteront 
des  antiennes  à  haute  et  intelligible  voix  ;  s'ils 
ont  lu  quelques  mauvais  livres  »  ils  liront  deuk 
pages  de  la  Somme  de  S'  Thomas.  Voilà  un  arrêt 
qui  parait  tout-à-fait  jufte.  On  donne  de  tous 
côtés  aux  Velches  des  leçons  dont  ils  ne  profi- 
tent guère.  Je  fuî^  auffi  indigné  que  le  premier 
jour.  Je  n'aurai  de  confolation  que  quand  vous 
^^a'cnvçrrez  Iç  factum  du  brave  Etie. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  monfieur 

)  à^Âlemhert  ;  il  m'ouvre  fon  cœur ,  et  M.  Diderot 

me  ferme  le  fien.  Il  eft  trifle  qu'il  néglige  ceux 

qui  nç  voulaient  que  le  fervîr ,  et  je  vous 

.  avoue  que  fon  procédé  n'eft  pas  honnête.  Je 

\  vois  que  les  phîlofophes  feront  toujours  de 

malheureux   êtres  ifolés  qu'on  dévorera  les 

uns  après  les  autres,  fans  qu'ils  s^uniffent  pour 

fe  fccoudr.  Sauve  qui^eut  fera  la  devifc  de  ce 

■  ^commun  naufrage.  Içs  pçrfécuteurs  finiront 

.  par  avpir  raifon ,   et  ta  plus  pure  portion  du 

genre- humain  fera  à  la  fois  fous  le  couteau  et 

dans  le  mépris. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  frère,  de  demanda 
à  Etie  s'il  eft  vrai  que  ce  bœuf  de  Pafyuier 
m^^iBk  encoi:e  coutre  moi^  et  s'il  tà^-^Scx. 
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infolent  pour  croire  qu^ilpeat  m'embarrafier.  \ 

Je  veux  furtout  avoir  Tancien  mémoire  pour  1766. 
M.  dt  la  Bourdonaie  ;  cinq  ou  fix  procès  dans 
ce  goût  pourront  faire  un  voli;une  honnête 
qui  infiruira  la  pofiérité  ;  et  du  moins  le^aflaf* 
finsen  robe  pourront  devenir  Texécration  du 
genre-humain. 

Adieu ,  mon  cher  frère  ;  écrivez-moi  de 
toute  façon  ,  fans  vous  compromettte ,  afin 
que  je  puifie  favoir  tout  ce  que  vous  penfez. 
Je  vous  embraffe  mille  fois.  Ecr.  CinJ. ,  icu 
CinJ. ,  écu  fin/. 

LETTRE    VIII. 
"a  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCL 

as  d^aa^ttAt» 

X  L  efl  vrai  que  je  n'écris  guère ,  mon  chct 
confrère  en  Apollon.  Les  horreurs  qui  désho- 
norent fucceffivement  votre  pays,  m'ont  rendu 
fi  trifte  ;  il  y  a  fi  peu -de  fureté  à  la  pofte ,  et 
toutes  les  confblations  font  tellement  inter- 
dites, que  je  me  fuis  tenu  long-temps  dans  le 
fiknce.  Les  pcrfécutcurs  font  des  monflre* 
qurétendent  le^irs  griflfes  d'un  bout  du  royaume 
à  Fautt4  ;  le»  pecfécutcs  font  dévorés  les  tina    * 
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m  après  les  autres.  S'il  y  avait  un  coia  de  terre 

1766.  où  Ton  pût  cultiver  la  raifon  en  paix ,  je  vous 
prierais  d*y  venir ,  et  je  ne  fais  encare  fi  vous 
referiez.  Confervez-moi  votre  amitié,  déteftez 
le  faijatifme  ,  écrivez-moi  quand  vous  n'aurez 
rien  à  faire ,  et  que  vous  aurez  quelque  çhofe 
à  m*apprendre.  Nfa  vie  ferait  heureufe  dans 
mes  déferts ,  B.  les  geas  de  lettres  étaient  moins 
malheureux  dans  le  pays  où  vous  êtes* 
Comptez  furtout  fur  mon  amitié  inaltérable» 

L  E  T  T  R  E     I  X. 

A     M.     DE     CHABAN  ON. 

3o  d^augufte» 

Vous  vous  êtes  douté,  mon  cher  confrère, 
que  jetais  affligé  des  horreurs  dont  la  nouvelle 
a  pénétré  dans  ma  retraite  ;  vous  ne  vous  êtes 
pas  trompé.  Je  ne  faurais  m'accoutumer  à  voir 
des  finges  métamorphofés  en  tigres  ;  homojum , 
cela  fuffit  pour  juftifier  ma  douleur.  Je  vois 
avec  plaifir  que  la  vie  frivole  et -turbulente  de 
Paris  vous  déplaît  ;  vous  en  fentez  tout  le  vide, 
il  eft  eifrayànt  pour  quiconque  penfe.  Vous 
ayez  heureufement  deux  confolations  toujours 
prêtes  y  la  mufique  et  la  littérature*  Vous  ferez 
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•votre  tragédie  quand  votre  çnthoufiafmc  vous  i 

commandera.;  car  vou^  favéz  qu^il  faut  recevoir   ^7^^ 
rinfptration  ^  et  ne  la  jamais  chercher» 

Vous  fouvenez-vous  que  vous  m'aviez  parlé 
>,dc  madame  de  Scdkr  ?  II  y  a  quelque»  jours 
qu'une  dame  vint  dans  mon  hermitage  avec 
fon  mari  ;  elle  me  dit  qu'elle  jouait  un  peu  du 
violon ,  et qu'elleen  avaitun  dans  foncarrofle; 
elle  en  joua  à  vous  rendre  jaloux,  &  vous 
^pouviez  Fêtre  ;  enfuite  elle  fe  mit  à  chaater, 
et  chanta  coinme  mademoifelle  le  Maure ,  et 
tout  cela  avec  .une  bonté  ,  avec  un  ak  fi  aifé 
et  fi  fimple  que  j'étais  tranfporté.  C'était 
.madame  de  Scalier  elle-même  avec  fon  mari  f- 
.qui  me  paraît  un  officier  d'un  grand  mérite» 
Je  fus  défefpéré  de  ne  les  avoir  tenus  qu'un 
jour  chez  moi.  Si  vous  les  voyez  ,  je  vous 
.fupplie  de  leur  dire  que  je  ne  perdrai  jamais 
Je  fouvenir  d'une  fi  belle  journée* 

J'ai  eu  depuis  une  autre  apparition  de 
madame  de  Saint- Julien ,  ta  fœur  du  comman- 
dant de  notre  province-  Il  eft  vrai  qu'elle  ne 
joue  pas  di^  violon ,  et  qu'elle  ne  chante  point , 
mais  elle  a  une  imagination  et  une  éloquence 
fi  fingulières  ,  que  j'en  fuis  encore  tout  émer- 
veillé. Même  bonté ,  même  naturel ,  mêmes 
grâces  que  madaime  de  Scalier  y  avec  un  fonds 
de  philofophie  qui  eft  rare  cbez  les  dames» 
Ces  deux  apparitions  devaient  chafler  les  idée»  ^ 
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— —  trifles  que  donne  la  méchanceté  des  hommes; 
'/•Sô.  cependant  elles  n'ont  pu  réuffir  :  fi  quelque 
chofe  peut  faire  cet  effet  fur  moi  ,  c*eft  votre 
lettre;  elle  m'a  fait  un  extrême  plaifir.  Il  m'eft 
bien  doux  de  voir  les  grands  talens  et  la  raifon 
joints  à  la  fenfibilité  du  cceur. 

On  m'a  parlé  d*un  Artaxerce  qui  a^,  dît-on , 
du  fuccès.  Les  pauvres  comédiens  avaient 
grand  befoin  de  ce  fecours.  L'opéra  comique 
eft  devenu,  ce  me  femble  ,  le  fpectacle  de  la 
nation.  Cela  eft  au  point  que  les  comédiens 
de  Genève  fe  préparent  à  venir  jouer  fur  mon 
petit  théâtre  un  opéra  comique.  On  dit  qu'ils 
s'en  tirent  à  merveille  ;  mais  ils  ne  peuvent 
jouer  ni  une  tragédie  de  Racine^  ni  une  comédie 
de  Mûliire, 

Vous  m'annoncez  une  nouvelle  bien  agréa- 
ble, en  me  flattant  que  mademoifelle  Clairon 
pourrait  venir.  Je  n'ai  plus  d'acteurs  ,  moa 
théâtre  eft  perdu  pour  la  tragédie  ;  mais  j'aime 
bien  autant  fa  fociété  que  fes  talens.  Elle  fe 
laffera  elle-même  de  h  déclamation ,  et  elle 
fera  toujours  de  bonne  compagnie.  Ce  qu'elle 
penfe  et  ce  qu^elle  dit ,  vaut  mieux  "que  tous 
les  vers  qu'elle  récite  ,  furtout  les  vers  nou- 
veaux. 

Toute  ma  petite  famille  vous  remercie  ten- 
drement de  votre  fouvenir  ;  la  vôtre  doit  bien 
contribuer  à  la  douceur  de  vôtre  vié.^Je  me 

^  mets, 
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mets  aux  pkds  de  madame  votre  mère  et  de     ■ 
madame  votre  fœur.  Adieu,  Monfieur;  con-   i?"^» 
fervez-moi  une  amitié  qui  me  fera  toujours 
chère ,  et  que  je  mérite  par  tous  les  fentimens 
que  vous  m^avez  infpirés  pour  toute  la  vie.  V. 

LETTRE     X. 

A    M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  £. 

3i  4*aii{ixfi«. 

J3ious  vous  remercions,  MoaGeur ,  ma 
famille  et  moi ,  de  la  part  ^ue  vous  voule;^ 
bien  prendre  à  rétàbliflTement  que  nous  pror 
jetons.  Nous  favons  que  les  commencemcns 
font  toujours  difficiles ,  et  qu'il  faut  fe  foidif 
contre  les  obfiacles. 

Je  confeillerais  à  M.  Tonpla  de  faire  un  petit 
voyage  par  la  diligence  de  Lyon  ;  c'eflrafikire 
de  huit  jours.  Il  verrait  les-  chofes  par  lui- 
liiéme ,  et  s^aboucherait  avec  votre  ami.  Oa 
laurait  précifément  fur  quor  compter. 

Il  efi  certain  que  cet  établiflement  peut  faire 
un  très-grand  bien  ,  et  que  Tutile  y  ferait 
joint  à  Tagréable.  La  liberté  entière  du  com- 
merce le  bit  toujours  fleurir;  la  protection 
dont  on  vous  a  parlé  eft  sâre. 
*  Le  petit  voyage  que  je  propofe  peut  fe  &ûxe 

Cm^p'  généraU.      Tome  XL      f  G 
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dans  un  grand  fecret  ;  et  M.  Tonpla ,  allant  à 

'700.  LyQn ,  fous  le  nom  de  M.  Tonpla ,  ou  fous  celui 
de  monfieur  fon  coulin,  ne  donnera  d'alarme 
à  aucun  négociant. 

Nous  avons  reçu  des  lettres  d'AbbevîlI^ 
qtd  font  très-intéreflantes.  Nous  aurons  du 
lïrap  de  Van-Robais  ,  qui  fera  de  grand  débit , 
et  nous  efpérous  ti'^avoir  point  à  craindre  la 
concuirence. 

M.  Sirven  me  charge  de  vous  préfenter  fes 
très-humbles remercîmens.  Quelques  étrangers 
ont  pris  beaucoup  de  part  à  fon  malheur;  mais 
on  nie  s'eft  adrcffé  à  aucun  homme  de  votre 
p;ays  :  on  craint  que  la  pitié  ne  foit  un  peu 
épuifée. 

Ma  femme ,  toôn  neveu  et  moi,  nous  vous 
embraflbns  de  tout  notre  coeur. 

Votre  très-humble  et  très-obéiflant 
£tT\iie}xi^  Boursier. 
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LETTRE    XI.  TJS! 

A,  M.    LE   COMTE   DE   ROCHEFORT, 

Fremier  de  lèptembre. 

vj  o  Af  p  T  E  z ,  Monfieur ,'  que  mon  coeur  cft 
pénétré  de  vos  bontés.  Je  ne  favais  p^  que  ce 
fût  vous  qui  m'aviez  envoyé  un  factum  qui 
m^aparuAdmirable.  Le  petit  mot  qui  raccom- 
pagnait m^avait  paru  être  -de  la  main  de  mon- 
fieur  -DamilavUle.  Pardonnez  à  la  faiblefle  de 
mes  yeux  ;  mes  organes  ne  valent  rien ,  mais  ^ 
mon  cœur  a  la  fenGbilité  d'un  jeune  homme, 
lia  été  touché  de  quelques  aventures  funefies, 
mais  ma  ienfibilité  n'efl  point  indifcréte.  Il  y 
a  des  pays  et  des  dccafions  où  il  faut  favoir 
garderie  filence.  Mon  cceurjie  s'ouvre  que  fur 
les  fentimens  de  la  reconnaiflàace  et  deramitié 
qu'ail  vous  doit.  Je  ne  fouhaite  |>lu^  que  de 
vous  revoir  encore  ;  et >  fi  je  peux  Tclpérer , 
je  me  tiendrai  très-heareux.  '  . 
J*ai  appris  de  M.  le  duc  de  la  VaUitri  qu^il 

I  prenait  la  maifon  de  Janfm  ;  ce  qui  eft  sur, 
^^-^^^  qu'il  Tembellira ,  et  que  ceux  qui  y  fou- 
^      peront  avec  lui  paieront  des  momens  bien 

'    i^éables.  Oferais-je  vous  fuppiier,  Monfieui^, 
de  vouloir  bien  faire  fouvcnir  de  moi  M.  le 

0  % 
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xluc  de  la  VallUre  et  M.ie  prince  de  Beauvau^ 
fi  vous  les  voyez.  Je  me  fouvicns  que  M.  le 
duc  dCAyen  m'honorait  autrefois  de  fes  bontés. 
Vous  ferez  mon  protecteur  dans  toutes  les 
compagnies  des  gardes/ J'ai  connu  autrefois 
des  gardes  du  corps  qui  fefaient  des  tragédies  ; 
mais  je  les  crois  plus  brillans  encore  en  cam- 
pagne qu'au  Parnaffe.  Je  fuis  oblige  de  finir 
trop  vite  ma  lettrjê ,'  le  courier  part  dans  qe 
moment^.  « 

j€  vous  fuis  attaché  pour  ma  vîcr 

LETTRE    XIL    ^ 

A     M.     DE     CHABANON. 

Aa  château  de  Fetney ,  2  de  reptembre, 

J  E  vous  dois ,  Monfieur ,  de  l'eftime  et  de 
la  reconnaiflance ,  et  je  m'acquitte  de  ces  deux 
tributs  en  vous  remerciant  avec  autant  de 
fenfibilitc  que  je  vous  lis  avec  plaifir.  Vous 
penfez  en  philofophe ,  ^et  vous  faites  des  vers 
.  en  vrai  poëte.  Ce  n'çR  pas  la  philofophîe  à 
cpii  on  doit  attribuer  la  décadence  des  beaux 
arts.  C'eft  du  temps  de  Newton  qu'ont  fleuri 
les  meilleurs  poètes  anglais  ;  Corneille  ét^it 
coatemporain  d^  D.efcarUs  >  ^et  Molière  était 
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Téiève  de  Gaffendu  Notre  décadence  vient  ^ 

peut-être  de  ce  que  Us  orateurs  et  les  poètes  *7^^» 
.  du  fiécle  de  Louis  XIV  nous  ont  dit  ce  que 
nous  ne  favions  pas ,  et  qu^aujourd'hui  les 
meilleurs  écrivains  ne  pourraient  dire  que  ce 
qu^bn  fait.  Le  dégoût  eft  venu  de  Tabondancer 
Vous  avez  parfaitement  faifi  le  mérite  dCHomirk; 
mais  vous  fentez  bien,  Monfiturf  qu'on  ne 

i.  doit  pas  plus  écrire  aujourd'hui  dans  fon  goût , 
qu'on  ne  doit  combattre  i  la  manière  d'Achille 

I         et  de  Sarpédon.  Racine  était  un  fiomme  adroit  ; 

I  il  louait  h eaujQOup  Euripide ,  l'imitait  un  peu  (^il 
en  apris  tout  au  plus  une  douzaine  de  vers  ],  et 
il  le furpaflai t  infiniment.  G'eft  quHl  a  fu  fe  plier 
au  goût  9  au  génie  de  la  nation  un  peu  ingrate 
pour  laquelle  il  travaillait  ;  c'eft  la  feule  façon 

I  de  réuffir  dans  tous  les  arts.  Je  veux  croke 
qn  Orphée  était  un  grand  muficicn  ;  mais ,  s'il 
revenait  parmi  nous  pour  faire  un  opéra  ,  je 

i        lui  confeillerais  d'aller  à  l'école  de  Rameau.    , 

\  Je  fais  bien  qu'aujourd'hui  les  Velches  n'ont 

!  que  leur  opéra  comique ,  mais  je  fuis  perfuadé 
que  des  génies  tels  ^que.  vous  peuvent  leur 
ramener  le  fiècIe  de  Louis  XI V:  c'eft  à  vous  âc 
xatiumer  le  refte  du  feu  facré  qui  n'eft  pas  encoite 
tout-à-fait  éteint.  Je  ne  fuis  plus  qu'un  vieux 
foldàt  retiré  dans  fa  chaumière.  Je  fouhaite 
paffionnément  que  vous  combattiez  contre  le 
mauvais  goût  avec  plus  de  iuccès  que  nous 
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■'  n'avons /rcfifiê  à  nos  autres  ennemis.    C'cfi, 
1706.   avccxes  fentimens  très-fincëres  que  j*âi Thôn- 
ncurcTêtre,  » 

Monfieur, 

votrà  très-humble  et  très-Qbciflànf 
fcivitcur  ;  Fohaire.  , 

L  E  T  T  RE      XI  II. 

A    M.    LE    RICHE, 

DIEECTEff^    ET     RECEVEUR    ÇENERÀL     DES 

DOMAINES  DU  ROI ,  &c.  à  BefanÇon. 

5  de  feptembrt* 

JLiA  perfonne,  Monfieu^,  à  qui  vous  avez 
bien  voulu  envoyer  votre  mémoire  en  faveur 
I  du  fieut  Fantet  («)  ,  vous  remercie  très-fenfi- 
blemenrde  votre  attention.  Votre  ouvrage  eft 
très-bien  fait ,  et  il  ferait  admirable  s'il  plaidait 
en  faveur  de  l'innocence.  Mais  le  moyen  de- 
ne  pas  condamner  un  fcélérat  qui,  parmi 
Quinze  ou  vingt  mille  volumes ,  «n  a  chez  lui. 
une  trentaine  fur  la  pbilofophjie  l  Noi;L-feule« 
ment  il  eft  jufte  de  le  ruiner  «  mais  j'efpère 
qu^il  fera  brûlé,  ou  au  moins  pendu,  pour 
rédiiication  des  âmes  dévotes  et  compatif- 

(  *  )  Libraire  à  Beiangon, 
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fautes.  On  eftïans  dOute  trop  éclairé  et  trop  — 
,%c  à  Bcfançon  ,  pour  ne  pas  punit  du  dernier 
fuppUce  tout  homme  qui  débite  des  ouvrage* 
dcraifonncmens.  H  cft  vrai  que  fous  l&uis  XIV 
on  a  imprimé  ,  ad  vjum  delpkini^le  poème  de 
Lucrèce  contre  toutes  Ics^  religions  ,   et  les 
ceuvres  d'Apulée.  M.  Fabbé  d'Olivet,  quoique 
franc-comtois  ,  a  dédié  au  rei  des  Tufculanes 
'de  Cicénm^  et  le  De  naturâDeorumA^wt^ix^S' 
nîmcnt  plus  hardis  que  tout  ce  qu'on  a  écrit 
dans  notre  fiècle  ;  mais  cela  ne  doit  pas  fauver 
le  ficur  Fantet  de  la  corde.  Je  crois  même  qu'on 
devrait  pendre  ùl  femme  et  fcs  enfans  pour 
Fexemple. 

j'ai  en  main  un  arrêt  d'un  tribunal  de  la 
Franche- Comté  ,  par  lequel  un  pauvre  gentil- 
homme ,  qui  mourait' de  faim,  fut  condamne 
à  perdre  la  tête  pour  avçir  mangé  ,  un  ven- 
dredi ,  un  morceau  de  cheval  qu'on  avait  jeté 
près  de  fa  maifon.  C'eft  ainfi  qu'on  doit  fervir 
la  religion  ,  et  qrfon  doit  faire  juflice; 
.     On  pourrait  bien  auffi  ,  .  Monfieur  ,  vous 
condamner  pour  avoir  pris  le  parti  d'uri  infor- 
tuné. Il  eft  certain  que  vous  méprifez  TEglife , 
puifque  vous  parlez  en  faveur  de  quelques 
livres  nouveaux.  Vous  êtes  infpectcur  ides 
domaines ,  par  conféqpent  vous  deyez  être 
regardé  comme  un  païen  ,  Jicut  ethnicus  et 
pubUcanus, 

C  4 
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— •      Je  me  recommande  anx  prières-  des  faîotes 

J700..  penjHj^j   ,  qui  ^^  manqueront  pas  de- vous 

dénoncer  :  on  dit  qu^elles  ont  toutes  beaucoup 

d'efprit ,  et  qu'elles  font  fort  inftruttes.  Vous 

ne  fauriez  croire  combien  je  fûts  enchanté  de 

•voir  tant  de  raifon  et  tant  de.  tolérance  dans 

•ce  fiècle.  Il  faut  avouer  qu*aujourd*hui  aucune 

■nation  n'approche  de  la  nôtre  ,  foit  dans  lés 

vertus  pacifiques ,  fcnt  dans  la  conduite  à  la 

guerre.  Comme  je  fuis  extrêmement  modefie, 

je  ne  mettrai  point  mon  nom  au  bas  des  juftes 

éloges  que  méritent  vos  compatriotes.  Je  vous 

fupplie  de  vouloir  bien  me  faire  part  du  difpo- 

fitif  de  l'arrêt ,  lorf qu'il  fera  rendu. 

LETTRE    XIV. 
A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

s  de  feptembre» 

J'AI  bien  des  chofes  à  vous  dire,  mon  cher 
ami.  . 

'  Premièrement ,  dès  que  M.  de  Beaumont 
m'eut  écrit  qu'il  fallait  demander  M.  Chardon 
pour  rapporteur  ,  je  ^'eus  rien  de  plus  prelfé 
que  de  faire  ce  qu'U  me  prefcrivait ,  tout 
malade  et  tout  languiffant  que  je  fuis.  Vous 
favez  quelle  efi  mon  activité  dans  ces  fortes 
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(Taffaîres  ;  vous  favez  que  ma  maxime  eft  de  — — 
remplir  tous  mes  devoirs  aujourd'hui,  parce  *^  s* 
que  je  ne  fuis  pas  sur  de  vivre  demain. 

On  m^a  mandé  depuis  qu^il  fallait  attendre  ; 
je  ne  pouvais  pas  deviner  ce  contre-ordre. 
Tout  ce  que  je  peux  faire  eft  de  ne  pas  réitérer 
ma  demande.  Je  vous  fupplie  de  le  dire  à 
M.  de  Beaumont. 

Je  fuis  déjà  tout  confolé,  et  Sirven  V^ 
comme  moi ,  fi  Ton  ne  peut  pas  obtenir  une 
évocation.  Ge  fera  beaucoup  pour  lui  fi  Ton 
imprime  feulc^ment  le  mémoire  de  M.  de 
Beaufnont.  Il  eft  fi  convaincant  et  fi  plein  d^une 
vraie  éloquence^  qu  il  fera  également  la  gloire 
de  l'auteur  et  la  juftification  de  Taccufé.  jLe 
pubtic  éclairé ,  mon  cher  ami ,  eft  le  fouverain 
juge  en  tout  genre  ;  et  nous  nous  en  tenons  à 

.  fes  anêts ,  fi  nous  ne  pouvons  en  obtenir  un 
en  forme. juridique.  .  v. 

La  féconde  prière  que  je  vous  fais  ,  cVft 
de  m^envoyer  le  factum  pour  feu  M.   de 
la  Bûurdùnarek 
J'ai  une  troifième  requête  à  vous  préfenter 

.  au  fujct  de  ce  Robinet  qu'on  dit  être  Fauteur  ^ 
dè/tf  Nature ,  et  qui  certainement  ne  l'eft  pas,; 
car  Tautéur  de  la  Nature  fait  le  grec ,  et  ce 
Robinet ,  l'éditeur  de  mes  prétendues.  Lettres , 
cite  dans  ces  Lettres  deux  vers  grecs  qu'il 
cftropie  comme  un  franc  ignorant.  On  voit 
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■■  d'ailleurs  dans  le  livre  une  connaiflkncc  de  la 

1700.    géométrie  et  de  la  phyfique  que  n  a  point  le 

fieur  Robinets  Enfin  ce  Robinet  eft  un  fauflaire. 

Il  eft  trifte  que  de  vrais  philofophes  aient  été 

en  relation  avec  lui. 

Vous  favez  qu'il  a  fait  imprimer ,  dans  fon 

infâme  recueil ,  la  lettre  que  je  vous  écrivis 

fur  les  Sirven  Tannée  paffëe.  Ne  fâchant  pas 

votre  nom ,  il  vous  appelle  M.  Damoureux  : 

il  dit  dans  une  note  qu^ii  a  rejlitué  uii  long  paf- 

Jage  que  le  cenfeur  n'avait  pas  laifft  Jukfijier  dans 

téditien  dé  Paris.  Ce  paflage ,  qui  fc  trouve  à, 

.  la  page  iSi  de  fon  édition,  concerne  Grenève 

et  J*  J.  Rouffiau.  Il  me  fait  dire  qu^U  y  a  um 

grande  dame  de  Paris  qui  aime  jf«  J.  cûmme/on 

toutou.  Vous  m'avouerez  que  ce  n'eft  pas  là 

.  mon  fiyle  :  mais  cette  grande  dame  pourrait 

être  très;fâchée  ;  et  il  ne  &ut  pas  fu£ci^er  de 

nouveaux  ennemis  aux  philofophes. 

Je  vous  prie  donc,  au  nqp  de  l'ami  tîé  et  de 
la  probité ,  de  m'envoyer  un  certificat  qui 
confonde  hautement  Timpodure  de  cemalheu* 
reux.  S'il  y  a  eii  en  effet  un  cenfeur  par  les 
mains  de  qui  ait  paffé  cette  lettre  que  vous 
imprimâtes ,  réclamez  fon  témoignage  ;  s'il 
m'y  a  peint  eu  de  cenfeur ,  le  menfonge  de 
Robinet  eft  encore  par-là  même  pleinement 
découvert,  ptdfqu'il  prétend  reftituer  un  paf- 
fage  que  le  cenfeur  a  fupprimé. 


i. 


ifE     M.     DE     VOLTAIRE.        S5 

'  Voas  voyez  qu'il&ut  combattre  t<mte  fa  vie. 
Tout  homme  public  eft  condamné  aux  bêtes  ; 
mais  il  eft  quelquefœs  indilpetiiable  d'écrafer 
ks  bêtes  qui  mordent^  Je  me  chargerai  de 
^re  mettre  dans  les  journaux  ce  défaveu.  J^y 
ajouterai  quelques  inflexions  honnêtes  fur  les 
indécences  et  les  calomnies  dont  les  notes  de 
£e  M.  Rêhinéi  font  chargées. 
'  Je  crois  qu^on  a  bien  oublié  actuellement , 
dans  Paris ,  des  chofes  que  les  âmes  vertueufes 
et-  fenfibles  n^oublieront  japiais*  Je  voudrais 
quV)n  aimât  affez  la  vérité  pour  exécuter  le 
projet  propofé  à  M.  Tonpla.  Eft-il  poffiblc 
qu^on  ne  trouverajamais  quatre  ou  cinq  avocats 
pour  plaider  enfemble  une  fi. belle  caufe  ? 
'    Adieu  ,  mon  très-cher  ami.  Ecr.  tinf. 

LETTRE    X  V. 

.  ÀM.  LE  COMTE  D'E&TAING. 

Ferney ,  8  de  fcptembre. 
MONSIEUR, 

1-1 A  lettre  dont  vous  m'honorez,  et  les  inf- 
tructions  qui  l'accompagnent ,  m'infpirent 
autant  de  regrets  que  de  reconnaiflance.  Si 
j'avais  été  affez  hetoreux  pour  recevoir  plutôt 
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ce*  mémoires,  j^âurab^eu  la  fatisfactîoir  de 

'700,  rendre  à  votre  mérite  et  à  vos  belles  actions 
la  juftice  qm  leur  eft  due.  Je  ne  fuis  inftruit 
qu'après  trois  éditions  ;  mais ,  fi  je  visxaflez  pour 
en  vçir  une  nouvelle ,  je  vous  réponds  bien 
du  zèle  avec  lequel  je  profiterai  des  lumiè^res 
.que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner. 

Je  vois  que  vos  connaiflances  égalent  votre 
bravoure.  Je  n'ai  pas  ofé  compromettre  vptre 
jjilluftre  nom  dans  Thidoire  des  malheurs  âe 
Pondichéri  et  du  général  Lnllu  Le  journal  du 
blocus ,  du  fiége  et  de  la  prife  de  cette  ville  , 
inGnue  que  c'eft  à  vous ,  Monfieur  ^  que 
Ch^nda-Saeh  demanda  fi  d'ordinaire  en  France 
on  cboiriflait  un  fou,  pour  grand-vîfir.  Je  me 
fuis  bien  donné  de  garde  devons  citer  en  cette 
occafion.  Il  m'a  paru  que  la  tête  avait  tourné 
à  ce  commandant  infortuné,  mais  qu'il  n«. 
méritait  pas  qu'on  la  lui  coupât.  Je  fuis  fi  per- 
fuadé  de  rextrême  fupériorité  des  lumières 
des  juges ,  que  je  n'ai  jamais  compris  leur 
arrêt  qui  a  condamné  un  lieutenant  général 
des  armées  du  roi ,  pour  avoir  trahi  les  inté- 
rêts à^  YTLizi  et  de  la  compagnie  des  Indes.  Je 
crois  qu'il  eft  démontré  qu'il  n*y  a  jamais  eu  de 
tiahifon  ;  et  je  trouve  encore  ceti«  catàftrophe 
fort  extraorcUnaire.  ' 

Je  fuis  perfuadé,  Monfieur,  que  fileminif- 
tère  s  y  était  pris  quelques  mois  plutôt  pour 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.         3; 

préparer  rexpcditipn  dû  Brtfil ,  vous  aurîcr  ■ 

bit  cette  t^nquête  «en  peu  <le  temps,  et  k   »76^* 
France  vous  aurait  eu  robUgaiion  de  ùixe  une 
paix  plus  avantagcufe^ 

Tout  ce  que  vdlis  dites  fur  les  colonies , 
tant  françaiOes  qu^anglaifes ,  fait  voir  que  vous 
êtes  également  propre  à  combattre  et  à  gou- 
verner. 

La  manière  dont  les  Anglais  en  usèrenè 
avec  vous  ,  quand  vous  fûtes  pris  fur  un  v2dE- 
feau  maxchaiid  ,  exigeait ,  ce  me  femble ,  que 
les  miniftres  anglais  vous  fiflent  les  réparations 
les  plus  authentiques ,  et  qu'ils  vous  prévinf- 
fentavec  tous^les  égards  et  tous  les  emprefle- 
mi^r^s  qu'ils  vous  devaient.  C*eft  ainfi  qu  ils 
en  usèrent  avjcc  M.  Vlloa^Jt  veux  croire ,  pour 
leur  excufe^  que  ceux  qui  vous  retinrent  à 
Flimouth  ne  connaiflàient  pas  encore  votre 
perfonne. 

Ma  vieillefle  et  mes  maladies  ne  me  per- 
mettent pas  Tefpérance  de  pouvoir  mettre 
dans  leur  jour  les  chofes  que  vous  avez  daigné 
me  confier  ;  mais ,  s*il  fe  trouvait  quelque 
occafion  d^en  faite  ufage,  ne  doutez  pas  de 
mon  zèle,    " 

En  cas  que  vous  m'honoriez  de  quelqu'un 
de  vos  ordres ,  je  vous  prie ,  Monfieur ,  d'ajou- 
ter à  vos  bontés  celle  de  me  dire  votre  opinion 
fui  rarrêt  porté  contre  M.  de  lallh  et  fur  la 
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'  conduite  qu'on  tenait  àPondichcrî,   Soyez 
'766.   trèa-pcrftiad*tiuc  je  vous  garderai  le  fecret. 

J'ai  Thonneur  d'être  avjec  beaucoup  de  ref* 
pcct,  Mon&eur,  8cc.  V- 

L  \T  T  R  E    XVI. 
AM.   DEODATI  DÇ  TOVAZZI. 

\  '  '  •      '  ■   * 

A  Femey  »  9  de  feptembre. 

Vous  .fpuviendrez  -  vous  ,  Mpnfieur ,  qu  à 
Toccafion ,  de  votre  Differtatio^  fur  la  langue 
ùalienne^yeus  l'honneur  de  recevoir  quelques 
lettres  de  vous,  et  de  vous  répondre  ?  .Oh 
vient  d'imprimer  une  de  vfics  lettres  à  Amftet* 
^  dam. ,  fous  Iç  nom  de  Genève ,  dans  un  recueil 
de  deux  cents  pages. 

Ce. recueij.  contient  pli^fieurs  de  mes  lettres^ 
prefque  toutes  entièrement  falfi&é.es.  ÇeUe  que 
je  vous  adreilài  de  Femey,  le  34  de  janvier 
1761,  eft  défigurée  4'uiie  manièrç  plusmalîgne 
et  plus  fcaadaleufç  que  les  autres.  On  y 
outrage  indignement  un  général  d'armée  (*)., 
miniftre  dXtat^  dont  le  mérite  eft  égal  à  la 
naiflance.  Il  efi ,  ce  me  feqible ,  4e  votre 
intérêr,  Monfiejir ,  du  mien  et  de  celui  de  U 

{*)  M.  le  prittcè  de  SêuUfi,         ...     ; 
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vérité ,  de  confondre  une  fi  horrible  calomniée  ■    '  ■■ 
Voici  comme  je  m^expliquais  fur  la  valeur  de   ^T^^* 
ce  général  : 

j9  Nous  exprimerions  encore  différemment 
M  Tintrépidité  tranquille,  que  les  connaifieurs 
n  admirèrent  dans  le  petit-neveu  du  héros  de 
H  la  Valteline  ,  &c.  i » 

Voici  comme  Téditeur  a  fal&fié  ce  paflage  : 

9)  Nous'  exprimerions  encore  différemment 
99  Tintrépidité  tranquille  que  quelques  pré^ 
nUnduS'COtmdàSeun  admirèrent  dans  le  plus 
il petit^ncvexx  du  héros  de^la  Valteline,  lor^ 
99  qu'afyant  vu  fon  armée  en  déroute  par  la 
99  terreur  panique  de  nos  alliés  i  Rosbac  i,  qui 
99  caufapourtantlanôtre,  cepetit-neveu ayant 
99^erçu ,  8cc.  99 

.  Cet  article  ,  auffi  infolent  que  calomnieux, 
finit  par  cette  phrafe  non  moins  faUifiée,  9»  Il 
99  eut  encore  le  courage  de  foutenir  tout  feul 
99  les  reproches  amers  et  intaril&Lbles  d^une 
99  multitude  toujours  trop  tôt  et  tropbien 
99  inflruite  du  mal  et  du  bien*  99         y 

Une  telle  falfificarion  n*eftpas  la  négligence 
d^un  éditeur  qui  fe  trompe ,  mais  le  crime  d^un 
baîùâxe  qui  veut  à  la  fois  décriei*  un  homme 
reijpectahîe  et  me  nuire.  Il  vous  nuit  à  vous- 
mâae ,  en  fuppoiant  que  vous  êtes  le  confident 
de  ces  in&mies.  Vous  ne  refuferez  pas  fans 
doute  de  rendre  gloire  à  la  vérité.  Je  crois 
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méceflaire  que  vous  preniez  la  peine  de  me 
certifier  que  ce  morceau  de  ma  lettre ,  depuis 
ces  mots ,  nous  exprimerions  ,  jufqu'à  ceux-ci 
du  mal  et  du  bien ,  n'eft  point  dans  la  lettre 
que  je  vous  écrivis  ;  qu'il  y  eu  abfolument 
contraire  et  £ôdfiEé  de  la  inanière  la  plus  lâche 
et  la  plus  odieufe.  Je  recevrai ,  avec  une 
extrême  reconnaiOance ,  cette  judice  que  vous 
me  devez  ;  et  le  prince  qui  eft  intérdle  à  cette . 
calomnie ,  fera  indruit  de  rhonnêteté  et  de 
la  fagefle  de  votre  conduite  dont  vous  avez 
déjà  donné  des  preuves  {»)* 

Recevez  celle  de  mon  eftimeet  de  tous  les 
fentimens  avec  lefquels  j'airhonneur  d'être, 
Monlieur ,  Sec 

{*)  te  certificat. àe  M*  Tifvazzi  a  été  imprimé  daiu  les 
j/)urnaux. 


LETTRE 


i 


r 
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LETTRE    XVII. 
A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIERE, 

'^  9  d«  {eptemhic^ 

JVl.  le  chevalier  dà  Rochejort ,  monfieùr  le 
Duc,  ranime  ma  très-languiflante  vieîliefle ,  en 
m'apprenant  que  vous  me  confervez  toujours 
vos  anciennes  bontés.  J'en  fuis  d'autant  plus 
flatté  qu'on  psétend.que  vous  abandonnez 
vos aacieas protégés'.  Champs,  Montrouge et 
votre  belle  çolkction  de  livres  rares  et  inlte- 
bles«  On  dit  que  vous  achetez  la  cabane  de 
,JéinJen\,  dont  v  ous  allez  faire  un  palais  délicieux , 
félon  votre  généreufe  coutume.  Si  les  bâti-» 
mens ,  les  jardins ,  la  chafle,  les  bibliothèques 
choifies  ,  éprouvent  votre  inconfiance ,  les 
hommes  ne  réprouvent  pas.  Vos  goâts  peuvent 
avoir  de  la  légèreté ,  mais  votre  cœur  n'efit  a 
point.  Vous  dlez  devenir  un  vrai  philofophé  f 
j'entends,  s'il  vous  plaît,  philofophe  épitu- 
rien.  Le  jardin  de  Janfen^  qui  n'était  quun 
potager ,  deviendra ,  fous  vos  mains  ,  le  vrai 
jardin  à^Epùure.  Vous' vous  écarterez  tout 
doucement  de  la  cour,  et  vous  n'en  ferez  que 
plus  heureux  en  vivant  pour  vous  et  pour  vo« 
amis  :  ce  qui  eft ,.  au  fond,  la  véritable  vie.^ 

Cffrrefj^.  ginkalu       Tome  XI.  t    Dl 


1766. 
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Vous  fouvenez-vous ,  monfieur  le  Duc, 
d'une  lettre  que  j'eus  rhohneurde  vous  écrire, 
il  y  a  quelques  années ,  fur  ce  mbnGeur  Urceus 
Codrus  (  *}  que  nous  avions  pris  pour  un  pré- 
dicateur ?  On  vient  d'imprimer  un  recueil  de 
quelques-unes  de^tn'ies  lettres*,  danï  leqtiel  ce 
rogaton  eft  inféré*  On  m'y  fait  dire  que  vous 
avez  délivré  lesfermonesfejlwi ,  au  lieu  de  déterré 
.  Its/ermonesfeftivi.  On  y  prétend  qu'un  mar- 
chand a  fait  la  comédie  de  la  Mandragore,  et 
marchand  eft  là  pour  MachiavtU  Ces  inepties 
aflèz  nombreufes  ne  font  pas  la  feule  falfifica- 
tîon  dont  on  doive  fe  plaindre  ':  on  a  inter- 
polé ,  dans  toutes  ces  lettres ,  des  articles 
très^impertinens  et  très-infolens. 

Jugez  ,  fi  on  imprimée  aujourd'hui  de  tels 
mefnfonges ,  quand  ils  font  aifés  à  découvrir  , 
quelle  était  autrefois  la  hardieife  des  copiftes 
lorfqu'il  était  très-mal-aifé  de  découvrir  leurs 
impoftures.  On  a-fait,  de  tout  temps ,  ce  qu'on 
a  pu  pour  tromper  les  hommes  :  encore  pafle , 
fi  on  fe  bornait  à  les  tromper;  mais  ori  fait 
quelquefois  des  chofes  plùa(  dlFreufes  et  plus 
barbares ,  ftir  lefquelles  je  garde  le  filence. 

Comiae  je  fuis  ttiort  pour  les  plaifîrs ,  je  dois 
l'êt-re  auffi  pour  les  horreurs  ;  et  j'oublie  ce  que 
la  natioù  peut  avoir  de  frivole  et  d'exécrable ,  < 
pour  ne  me  fouvenir  (fbt  d'un  cceur  aiUE 

(*)  Mélanges  littéraires  ,  tome  JV^ 
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généreux  que  le  vôtne ,  et  pour  vous  fouhaiter 
toute  la  félicité  que  vous  jméri^z.  J'ai  peu  de 
temps  à  végéter  encore  fur  ce  petit  tas  'de 
boue;  je  ne  regretterai  guère  que  vous  et  le 


Réponfe  de  M,  le  duc  dé  la  Falliire. 

A  Paris  »  le  premier  de  novembre. 

Qv  AND  j*aurais  moins  d'amitié  pour  vous ,  Monfieur  y 
le  refpect  qu*on  doit  k  la  T^ritë  'oie  forcerait  de  lui'  rendre 
hommage  en  dtfclannt,  le  plus  authentiquem^it  qu'il  eft 
poffible ,  que  la  lettre  que  vous  ia*avez  adreflee ,  et  qui  com- 
mence par  ces  roots  :  yotri  procédé  tji  de  Pancknnt  ckfoaUrie  , 
eft  falfifiée  en  beaucoup  d'endroits  ,  dans  le  recueil  où  elle 
eft  imprimée. 

Mon  indîgBttion.eft  d^autaUt  phts  jufte  qn^m  vous  fait 
.dire  du  asal  de  gens  que  vous  avez  toujours  aimes  et  ref- 
pectés ,  et  qu'on  vous  y  donne  un  caractère  qui,  certainement, 
a  toujours  été  fort  éloigné  de  votre  façon  de  penfer.  C*eft 
une  jttftîce  que  je  vous  dois ,  et  que  je  Àifi ,  peut-être ,  plus 
à  postée  de  rendre  que  perfonne  ^  par  laJiiUbn  que  j'ai  eue 
«vec  vous  pendant  votre  féjour  i  Paris,  et  par  la correfpon- 
dance,  que  j*ai  «té  charmé  d'entretepir  depuis  que  vous  en 
êtes  parti.  .       "  '   ' 

Jf^ajoutenu  encore  que  j'ai  trouvé  la  même  infidélité  dan» 
la  lettre  à  M.  Sitéaii  de  ttiêMJii  çui  eft  indignement  altérée 
dans  cette  collection. 

Vous  ferez  ,  Monfieur  t  de  ma  lettre  l'ufage  que  vous 
voudrez.  Je  ferai  enchanté  de  faire  U;i  aveu  public  de  rêftime 
'que  m*in^ire  la  filpértdrité' de  vos  «alens ,  ^et  d«  <  la  jufte 
•  indignation  que  me  canfent  de  j^aicillea  faUifieat^s. 

t*  du  fi  de  fm  fêlUère. 

D    ft 
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- — r  petit  nombre  de  perfonnes  qui  vous  reffetiçr^ 
^7^3t  blent.  Vos  bontés feroatma plus  chère  confo* 

lation  ,  jufqu'atu  moment  où  je  leodiai  mon 

cxifieace  aux  quatce  élément.' 

Agréez  mon  très-tendre  refpect.  F- 

LETTRE    XVII  I. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL* 

^        i>  de  Teptembfe^ 

|.' A I  toujours  oublié  de  dcitoanrfer  à  mes  anges 
s  ils  avaient  reçu  une  viOtede  M,  Fabry^mzirQ 
de  la  fuperbe  ville  de  Gex  ,  fyndic  de  nos 
puiflans  Etats  ,  fubdclégué  de  moûfeigneur 
Tintendant ,  et  folHcitant  les  foprêmes  hon- 
neurs de  la  chevalerie  âe  Sàint-MicheL  Je  lui 
avais  donné  un  petit  chiffonrde  billet  pour 
vous ,  à  fon  départ  de  Gex  pour  Paris,  et  j'ai 
lieu  de  crpire  qu  il  ne  vous  Ta  point  rendu.  Je 
vous  fupplie ,  mes  diviQS  anges  ,  de  vouloir 
bien  m'en  inftruire^ 

Il  doit  vous  être  parvenu  un  petit  paquet 
fous  Tenveloppe  de  M.  AtCourttilîe.  H  con- 
tient un  commentaire  du  livre  italien  ^^j  D.iliis 
'  €t  dis  peints.  Ce  commenlaire  efi  fait  par  ua 
avocat  de  Befançon>,  sBni  intime  commue  m<n 
de  rhumanité^  J^al  fourni  peu  de  chofe  à  cet 
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: 

otivrage ,  prefqtie  rien  ;Tautettr  Tavoue  hau*    ■ 
tement,  €t  en  fait  gloire  ,  et  fe  foucie  d'ailleurs   i?^* 
fOTtfen  quil  foû  bieft  ou  mal  reça  à  Payris , 
pourvu  qu'il  réufifle  parmi  tes  coufrèces  de 
Franche- Comeé,  qui  commencent  à  penfen 
Lespro vinces  fe  forment  ;  et  fi  Tinfame  obflîna* 
,tion  du  parlement  vifigo  th  de  .Touloufe ,  con«   " 
tre  les  Calas ,  fait  encore  fubfifter  le  (anatifme 
en  Languedoc,  l-humanité  et  la  philofophie 
gagnent  ailleurs  beaucoup  de  terrain. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  mais  1  affaire  des 
Sirvert  me  parait  très-importante.  Ce  fécond 
exemple  d4iorreur  doit  achever  de  dccréditer 
la  fuperâltion.  Il  faut  bien  que  tôt  ou  tard  les 
hommes  ouvrent  les  yeux.  Je  fais  que  les  lages 
qui  ont  pris  leur  parti  n'apprendront  rien.de 
nouveau  ;  mais  les  jeunes  gens  flottans.  et 
indécis  apprennent  tous  les  jours ,  et  je  vpus 
afiure  que  la  moilTon  eft  grande,  d^un  bout,  de 
TEurope  à  Fautre.  Pour  moi ,  je  fuis  trop  viçux 
Cl  trop  malade  pour  me  miUr  d'écrire  ;  je  rçfle 
chez  moi  tranquille.  C'eft  en  vain  que<  des 
bruits  vagues  et  fans  fondement  m'imputent 
le  Dictionnairephtlofophique,  Kvre  après  tout 
•  qui  n^enfeigne  que  la  vertu.  On  ne  poqrra  ^ 
jamais,  me  convaincre  d'y  aVoir  part.  Je  ftt2i 
toujours^n  droitde  défavouer  tous  les  ouvra* 
ges  qu'on  m'attribue  ;  et  ceux  que  j'ai  faits 
font  d^un  bon  citoyen.  J'«û  fou  tenu  le  théâtre 
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-■     ■'  de  France  pendant  pl^is  de  quarante,  annéei  ; 

*766.  j'a!  fait  le  fcul  poème  épique  tolérable  qu'on 
ait  dans  la  nation.  L'hiftoire  du  Siècle  de 
.  Lcuis  XI V  n'eft  pas  d'un  mamTaift  compatriote. 
Si  on  veut  me  «pendre  pour  cela  ,  j'avertis 
meff^uri  qu'ils  n'y  réuQuront  pas  ,  et  que  je 
vivrai  toujours  ,  en  dépit  d'eux ,  plus  agréa- 
blement qu^eux.  Mais  ,  pour  perfécuter  un 
boinme  légalement ,  il  faut  du  moins  quelques 
preuves  commencées  ,  et  je  défie  qu'on  ait 
contre  moila  preuve  la  plus  légère.Je  m'oublie 
moi-mime  à  préfent  pour  ne  fonger  qu'aux 
Sirven  ;  le  platfir  de  les  fcrvir  me  confole.  Je 
n'étais  point  inftruit  de  la  manière  dont  il  fal- 
lait s'y  prendre  pour  demander  un  rapporteur  ; 
je  croyais  qu'on  le  nommait  dans  le  coafeil  du 
roi  ;  c'eft  la  faute  de  M.  de  SMumoint  de  ne 
m'avoir  pas  inftruit.  J'écris  à  madame  la 
duchefle  d'EnviJU  ^  qui  eft  actuellement  à 
.  liancourt ,  pour  la  fupplier  de  demander 
M.  Chardon  à  M.  le  vice -chancelier.  M.  de 
Beaumont  infifte  fur  M.  Chardon.  Pour  moi , 
j'avoue  que  tout  rapporteur  m'eft  indifférent. 
Je  trouve  la  caufe  des  Sirven  fi  claire ,  la  fen- 
tence  û  abfurde ,  et  toutes  les  circonftances  de 
cette  affaire  fi  horribles  ,  que  je  né  crois  pas 
qu'il  y  eût  un  feul  homme  au  confeil  qui 
balançât  un  moment. 
Il  but  vous  dire  encore  que  le  parlement 
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de  Tottloufe  perfifte  à  condamner  la  mémoire  ■■  ■  ■  ■ 
dé  Cûlas.  Il  tt  préfcïé  l'intérêt  de  fon  indigne  *766. 
amour  propre  à  Phonneur  d'avouer-fa  faute 
et  de  la  réparer.  Comment  voudrait-on  que 
\cs  Sirven^  condamnés  comme  les  Calas  ^  allaf* 
fent  fe  remettre  entre  les  mains  de  pareils 
juges  ?  la  fafâille  s*expoferait  à  être  rouée. 
Nous  comptons  furie  fuffrage  de  mes  divins 
anges,  fur  leur  protection -,  fur  leur  élo- 
quence, fur  le  2èle  de  leurs  belles,  âmes  :  je 
ne  faurais  leur  exprimer  mon  refpect  tt  ma 
tcndreffe.  F. 

LE  T  T  R  E    X  I  X. 

A  MADAME  DE  SAINT-JUUEN- 

A  Ferney,  14  de  fe|>te]nl>re. 

j  £  ne  fais V Madame,  fi  j^écris  au  chafleur, 
ou  au  philofophe ,  an  à  une  jolie  dame ,  ou  au 
meilleur  cœur  du  monde  :  il  me  femble  que 
vous  êtes  tout  cela.  J'ai  reçu  une  lettre  de 
vous ,  qui  m'aéia|:he  àr  votre  char  autant  que 
je  Pétais  dans  vl3tre  apparition  à  Ferney  ;  et 
M.  le  dnc  de  ChoifeiU  a  dô  vous  en  faire  tenir  ^ 
une  de  moi ,  qui  ne  vaut  pas  la  vôtre.  Il  a 
lïien  voulu  m'en  écrire  une  qui  m'enchante.       ^ 
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J'admite  toujours  comment  il  trouve  du 
temps,  tt  comme  il  eil  fupérieur  dans  les 
affaires  et  dans  les  agrémens. 

J^ai  vdulu  me  coniblef  du  malheur  de  yous^ 
avoir  perdue.  J^ai  eu  Tinfolence  de  faire  jouer  y 
fur  mon  petit  théâtre  ,  Henri  IV ,  le  Roi  et 
le  Fermier,  Rofe  et  Colas ,  Annette  et  Lubin.. 
J'ai  reconnu ,  dans  cette  pièce ,  M.  Fabbé  de 
Voijenan  ;  c'efi  la  meilleure  de  toutes  à  mon 
gré  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  puiffe  avoir  tant  de 
grâces.  Je  ne  m'attendais  pas  à  voir  tout  ce 
que  j'ai  vu  dans  mes  déferts. 

L'amiiié  dont  vous  d^gnez^  m'honorer , 
Madame  ^  eft  ce  qui  me  flatte  davantage  ,  et 
qui  fait  le  charme  de  ma  vieillefle  et  ,de  ma 
retraite.  Votre  caractère  eft  au-delTus  de  yos 
charmes  ;  je  fuis  amoureux  de  votre  ame  ,  il 
ne  m'appartient  pas  d'aller  plus  loin. 

Je  pris  la  liberté  de  vous  remettre,  à  votre 
départ  de  Ferney,  une  petite  requête  pour 
M.  de  Saint-Florentin^  en  faveur  d'une  malhen- 
reufe  famille  huguenotte.  Le  père  a  été  vingts 
trois  ans  aux  galères  ,  pour  avoir  donné  à 
fouper  et  à  coucher  à  un  prédicant  ;  la  mère 
a  été  enfermée ,  les  enËins  réduits  à  mendier 
leur  pain.  On  leur  avait  laiffé  le  tiers  du  bien 
pour  les  nourrir;  ce  tiers  a  été  ufurpé  par  le 
receveur  des  domaines.  Il  y  a  de  terribles 
malheurs  fur  la  terre,  Madame , pendant  que 

ceu& 
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ceux  qu'iRf  appelle  hctireux  fcmt  dévorés  de  .■ 
paâion^ ou  d'ennui.  1766. 

Si  vous  n^^tes  pas  affcz  forte  (  ce  qwe  je  ne 
crois  pas  )  pour  toucher  la  pitié  de  M.  de 
iamt-Fiorentin ,  j'ofe  yotis  demander  en  grâce 
de  joindre  M,  le  maréchal  de  Richelieu  à  vouL 
M.  dé  Saint-Florentin  eft  difficile  à  cinouvoir 
fur  les  ttuguenots.  Vous  aurez  fait  une  très- 
belle  action  ,  fi  vous  parvenez  à  rendre  la  vie 
à  cettepawrc'famiUe.  Soyez  sére  ,  M^ame, 
que  vous  n'êtes  pas  faite  feulement  pout 
plaire. 

Agréez,  Madame,  mon  très-fincèrerefpeet, 
et  un  attachement  plus  inaltérable  que  les 
plus  grandes  paffioÙHfue  vbus  ayez  pu  infpirer. 

X  E  T  T  R  EX  X. 

A    M.  .l{  KHCE  y'^anddieràDîi(ni. 

i5  A I N  T  François  d' Affife' ,  Mbufiettr ,,  ferait 
biea^ofimé'de  voir  Tin  de  fes  enfaoà  qui  lait 
de  fi  bons  V9xs  fraoçais , ret  moi  j^en  fuis  très»- 
édifié  ;  ii  vràs  xaentraie  en  pémitencé  ,  et  je 
vous  donnerais  ma  bénédiction.  Vous  êtes 
daasla  viile  de  UèfpEcit  etdesèàlèas;  votis  y 
^ôuverec  tcms  lés  eocburagetnens  po0ilblei.  ^ 

Corr^p.  gininUe.       Tome  XL      t  E 
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\  Je  ne  puis  applaudir  que  de  loin  à  vos  travaux 

1766.  littéraires;  j'en  ferais  Theureux  témoin  û  mon 
âge  et  mes  maladies  me  permettaient  d^aller  à 
Dijon. 

Agréez  mes  remercîmens  et  les  fentimens 
d'eftime  avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être , 
Monfieur, 

votr^,  tccp 

L  E  T   T   R  E     X  X  I. 

A    M.     D  A  M  I  L  AV  I  t  L  E. 

'iS  de  feptembrft, 

\jE  petit  billet ,  pour  M.  de  Beaumont ,  vous 
mettra  au  fait  de  tout  ce  qui  concerne  M. 
Chardon.     •       ,      ' 

Je  crois  que  fafFaire  ira  bien  fous  la  protec- 
tion de  MM.  les  ducs  de  Choifeul  et  de  Prajlin, 
de  M.  et  de  madame  d'Argental^  ^  de  madame 
la  dûchelTe  d'Enmlie*  ^ 

Les^  {>hilofophes  fe  remettront,  en. crédit , 
en  prenant  hautement  le  parti  de  l'innocence 
opprimée  :  ils  rangeront  le  public  fous  leurs  - 
étendards. 

'  ^Pourquoi  M.,î'<?n/i/a  ne  fei:ait-il  pas  ce  petit*" 
.Vi)]^e  Z  qela  ferait,  digne  de  lui  •,  il  aurait  le 
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plaidr  du  myfière  ;  ce  ferait  Antoine  qui  irait  - 
voir  Paui.  ^1^^* 

Po^  chafTer  toutes  mes  idées  triflcs  ,  j'ai  eu 
Tinfolence  de  faire. venir  chez  moi  toute  la 
trouipe  comique  de  Genève  ;  elle  eft  excellente  ; 
-  elle  a  joué  Henri  IV ,  et  Annette  et  Lubin  : 
le  nom  feul  d^ Henri  IV  m'émeut  et  fait  la 
moitié  du  fuccès.  J'ai  eu  auffi  le  Roi  et  le 
Fermier  avec  Rofe  et  Colas  ;  cela  a  été  joué 
fupérieurement  :  il  y  a  furtout  une  actrice 
excellente  qui  ferait  les  délices  de  Paris. 

Mais ,  après  ces  fêtes  brillantes ,  je  fonge  aux 
horreurs  de,  cje  monde  ;  je  fonge  aux  infor- 
tunés ,  et  je  retombe  dans  ma  trifteflc;  votre 
amitié  me  confole  plus  que  les  fêtes.  Ecr, 
tinf. 

LETTREXXII. 

A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT,  ot/arû/. 

iS  de  feptembre, 

J  E  ne  croîs  pas ,  Monfieur ,  qu'on  puîffe 
reculer  fur  M.  Chardon,  y 2ivz\s ,  comme  vous 
favjez  ,  exécuté  vos  ordres  fitôt  que  vous  me 
l^s  aviez  eu  donnés  :  j'avais. écrit  à  M.  le  duc 
e  Ckoifeul;  il  me  mande  qu'il  eft  ami  de 
I.  Chardon^  et  qu'il  va.le  ptopofer  à  monfieur 

E  «  " 
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■  le  vice-chancelier  pour  rapporteur  de  raffaire, 

J700.  ^^  iç  j^c  jg  Chaifeul  protégera  les  Sirven 
comme  il  a  protégé  ks  Calas  ;  c'eft  une  belle 
ame  ;  je  ne  le  connais  que  par  des  traits  de 
générofité  et  de  grandeur.  Je  fuis  au  combile 
de  ma  joie  de  voir  Taflàire  dei  Sirven  com- 
mencée ;  fpyez  sâr  que  vpus  ferez  couvert  de 
gloire  aux  yeux  de  TEurope. 

Je  ne  fais  £  Taffaire  qui  regarde  madame  de 
Btaummt  fe  pourfuit  pendant  les  vacadona  ; 
c'eft  dans  ceUe-là^lu'il  faut  triompher*  Je  la 
fuppUed'agréermoilrefpectetleteÂdreintérêt 
.%ue  je  prends  à  tous  deux*  F. 

LETTRE    XXI  FI. 

/■  ,  ■        * 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

116  4e  fe]^exBbre. 

\j  I E  u  vous  xnainti^nae ,  Moiteur ,  dans  le 
deflein  de  faire  le  voyage  d'Italie,  puifque 
vous  pafiete^  dans  mon  bermitage  à  votre 
retour.  Dans  le  temps  que  monfieur  le  gazetîejr 
d'Utrecht  et  monfieur  le  courier  d'Avigncrn 
difaieiit  que  je  n'é:tais  pas  chez  moi,  j'y  fe£us 
jouer  HeiKi  IV  pat  la  troupe  de  Genève.  Tout 
le  monde  pleura  ^uand  la  famille  du  meuaier 
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Ce  mit  à  genoux  devant  Hrnri  IV;  il  eft  adoré 
dans  nos  défert»  comme  à  Paris. 

On  attend  msKiame  la  comtefle  de  Brionne 
vers  ïa  fin  de  ce  mois  oti  Ih  commehcement 
de  l'autre  ?  elle  va  des  Pyrénées  aux  Alpes , 
€ela  eft  digne  d'une  grande  écuyère. 

M.  Dudos  fera  pour  vous  un  excellent  com* 

/  pagnon  die  voyage  :  vous  verrez  tous  deu*  des 

pfailofophes  en  Italie  ^  mait  il  faut  les  déterrer. 

Les  ftatues  fe  préfentent  dans  ce  pays-là ,  et 

leahonimes  fe  cachent. 

Vous  ne^fauriez  croire  i  qvMl  point  je  fuis 
pénétré  de  vos  bontés.  Le  jour  où  j'aurai  le 
bonhetnr  dé  f  tous  voir  atcc  M.  Dttcîâs  fera  un 
beau  jour  pour  moi. 

L  E  1*  T  R  E    le  X  I  V; 

A     M.     DAMÏLAVILLE. 

lé  àk  Septembre. 

J  E  me  kâte<,  laon  cb^f  «Uni ,  dé  répondre  à 
votre  lettre  du  1 1  ?  je  coxfimencè  par  ce  recueil 
abominable ,  tmptiaié  à  Amfiérdam  fous  le 
titre  de  Cenèvê. 

Les  trois  lettres  qu^6n  attribue  en  note, 
d'uâe  iÊânière  indécife  ,  à  M.^  dt  Moniefquiéu 
ou  à  moi,  font  ajoutées  à  l'ouvrage,  et  font 

E  3 
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4' un  autre  caractère.  La  lettre  à  M.  Diodati  v 
fur  fon  livre  de  VExcelkncc  de  la  langue  italienne^ 
eft  faififiée  bien  odieufement  ;  car  ,  au  lieu 
des  julleft  élôg«6  <)ue  je  donnais,  au  courage 
ferme  et  ^tranquille  d'un  prince  à  qui  tout 
le  monde  rend  cette  jufticc ,  on  y  fait  une  . 
fatire  tréft-anoiére  de  fa  perfonne  et  de  fa  con« 
duite.  C'eftainfi  qu'on  a  empoifonné  prefque: 
toutes  les  lettres  qu'on  a  pu  rafiembler  de 
moi. 

Je  fuis  dans  lanécefllté  de  me  juilifier  dans 
les  journaux  ;  un  fitnple  défaveu  ne  fuffit  pas.^ 
Uinfaitie  éditeur  eft  déjà  allé  au-devant  de 
mes  dénégations.  Il  dit ,  dans  fon  avertifle-  ' 
jxient ,  que  toutes  les  perfonnes  à  qui  mes 
lettres  font  adrelTées ,  vivjent  encore  :  il  réclame 
leur  témoignage  :  c'eft  donc  leur  témoignage 
feul  qui  peut  le  confondre.  J'attends  le  certi- 
ficat de  M.  Deodati  ;  j'en  ai  déjà  un  autre  , 
mais  le  vôtre  m'efi  le  plus  néceflaire.  Je  vous 
prie  trèS'inflamment  de  me  le  donner  fans 
délai.  '  ^ 

Vous  pouvez  dire  en  deux  mots  que* vous 
avez  vu  ,  dans  un  prétendu  recueil  dé  mes 
lettres  ,  un  écrit  de  moi, page  170  ,  a  mon- 
îient'Damoiireux  ;  que  cette  lettré  n'a  jamais  été 
écrite  à  M..  Danioureux ,  mais  à  vous  ;  que 
cette  lettre  eft  très-faUifiée^  que  tout  le  mor- 
ceau de  la  page  182  eft  fyppofé  ;  qu'il  eli  faux. 
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qae  le  morceau  ait  jamais  iti  préfcnté  à  aucun  — 
cenfeur,  et  que  la  note  de  rëditcur,  à  Foc-  ^1^^' 
cafion  de  cette  lettre  ,  eft  calomnieufe. 

Une  teHe  déclaration  fortifiera  beaucoup 
lei  autres  certificats.  Le  prince  indignement 
attaqué  dans  la  lettre  à  M.  Bcodati^  jugera 
d'une  caloâinie  par^  l'autre.  En  un  mot ,  j'at- 
tends cette  preuve  de  votre  amitié  ;  vous  ne 
pouvez  la  refufer  à  ma  douleur  et  à  la  vérité. 

Il  eft  très-certain  que  c'efi  ce  M.  l^hinet^ 
éditeur  de  mes  prétendues  lettres ,  qui  a  fait 
imprimer  celle-ci  ;  mais  je  ne  prononcerai  pas 
fon  nom  ,  et  je  ne  détruirai  même  la  calomnie 
qu'avec  la  modération  qui  convient  à  Tinno- 
cence.  Je  fuis  très-aife  qu'aucun  fage  ne  foit 
en  çorrefpondance  avec  ce  Robinet ,  qui  fê 
vante  de  connaître  la  nature ,  et  qui  connaît 
bien  peu  la  probité. 

Entendons-nous,  s'il  vous  plaît,  fur  mon« 
itxad^  Autre.  Il  n'a  jamais  dit  qu'il  ait  eu  des 
conférences  avec  M.  Tonpla  ;  mais  que  Tonpla 
ayant  écrit  quelques  réflexions  philofophiques 
pour  un  de  fes  amis ,  il  y  avait  répondu  article 
par  article.  Je  vous  ai  montré  cette  réponfe , 
bonne  ou  mauvaife  ;  mais  je  n'ai  jamais  ouï 
dire  ni  dit  qu'ils  aient  eu  des  conférences 
enfemble.  La  vérité  eft  toujours  bonne  à  quel- 

e  chofe  jufque  dans  les  moindres  détails. 

Je  me  porte  fort  mal ,  et  je  ferai  très-fâché 

E  4 
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■■  dd  motif hr  (aki«  ayok  vu  Tonplit^  Vous  faiv«iB 

^7^-  ^a^uôd^c^ÂmalheuF^xjuges,  qui  avait  tout 
emhniuxUé  <Ua6  IVffaira  d^Abbeville ,  et  qui 
allait  mat  ^buf^dela  jeuneflÀ  de  tes  pauvres 
infortunés ,  vient  d'être  flétri  par  la  cour  deâ 
aides  dç  Paris ,  conutieillemériiait.  Ce  fcélérat , 
noxnmà  Broutêl^  qui  a  ofé  être  juge  fans  être 
^adué.,  devrait  être  pouifuivi  au  parlement 
de  Paris,  e^être  puni  plus  grièvement  qu'à  la 
fiùnt  difcs. aides-:  c'eft,  Dieu  merci,  un  des 
parens  de  mon  neveu  d'Ornoi^  le  confeiller, 
&.  qui  Ton  doit  la  flètriflure  de  ce  coquin.    . 

On  vient  de  m'envoyer  le  mémoire  de 
hL  de  Gahnni  ;  il  eft  en  effet  approuvé  par  le 
roi  :  ainfi  M'«  de  CnUmne  eâ  jufiifié  dans  tout 
ce  qui  re^urde  fou  mimftire.  l^  pabUc  n>ft 
juge  que  des  procédés  qui  font  fort  diffèrent 
des  procédures.  ' 

.  Je  vous  avoue  que  j*aî  une  extrême  curiofité 
defavoir  ce  qui  fe  pafTeà  Bedlam ,  et  de  lira 
la  lettre  de  cet  archi-fou ,  qui  fe  plaint  fi  amë- 
lemôit  de"  Totitiiage  qu'on  lui  a  fait  ^  eu  lui^ 
procurant  une  penfion  :  c'eft  un  petit  finge 
fort  bon  à  enchaînef  et  k  moatrer  à  la  foira 
pour  un  fchellin^. 

Il  y  a  un  coxiunentaire  fur  le  petit  livre  de 
Eeccaria  ^  dont  t>n  dit  beaucoup  de  bien  ;  il 
eft  fait  par  un  jeune  avocat  de  Befançon  ;  dés 
que  je  Taulbai ,  je  vous  renverrai;  On  dit  qu'il 
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pntre  fiirlout  dans  quelques  détails  delajuri£-  >-« 
prudence  frsiaçaife,  et  qu'il  rapporte  beaucoup    ^7 
d av.£]:^tures  tragiques^  celle  des  Sirven  m'oc^ 
Gupe  naiqujement.  Je  voUs  ai  martdé  Texcéi 
des  bornés  de  M.  k  duc  de  Ghôiftui ,  et  cotnr 
bieaje  compte  iur  fa  protectioa. 
.   Je  connaiflais  déjà  le  projet  de  la  traduction 
4e  Lucien^^-^t  j'avais  lu  le  plus  bc^u . de  fei 
Dialogues,  Ce  Lucien  -  là  valait  mieux  qutf 
JF^n^/»^^*  J'ai  une  ués-grandeidéedutiaduo- 
teur. 

Ah,  mon  ch^rami^  que  jç  ferais  heureux 
de  me-crottvear  entre  tonpla  et  voua  !  £cr«  fii^* 

L  E  T  T  K  E     XXV. 

A    M.     DEL  A    M  A  R  P  E- 

17  de  fepUQibre. 

JVL ON  cher  confrère  et  mon  cher  enfant ,  je 
vous  remercie  bien  tard ,  mais  j  ai  été  malade. 
J*ai  pris  les  eaux  ,  et  pendant  ce  temps-là  on 
n'écrit  point.  Vous  favez  auffi  peut-être  Com- 
bien j*ai  été  afiBigé  d'une  aventure  dont  vous 
avez  entendu  parler  à  Ornoi  ;  vous  n'ignorez  / 
pas  tous  les  bruits  qui  ont  couru  ;  je  fuis  sûr 
enfin  que  vous  me  pardonnerez  mon  iilence  : 
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'  comptez  que  je  n'en  ai  pas  moins  été  fenfièle 
à  vos  fuccès  et  à  v^tre  gloire.  Je  fuis  perfuadé 
que  vous  avez  achevé  actuellement  votre  tra- 
gédie ,  car  Vous  travaillez  avec  la  facilite  du 
génie.  Je  ne  fais  fi  vous  aurez  des  acteurs  :  je 
ne  fuis  sûr  que  de  vos  beaux  vers*  Votre  ami 
M.  de  Champfortm\  envoyé  fa  pièce  académi- 
que* V/ous  avez  un  frère  en  Itiî,  vous  êtes 
Tainé  ;  mais  ce  cadet  me  paraît  fort  aimable^ 
et  tïès-dignc  de  votre  amitié.  Votre  union 
fait  également  honneur  aux  vainqueurs  et  aux: 
vaincus.  Je  voudrais  vous  tenir  l'un  et  l'autre 
dans  ma  retraite.  Je  vois  que  vous  n'y  viendrez 
que  quand  les  beaux  jours  feront  paifés  \  mais 
vous  ferez  les  beaux  jours.  Vous  me  trouverez 
peut-être  vieilli  et  trifte  ;  vous  me  rajeunirez 
et  vous  m'égayerez. 
Je  vous  embrafle  du  meilleur  de  mon  cœur. 
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LETTRE     XXVI.         i^^ 
A  <M.     D  A  M  1  L  A  V  I  L.L  E. 

19  de  feptemt»re«, 

-l  o  u  T  ce  qui  cft  à  Fcrncy ,  mon  cher  ftèr^ 
doit  vons  être  très-obligé  de  la  lettre  pathéti- 
que et  convaincanli^que  vous  nous  ave^ 
envoyée.  Nous  penfons  tous  qu'il  n'y  a  d'autre 
parti  à^rendre  y  aprè5^  une  pareille  lettre ,  que 
de  demander  pardon  à  celui  qui  Ta  écrite.  Mat^ 
j'avais  propofé  aux  juge»  de  Calas  de  s'im- 
mortalifer  en  demandait  pardon  aux  Calas  ^ 
la  bourfe  à  la  main  :  ils  ne  l'ont  pas  fait. 

Je  vous  ai  dé^  parlé  de  la  bonté  de  M.  le 
duc  de  Choi/eul  et  de  la  noblefle  de  fon  ame  : 
je  vous  ai  dit  avec  quel  zèle  il  daigne  deman-* 
der  M.  Chardon  four  rapporteur  des  Sirven; 
il  fera  notre  juge ,  comme  il  l'a  été  des  Calas  ^ 
foyez  très-sûr  qu'il  met  fa  gloire  à  être  jufle  et 
bienfefam. 

Votre  atteftatioii,  mon  cher  frère,  cellede 
M.  Marin ,  celle  de  M.  Deodati^  me  font  d'une 
néceffîté  abfolue.  M«  le  prince  de  Soubi/e  a  un  ^ 
bibliothécaire  qui  ramalTe  toutes  les  pièces 
curieufes  imprimées  en  Hollande  :  ce  malheu* 
reux^ecueildemes  prétendues  lettres  fera  fans 
doute  dans  fa  bibliothèque ,  s'il  n'y  eft  déjà» . 
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— —  M.  Iç  prince  de  Soubife  le  verra  ,  et  Ta  pcut- 
1766.*  être  .vu  :  un  homme  de  cet  état  n'a  pas  le 
temps  d'examiner  ,  de  confronter;  il  verra  les 
juftes  éloges  que  je  Tui  ai  donnés  tournés  en 
infâmes  fatires  ;  il  fe  trouvera  outragé  ,  et  le 
contre-coup  en  retombera  infaillibleçacnt  fut 
Aoi. 

Ce  n'eft  point B/in  de  Sainfnore  qui  cft  Tédi- 
teur  de  ce  libelle*,  c'^  certainement  celm 
qui  a  fait  imprimer  mes  LettresfecriUs* 

.Les  trois  lettres  fur  le  gouvernement  en 
général  ,  imprimées  au-devant  dt^  recueil  %« 
£pnt  d'un  ftyle  dur  ,  cyniqiie ,  et  plus  info- 
len^t  que  vigoureux ,  affecté  depuis  peu  pas 
de  petits  iiniiateurs.  Ce  n^eft  point  là  le  ftytei 
de  Biin  de  Sainfnote.  Oii  a  accufé  Robinet  ;  je 
ije  Taccufe  ni  ne  raceuferai  :  je  me  contente- 
rai de  réprimer  la  calomnie  dans  les  journaux 
étrangers.  Cette  démarche  ed  d'autant  plus 
nécelTaire  que  le  livre  eft^ répandu  par-tout, 
hors  à  Paris.  U  eft  heureux  du  moins  de  pou* 
voir  détruire  fi  aifëment  la  calomnie.. 

Les  protefiana  fe  plaignent  beaucoup  de 
notre  ami  M.  dt  Beaumoiit  ^  qui  réclame  en 
fa  faveur  les  lois  rigoureiifes  farlesprotefians, 
contre  lefquelles  il  femble  s'être  élevé  dans 
l'affaire  des  Calas.  J'aurais  voulu  qu'il  eût^ 
iofifié  davantage  fur  la  léfîon  dont  il  fe  plaint 
juftement ,  et  qu'il  eût  fait  adroitement  fentir 
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combien  il  en  contait  à  (on  coeur  d'invoquer , 
des  lois  fi  cruelles.  J'ai  peur  que  foh  factùm   »766» 
pour  lui-même  ne  nuife  à  fon  factum  pour  les 
Sirven\  et  ne  rcfroidiffe  beaucoup  ;  mais  enflii 
tout  mon  défij  eft  qu'il  réuffifle  dans  les  deu^ 
affaires  auxquelles  je  prends  un  égal  intérêt. 

Je  ne  fais  comment  vous  êtes  avec  Thiriot; 
je  ne  fais  où  il  demeure  :  je  crois  qu'il  paffe 
fa  vie  ,  comme  moi ,  à  être  malade  et  à  faire 
des  remèdes.  Cela  le  rend  un  peu  inégal  dans 
les  devoirs  de  l'amitié  ;  mais  il  faut  ufer  d'in- 
dulgence'envers  les  faibles.  Je  vous  prie  de 
lui  faire  paffer  ce  petit  billet. 

Vous  aurez  inceflamment  quelque  chofe  \ 
mais  vous  favçz  combien  il  eft  dangereux 
d'envoyer,  par  Içs  poftes  étrangères  ,  des  bro- 
chures d'Hollande.  Nous  recevons  des  livres 
de  France  ,  mais  nous  n'en  envoyons  pas. 
Tous  les  paquets  ^ui  contiennent  des  impri- 
més étrangers  font  laiiis^  et  vous  iavez  qu'on 
£ût  très-bien,  attendu  l'extrême  impertinence 
des  preilès  bataves. 

J'ai  chez  moi  M.  4^  la  Bordt  qui  met  Pan- 
dore «n  mufique  ;  je  fuis  étonné  de  fon  talent. 
Nous  nous  attendions,  madame  Dinis  et  mor, 
'à  de  la  mufique  de  cour ,  et  nous  avons  trouvé 
des  morceaux  dignes  de  Rafiuau.  Tout  cela 
n  empêche  pas  que  je  n'aye  Belkval  et  Br4mtel 
e&trêmemçnt  fur  le  cœur. 
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— -       Confolons-nous  ,    mon  chet  frère,   dans 
*7oo.   l'amour  de  la  raifon  et  de  la  vertu;  comptez 

que  Tune  et  l'autre  font  de  grands  progrès. 

Saluez  ,  de  ma  part ,    nos   frèrc3  Barnabe ,. 

Thaddée  et  Thimothée.  Ecr.  Cinf. 

L  E  T  T  R  E    X  X  V  I  I. 
A  M.  LE   COMTE  D'ARGENT  AL. 

19  de  feptembre. 

JVl  E  S  divins  anges ,  je  vous  avouerai  long- 
temps que  j'ai  été  pénétre  de  l'aventure  que 
vous  favez.  Le  jugement  flétriflant  porté  una- 
nimement contre  ce  monftre  de  Broutd  a  été 
une  goutte  de  baume  fur  une  profonde  blèf- 
fute.  J'étais  cians  une  fi  horrible  mélancolie 
que  ,  pour  me  guérir ,  j'ai  fait  venir  toutè^-  la 
troupe  des  comédiens  de  Genève ,  au  nombre 
de  quarante-neuf ,  en  comptant  les  violons* 
J'ai  vu  ce  queje  n'avais  jamais  vu  ,  des  opéra 
comiques  :  j'en  ai  eu  quatre.  11  y  aune  actrice 
très-fupérieure  ,  à  mon  gré  ,  à  mademoifelle 
DangevilU  ;  mais  ce  n'eft  pas  en  beauté  ;  elle 
cft  pourtant  très-bien  fur  le  théâtre.  Elle  a ,  par- 
deifus  mademoifelle  Dangeville  ^  le  talent  d'être 
aulli  comique  en  chantant  qu'en  parlant.  Il  y 
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a  <kux  acteurs  excellens^niaî*  rien. pour  le  ■ 

tragique  ni  pour  le  haut  conique  ,  en  aucun  ^J^^* 
lieu  du  inonde.  Cela  prouve  évidemment  que 
Je  cothurne  eft  à  tous  les  diables ,  et  que  la 
nation  eft  entièrement  tournée  aux  tracafleries 
parlementaires  ,  au^  horreurs  abbevilliennes , 
et  à  la  force.  J'ai  vu  jouer  auffi  Heôri  IV  :  vou» 
croyez  bien  qusç  çeJa  n'a  pas  déplu  à  l'auteur 
de  la.Henria4e. 

J'ai  reçu  une  lettre  charm^te  de  M.  le  duc 
de  Choîfeul  ;  en  vjérité ,  <'eft  une  belle  ame. 
Lui  et  M.  le  duc  de  JPrqflin  font  dç  l'ancienne^ 
chevalerie  ;  mais  je  doute  que  M.  Pà/quier  en 
foit. 

Le  pe.dt  Commentaire  fur  les  délits  et  les 
peines ,  d'un  avocat  de  Befançon ,  réui&t  beau-, 
coup  dans  la  province  et  chez  l'étranger. 

U  y  a  dans  le  parlement  de^  Befançon  un 
procureur  général  qui  cft  un  bœuf:  le  parle- 
ment lui  fait  fouvent  Tafiront  de  nommer  le 
greffier  en  chef  ^  pour  faire  les  fonctions  de 
procureur  général ,  dans  les  affaires  difficiles. 
Ce  bœuf  alla  mugir  ^  ces  jours  pafles  ,  chez  un 
libraire  qui  vendait  ce  que  les  fots  appellent 
de  mauvais  livres  ;  il  le  fit  mettre  en  prîfon , 
et  requit  qu'on  le  fît'pcndre  ^  en  vertu  delà 
belle  loi  émanée  en  i756;'car  les  Velches 
ont  aufli  quelquefois  des  lois.  Le  parlement, 
d'une  voix  unanime  ,    renvoya  le   libraire 
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— —  abfous  ,  et  le  b«euf ,  en  nrupflknt,  dit  au 
1700.   libraire  :  Ai(?n  ûw«i ,  €e  font  les  .livres  que  vous 
vendez  qui  ont  corrompu  vos  juges. 

Voilà -de  beaux  exemples.  O  Velches  !  profi- 
tez. Mais  cependant  je  n'ai  point  encore  le 
fectum  pour  les  Sirven>;  mes  anges  To^t-ils 
iru  ?  Je  elbois  que  je  me  confolelrais  de  tout , 
fi  je  gagnais  c^e  ppocès  :  non ,  je  ne  me  confo^ 
lerais  point,  le  monde  eft  troptoiéchant. 
Jean-Jacques  Roujfeau  eft  un  étonnant  fou«  ^ 
J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  lu  Borde , 
qui  met  en  nmfique  le  péché  originel ,  fous 
Icr  nom  de  Pandoiie.  Le  bon  deTafiaire  ,  c'eft 
que  mpnfieur  le  dauphin  lui  avait  propofé  cet 
ûpéra ,  quelques  moî^  avant  fa  mott. 
Ref|)ect  et  teadreiTe.  V. 

» 
JV*.  B.  Je  viens  d'entendre  des  morceaux  de 
Pandore  ;  je  yo^ns  aiRire  qu'il  y  en  a  d'excel- 
lens. 


LETTRE 
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LETTRE    XXVIII.        T^ 
JLM.ÎM  MARQpIÏDARGENGE  DE  DIRAC. 

t^  rfc  fepteiiilnre.  '  '' 

I-'ai  teçu  ,  Ittonfiieur  ,  la  traduction  *de 
rExorde  des  lois  de  Xfi^eucus  ,  Tun  de»  plu» 
anciens  et  des  plus  grands  légiflatqpirs  de  la 
Grèce.  C'eft  un  précieux  monument  de  Tan- 
tîquité  :  il  fert  à  prouver  que  nos  premiers 
mdttesoûttoujouts  reconnu  lin  DiEufuprêmc 
qui  lit  dans  le  coeur  des  hommes ,  et  qui  juge 
no»  actions  et  nos  penfées.  Il  n'y  a  que  la 
.malheureufe  fecte  d'Epicure  qui  ait  jamais 
combattu  une  opinion  fi  raifonnable  et  fi  utile 
au  genre-hutaain  :  la  j)iété  et  la  vertu  font  de 
tous  les  temps.  Vous  me  mandez  que  vous 
avez  tr^^uvé  des  barbares ,  indignes  de  la 
fociété  dés  honnêtes  gens  ,  qui  fe  font  élevés 
contre  ce  fragment  fi  refpectable.  Il  eft  trifte 
que  ,  dans  notre  nation ,  il  y  ait  des  gens  fi 
abfurdès  :  c'eft'le  fruit  de  rignorancc  où  Ton 
vit  dans  la  plupart  des  provinces  ,  et  de  la 
milerable  éducation  c^uorf  y  a  reçue  juCqu'à 
préfent.  La  rouille  de  l'ancienne  barbarie  fub- 
fifte  encore.  On  trouve  cent  ehafleurs  ,  cent 
tracaOïers,  cent  ivrognes  ,  pour  un  homme 

Cmrefp.  générale.       Tome  XI.      t  F 
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„,    ■■  qui  lit  ;  c'eft  en  quoi  les  Anglais ,  et  même 
1766.   les  Allemands  ,  remportent  prodigieufemcnt 
fur  nous. 

J'ai  vu  ces  jouts  paffés  M,  Bourfier  qui  m'a 
dit  qu'il  avait  fait  quelques  commiffions  pour 
vous  ;  il  ne  m'a  pas  dit  ce  que  c^était  :  tout  ce 
que  je  fais  ,  c'eft  qu'il  vous  eft  attaché  coiinme 
moi.  Soyez*  bien  perfuadé  ,  Monûeur  ,  des 
tendres  fentimens  de  vôtres,  &c. 

LETTRE     XXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTB. 

2â  de  feptembce. 

.  vJe  vous  pardonne  ,  mon  cher  Marquis^ 
d'avoir  oublié  un  vieillard  malade  et  inutile  $. 
long- temps  pénétré ,  dans  fa  retraite,  de  Taf-  . 
fiiction  la  plus  profonde  ;  mais  je  ne  vQuspa^* 
donne  pas  de  vous  livrer  au  public  qui  cher- 
che toujours  une  victime ,  et  qui  s'acharne 
impitoyablement  fur  elle.  On  ne  vous  dit 
peut  être  pas  à  quel  point  il  enfonce  le  poi- 
gnard dans  les  plaies  qu'il  a  faites  lui-même* 
Je  vous  prédis  que  vous  ferez  malheureux  fî 
vous  ne  vous  dérobez  pas  à  Tenvie  et  à  la 
malignité  }  et  je  vous  répète  que  vous  n'av^s 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  vivre  avec  xfa 
petit  nofiqibre  d'amis  dont  vous  foyez  .sâr» 
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Vous  Yotis  plaignez  de  quelques  tours  • 
qu^oa  vous  a  joués  ;  j'aimerais  mieux  qu^on  • 
vous  «ût  volé  deux  cents  mille  francs  V  que 
de  vous  voir  déchirer  par  les  harpies  de  la 
fociété-,  qui  rempUITent  le  monde.  Il  £iut 
abfokunent  que  vous  fâchiez  que  cela  a  etc 
pouffé  à  un  excès  qui  m^a  fait  une  peine 
cruelle.  On  dit  :  Voilà  comme  font  Êiits  tous 
les  petits  philofophes  de  nos  jours  :  oa  dii* 
baude  à  la  cour  ,  à  la  ville.  Vous  fentez  com- 
bien mon  amitié  pour  vous  en^  a  fou£Fert« 
.  Vous  êtes  fait  pour  mener  une  vie  très-heu* 
reufe ,  et  vous  vous  obfiînez  à  gâter  tout  ce 
que  la  nature  et  la  fortune  ont  fait  en  votre 
faveur. 

Je  vous  dirai  encore  qu'il  ne  tient  qu'à 
vous  de  faire  tout  oublier.  Je  vous  demande 
en  grâce  que  vous  foyez  heureux;  je  ne  veux 
pas  qu'un  beau  diamant  foit  mal  monté.  Par- 
donnez  ma  franchife  ;  c'efl  mon  coeur  qui 
vbus  parle  ;  il  ne  vous  déguife  ni  foh  afflic- 
tion ,  ni  fes  fentimens  pour  vous  v  ni  fes 
craintes  :  je  vous  aime  trop  pour  vous  écrire 
autrement. 

Madame  Denis  penfe  absolument  de  même  : 
quiconque  s'intérefTera  à  vous  ,  vous  dira  les 
mêmes  chofes.  Pardonnez  encore  une  fois 
aux  fentimens  qui  m'attachent  à  vous. 

F  « 
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L  E  T  T  R  E      X  X  X. 

AH    CHRIST  IN. 

22  de  feptexnbTe.  / 

JVIo  N  chcrphîlolbphc ,  vous  m'avez  envoyé 
tin  fingulier  monument  dei  la  barbare  imbécil- 
lité d'une  certaine  fecte  ;*  il  n'y  a  qu'elle ,  - 
iians  Tunivers  entier,  capable  (Je  pareilles  hor- 
reurs. La  plupart  des  hommes  n'y  font  pa» 
d*attention  ;  mais  les  âmes  fenfibles  font  tou- 
jours touchées  de  ce  qui  effleure  à  peine  lea 
autres. 

On  a  brûle  à  Berne  VHipirt  de  fEgliJt , 
qu'on  attribue  à  un  certain  prince  :  cela  pourra 
avoir  des  fuites  férièufes., 
*  Je  vous  prie ,  mon  cher  ami  ,  de  bien 
recommander  à  M.  de  G .  • .  de.  ne  me  jamais 
nommer,  et  de  ne  patler  de  moi  que  comme 
d'un  agricole  qui  aime  la  vertu  et  la  vérité 
autant  quç  la  campagne.  Vous  favez  que, 
dans  un  temps  dé  perfécution  ,  il  faut  oppo- 
fer  la  difcrétion  à  la  méchanceté  des  hommes. 
J'ai  fait  mon  compliment  à  M.  le  Riche  qui  eft 
le  B^attTWonf  delaFranche-Comté.et  le  protec- 
teur de  l'innocence  (*).  Faites   mes  tendre» 

{«)  Voye2  les  lettres  à  M.  Ir  Rkht^ 


D  £     Af,     D  I     y  ah  TAIRE,        69 

coinp]2]acns\jevoii»pne,  à  M.  de&.««,  et    , 
revenez  voir  vos  amis ,  le  plutôt  qiie  voiu  ^l^Sm 
poarru.  «   . 

L  ET  T  R  E     XX  X  r. 

A     M,  *  *  ». 

A  Ferney  y  le  22  de  feptembie* 

j^t  fuis  très  éloigné  de  penfer  ,  Monfieur , 
que  vous  aye^;  la  moiadre  part  à  Tédition.  de 
mes  prétendues  Lettres  données  au  public  par 
un  fauflaire  calomniateur  qui  ,  pour  gagner 
quelque  argent ,  faLGfie  ce  que  j'ai  écrit,  et 
m'expofe  au  jîifte  reflentiment  des  peffonnes 
les  plus  refpectables  du  royaume  ,  en  fubûi- 
tuant  des  fatires  infâmes  auk  éloges  que  je 
leur  avais  doni^s. 

.  Lesii'nQtes^ctant'oiia  chargé  ç^SfUeitris  font  . 
encore  plus  diflfamatoires  que  le  texte:  vous 
y  êtes  loué  ,.et  cela,  eft  jtrifte..L!éditeur  fait  en 
fa  confcience  qu'aucune  de  ces  lettres  n'a  été 
écrite  comi^fie.ii  les  a  in^rimées^Si  pai  Hnf^r.d 
vous  .le.  connaifliez,  il,^  ferait  digfie.de  votç^. 
probili  de.  Uûtrc^iontrçç  fon  qriipe  ,  et  .de 
Fengagi^'à^fç  rétractée»/ Q^  ^^  delalittérar 
ture.ua  bien  indigna  u£agç«:  impnmer  ain£;U^ 
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lettres  d'ammi ,  c'eft  être  à  la  fois  vokur  et 
âmOaire, 

Comme  ces  Lettres  courent  TEurape,  je 
ferai  forcé  de  me  jufiifier.  Je  n'ai  jamais 
répondu  aux  critiques  <,  mais  j'ai  toujours 
confondu  la  calomnie.  Vous  m'avez  toujours 
prévenu  par  des  témoignages  d'eftime  et 
d'amitié  ;  j'y  ai  répondu  avec  les.mêmes  fend- 
mens.  Je  ne  demande  ici  que  ce  que  Thuma* 
ni  té  exige  ;  votre  mérite  vous  fait  un  devoir 
de  venger  l'honneur  des  belles-lettres. 

J*ai  l'honneur  d'être  ,  Monfieur  ,  avec  les 
fentimens  que  j'ai  toujours  eus  pour  vous  , 
votre,  8cc.      . 


LETTRE     XXXI  I. 

A       M    A   D    A    M    B 

LA   MARQUISE   DU    DEFFANT. 

A  Fetsey  »  24  de  feptembte, 

JlLnnuyez-vous  fouvent  ^  Madame  ;  car  alors 
vous  m'écrirez.  Vous  me  demandez  ce  que  jcf 
iais^4  j'einbellis  ma  retraite  «  je  meuble  dejoKs 
appartemens  où  je  voudrais  vous  recevoir , 
j'entreprends  un  nouveau  procès  dans  le  goût 
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^ 


d&  celui  des  Calas  ^  et  je  n^aifpas  pu  m^n  dif-  .■ 

penfer ,  parce  qu^ua  père ,  une  mère  et  deux  *7*^ 
filles  \  remplis  de  vertu  et  condamnés  au  der- 
nier fupplice ,  fe  font  réiugtés  à  ma  porte  , 
dans  les  larmes  et  dans  le  défefpoir. 

C'èft  une  des  petites  aventures  dignes  du 
meilleur  des  mondes  poffibles.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  vous  faire  lire  le 
mémoire  que  M;  ^  Beaumont  a  fait  pour 
cette  famille  auffi  reifpectable  qu'infortunée» 
Il  fem  bientôt  imprimé.  Je  prie  M.  le  pré& 
dent  Hénault  de  le  lire  attentivement. 

Vos  fufiïages  ferviront  beaucoup  à-déter^ 
miner  celai  du  public  ,  et'  lé  public  influent 
fur  le  confeil  du  roi.  La  belle  ame  de  monfieur 
le  duc  de  Ckai/tul  nous  protégé;  je  ne  con- 
nais point  de  cœur  plus  généreux  et  plu» 
noble  que  le  fien  ;  car  ,  quoi  qu'en  difcjeofp- 
Jacques^  nous  avons  de  très-honnêtes  miniftres*. 
J'aimerais  mieux  aflurément  être  jugé  par  lo 
prince  dé  Soubije^  et  par  M.  le  duc  de  Prajlin^ 
que  par  k  parlement  de  Touloufe. 

Il  faudrait ,  Madame ,  que  je  fufle  auflifoo 
que  Tami  Jean-Jacques  pour  aller  à  Véfel. 
Voici  lé  lait  :  Le  roi  de  PruiFe  m'ayaiït  envoyé 
cent  écus  id'aumône  pour  cette. malheureufe 
famille  des  Sirven ,  et  m'âyjmt  mandé  qu'il, 
leur  offrait  nn  afile  à  Véfel  où  à  Clèves,  je  le 
remerciai  con^ne  je  le  deyais  ^  je  lui  dis  que 
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— —  j'aurais  vcwlttltri  préfcntefinoî-mème  ces  paw- 
^  1766,  yrg5  gen^auxquelsril  promettait  fa  protecriom 
H  lut  ma  lettre  devant  un  fils  de  M»  Trotichin  , 
qui  eft  fccrétafte  de  Fenroyê  d^Angletcrrc  iàn 
Berlin.  Le  petit  îVewïAm,  quinepenfepas 
que  j'ai  foixante  et  treize  ans^,  et  que  je  ne 
peux  fortir  de  chez  moi ,  crut  entendre  que 
j'irais  trouvci?  le  roi  de  Pruflc  ;  il  le  mancfa  à 
fonpère  ;  ce  père  Ta  dit  à»  Paris  \  les  ga^etiers 
en  ont»  beaucoup  raifonnè;  et  voilà  cenime  or^ 
écrit  Chifiotte  :  puis  Jiex-veus  b  m^tirrs'  les 
/avons  !  / 

•  Il  faut  que  jevous  dife,'pour  vou^amiiftr , 
que  le  roi*  de  Pruffe  m'a  mandé  qu'on  avait 
rebâti  huit  mille  maifons  «n  Siléfie.  Lar^pdnfe 
'  *        eft  bien. naturelle  :  j>  Sire  ,  on  les  avairdond 

f»  détruites;  il  y  avait  douchait  mille famillesr 
>9  défefpérées.  Vous  autres  rois  vous  êtes  de 
>>  plaifans  philofophesl  M 
:  Jéan-Jffcques- du  moms  ne  fait  de.  mal  qu'à 
lui^  car  jene  crois  pas  qu'il  ait  pu  m'en  faire  ; 
et  madame  là  lEuaréchale  de  LuKemhaurg  ne 
peut  pas  croire  que  j'aye  jamais  pu  mefjoindre . 
aux  perfécuteurs  du  Vimire  Javoyard.  Jtan^ 
Jacques- nt^  le  croit  pas  lui-même  ;  niais  il  eft 
comïiïe.  GhiantjpP- la  r perruque  qoi>difait  que 
tbut  le  monde  Intirehrvoulait»        > 

Sàvjez-  votiis  que  Y  horrible  aventure  du>  cbe-^ 
vàlieii  de  /«  Bq,rre>  acte  caufée  par  le  tendre 

^  amour 
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amour  ?(avcz:vous  qu^im  vieux  maraud  d'Ab-  ■  .  « 
beville,  nommé  S  .  •  r .  sunoureuK  de  Tabbefle  ^7^^* 
de  V . .  •  et  maltraité  ^  comme  de  raifon ,  a  été 
le  feul. mobile  de  cette  abominable  cataftro- 
phe?  Ma  nièce  de  Florian  ^  quiaThonneur 
de  vous  connaître  «  et  dont  les  terres  font 
auprès  d*Abbeville,  eft  bien  inflruite  de  tou- 
tef  ces  horreurs; elles  font  drefTer  les  cheveux 
à  la  tête. 

Savez -vous  encore  que  feu  monfieur  le 
dauphi)!,  qu'on  ne  peut  aOez  regretter,  lifait 
Locke  dans  fa  dernière  maladie  ?  J'ai  appris  , 
avec  bien  derétonnement,  qu'il  favait  toute 
la  tragédie  de  Mahomet  par  cœur.  Si  ce  fiède 
n'eft  pas  celui  des  grands  taleas  «  il  eft  celui 
des  efprits  cultivés. 

Je  crois  que  M.  le  préGdent  Hénault  a  été 
auŒi  enthoufiafmé  que  moi  de  M.  le  pnnce 
de  Brunfwick.  U  y  a  un  roi  de  Pologne  philo- 
fophe  ,  qui  fe  fait  und  grande  réputation.  Et 
que  dirons-nous  de  mon  impératrice  de  Ruflie  ? 

Je  m'a^perçois  que  ina  lettre  eft  un  éloge 
de  têtes  couronnées;  mais ,  en  vérité ,  ce  n'eft 
pas  fadeur  ;  car  j'ain^e  encore  mieux  leurs 
vakts  de  chambre. 

^  Il  m'eft  venu  un  premier  valet  de  chambre 
du  roi,  nommé  M.  de  la  BoTdt ,  qiii  bit  de  la 
mufique  ,  et  à  qui  monfieur  le  dauphin  avait 
confeillé  de  mettre  en  mufique    Toléra  de 

Cmijp.  générale.       Tome  XI.      tG 
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■        Pandore.  C'eft  de  tau»  lei^opéia,  fans  excep<- 

'706.    tion ,  le  plus  fufccptible  d'un  grand  fracas. 

Faites-vous  lire  les  paroles  qui  font  dans  mes 

Oeuvres ,  et  vous  verrez  s'il  n'y  a  pas  là  bien 

du  tapage. 

Je  croyais  que  M,  de  la  fiorde  fefait  de  la^ 
mufique  comme  un  premier  valet  d€  chambre 
en  doit  faire ,  de  la  petite  mufique  de  cotit 
et  de  ruelle  ;  je  Taî  fait  exécuter  :  j'ai  entendu 
des  chofes  dignes  de  Rameau.  Ma  nièce  Denis 
en  efi  tout  aufli  étonnée  que  moi  ;  et  fon 
jugement  eft  bien  plus  important  que  le  mien, 
car  elle  eft  excellente  muficienne. 

Vous  en  ai-je  aflez  conté ,  Madame  ?  vou« 
ai -je  affcx  ennuyée?  fuis-je  aflex  bavard? 
Souffrez  que  je  finiffé  en  difant  que  je  vous 
aimerai  jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie , 
de  tout  mon  cœur  ,^  avec  le  plus  fincère  ref- 
pcct.  F. 
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LETTRE    XXXIII.         7:66! 
A     M.     DAMILAVILLE.! 

jt  VOUS  remercie^  mon  cher  ami,  mon  cher 
frère  <,  de  votre  noble  et  philofophique  décla- 
ration fur  l'infoknce  de  ce  faui&iffe  qui  a  fait 
imprimer  fes  fottifes  fous  mon  nom.  La 
canaille  littéraire  «fi  ce  que  je  connais  de  plus 
abject  dans  le- monde*  L'auteur  du  Pauvre 
diable  a  raifon  de  dire  qu*il  fait  plus  de  cas 
d\m  ramoneur  de  cheminée  ,  qui.  exerce  un. 
métier  utile  ,  que  de  tous  ces  .petits  écomir 
fieurs  du  Parnafle..Il  eft  bon  de  faire  un  petit 
ouvrage  qu'on  insérera  dans  les  journaux  ,  et 
qui  fervira  de  préfervatif  contre  plus  dune  ^ 
impdlure. 

Un  beau  préfervatif  fera  le  factum  de  notre 
ami  Elie.  Vous  ne  m'avez  point  mandé  fi  vous 
l'aviez  lu.  J'ai  bien  à  cœur  que  l'ouvrage 
foit  parfait.  Un  factùm ,  dans  une  telle  affaire 
doit  fe  faire  lire  avec  le  même  pkifir  qu'une 
tragédie  intéreffante  et  bien  écrite.  Il  n'y  a 
plus  moyen  de  reculer  fur  M.  Chardon  ;  je 
crois  que  M.  le  duc  de  Choifeul  trouverait 
fort  mauvais  -qu'après  lui  avoir  demandé  ce 
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■  rapporteur  ,  on  en  demandât  un  autre  ;  maïs 
1766.  il  faudra  ncccflairement  tâcher  de  captiver 
M.  le  Nêir  qui  eft  ,  dit-on ,  le  meilleur  crimi* 
nalîfte  du  royaume  :  fa  voix  fera  d'un  très- 
grand  poids  ^  et  nous  courons  beaucoup  de 
rifque  ,  s'il  ne  prend  pas  notre  parti. 

Vous  aurez  incelTamment  toutes  les  chofes 
que  vous  me  demandez ,  mon  cher  ami.  Il  y 
a  un  nouveau  livre  ,  comme  vous  favez  ,  ide 
feu  M.  Boulanger.  CeJBoulanger  pétriflTait  une 
pâte  que  tous  les  eflomacs  ne  peuvent  pas 
digérer  :  il  y  a  quelques  endroits  où  la  pâte 
efl:  un  peu  aigre  ;  mais  ,  en  général ,  fon  paim 
eft  ferme  et  nourriCTant.  Ce  M.  B(fulanger-lk  a 
bien  fait  de  mourir  ,  il  y  a  quelques  années  , 
auffi-bion  que  la  Métrie ,  du  Marfais ,  Fréret , 
Bolinghroke  tt  tant  d^autres.  Leurs  ouvrages 
m'ont  fait  relire  les  écrits  pbilofophiques  de 
Cicéron  ;  j'en  fuis  enchanté  plus  que  jamais. 
Si  on  les  lifait ,  les  hommes  feraient  pjuls 
honnêtes  et  plus  fages. 

Je  me  flatte  que  le .  petit  ballot  eft  parti. 
Mes  complimens  à  l'auteur  voilé  du  dévoilé. 
Je  Fembraffc  mille  fois.  Ecr.  lUnf. 


r 
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LETTRE    XXXIV.         T^ 
A  M.   LE   COMTE' D'ARGENTAL: 

26  de  feptcmbre» 

JVloN  cher  ange,  je  vous  fupçlie  depréfen- 
ter  mes  tendres  refpects  à  M.  le  duc  de  Prajlin» 
Je  fuis  pénétré  des  feniimens  de  bonté  dont 
il  veut  toujours  m'honorer.  Je  lui  fouhaite 
une  fanté  affermie;  c'ejl  la  feule  chofe  qui  ' 
peut  lui  manquer,  et  c^efi  celle  fans  laquelle 
il  n'y  a  point  de  boniieur. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  un  beau  fujct  ;  mais  c'eft 
une  belle  femme  qui  me  tombe  entre  les 
mains ,  à  l'âge  de  près  de  foîxante  et  treize 
ans  *:  je  la  donnerai  à  exploiter  à  quelque 
jeune  homme.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ctaisj 
comme  le  chevalier  Comdom  quis'eft  fait  une 
grande  réputation  pour  avoir  procuré  du 
plalfir  à  la  jeùnefle  ,  quand  il  ne  pouvait  plus 
en  avoir. 

La  Harpe' tt  Champfort  viennent  chez  moi  à 
la  fin  de  l'automne  ;  ainfi  vous  aurez  deux 
tragédies;  de  quoi  diable  avez-vous  à  vous 
plaindre  ? 

Je  ne  haie  pas  abfolument  les  roués  ;  je 
trouve   qu^ils  fe  font  lire ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
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un  feulmoment  de  langueur.  Je  trouve  qu'elle 

^1^^*  eft  fortement  écrite ,  et  je  crois  même  qu'elle 
-ferait  plaifir  au  théâtre ,  fi  mademoifelle  C/^îVot» 
jouait  Fuîvte;  mademoîfelle  le  Couvreur  ^  Julie  ; 
Baron ,  Augufte  ;  ctle  Kain  ,  Pompée.  Il  n'eft  pas 
mal  d'ailleurs  d'avoir  une  pièce  dans  ce  goût,  ^ 
afin  que  tous  les  genres  foîent  épuifés. 

A   l'égard  des  ouvrages  philofophiques , 
t«ls  que  Cicéron  ,  Lucrèce^  Sénèque  ,  Epictite  , 
Hine^  Lucien  en  fefaietit  contre  les  fuperfti- 
tions  de  leur  temps  ,  je  ne  me  pique  point 
d'imiter  ces  grands-hommes.  Vous  favez  que 
je  ne  fais  aucun  ouvrage  dans  ce  goût  ;  je  v\s 
chez  des  Velches  ,  et  non  pas  chez  les  anciens 
Romains.  Je  fuis    fur  les   frontières   d'une 
nation  qui  fait  par  cœur  Rofe  et  Colas ,  et  qui 
ne  lit  point  le  De  naturà  Deorum.  La  calomnie 
a  beau  m^hnputer  quelquefois  des  écrits  pleins 
d'une  fageffe  hardie ,  qui  n^fi  pas  celle  des 
.Velches  ,  mais   qui  eft  celle  des  Monta^e^ 
des  Charon ,  des  la  Motte-le-Vayier  ^  des  Bayle^ 
je  défie  qu'on  me  prouve  jamais  que  j'aye  la 
moindre  part  à  ces  témérités  philofophiques. 
Il  eft  vrai  que  j'ai  été  indigne  de  certaines  bar- 
baries velches  ;   mais  je  me  fuis  confolé  en 
fongeant  combien  il  y  a  de  français  aimables  , 
'  à  la  tête  defquels  vous  êtes ,  avec  l'hôte  chez 
qui  vous  logez.  Il  n'y  a  point  de  mois  où  l'on' 
ne  voye  paraître  eii  Hollande  ,    tantôt  un 
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excellent  ouvrage  de Friret ,  tantôt  nn  moins         ■■ 
bon ,  mais  pourtant  affez  bon ,  de  Boulanger ,    *766. 

l         tantôt    un   autre    éloquent    et   terrible    de 
BoUngbroke,  On  a  réimprimé  le  Vicaire favoyard 

[         dégagé   du  fatras   d^Emile^^   avec    quelques 
ouvrages  du  conful  Maillet.  Toute  la  jeuneffe 

"         allemande  apprend  à  lire  dans  ces  ouvrages'; 
ils  deviennent  le  catéchifme  univ'erfel ,  depuis 

^  Bade  jufqu'à  Mofcou.  Il  n'y  a/ pas  Lpréfent 
un  prince  allemand  qui  ne  foit  pbilofopfae.  Je 
n*ai  apurement  aucune  part  dans  cette  révolu- 
tion qui  s^eft  faite  depuis  quelques  années 
dans  refprit  humain.  Ce  n'eft  pas  ma  faute  fi 
le  fiècle  eft  éclairé,  et  fi  la  raifon  a  pénétré 
jufque  dans  des  cavernes.  J'ashève  paifiye- 
ment  ma  vie ,  fans  fortir  de  chez  moi  ;  je  bâtis 
un  village ,  je  défriche  des  terres  incultes,  et 
je  fuis  feulement  fâché  que  le  blé  vaille  actuel^  ^  . 
lement  chez  nous  quarante  francs  le  fetier.  J'ai 
bâti  une  églife ,  et  j'y  entends,  la  melfe  :  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  voudrait  me  faire  mar- 
tyr. On  peut  m'afTaifiner ,  mais  on  ne  peut 
me  condamner  ;  et  d'ailleurs  quand  on  m'af- 
faffineraità  foixanteet  treize  ans,  j'aurais  tou- 
jours  probaUement  plus  vécu  que  mes  afiaffins, 
et  j'aurais  plus  rendu  de  fcrviccs  aux  hommes 
que  maitïe  Pafguier  ^  mais  j'efpère  que  cela 
n'arrivera  pas,  et  je  vous  réponds  que  j'y 
mettrai  bon  ordre.  J'ai  peu  de  temps  à  vivre , 

G4 
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^^ane  manière  ou  d'autre  ;  je  vivrai  et  je 

*766.   mourrai  attaché  à  mon  cher  ange,  avec  mon" 
culte  ordinaire  df'hyperdulie. 

P,  S,  Que  dites-vous  de  madame  la  comteflc 
de  Brionne  ^ui  va  des  Pyrénées  aux  Alpes , 
comme  on  va  de  Verfaillés  à  Paris  ?  Elle  vou- 
lait venir  incognito;  je  l'en  défie.   Eft-ce 
.      quelle  ferait ph^ofophe ? 

L  E  T  T  R  E     X  X  X  V. 

*     ■      ■ 

A     M.     D  A  M  I  L  A  V  IL  L  E. 

,   ^  «9  de  feptembre. 

Vous  femblez  craindre ,  mon  cher  ami ,  par 
votre  lettre  du  ^3  ,  queJ|^*on  ne  faffe  quelque 
difficulté  fur  lebel  exorde  que  vous  avez  mis 
à  votre  certificat  ;  je  ne  vous  en  ai  pas  moins 
d'obligation  ,  et  je  la  fens  dans  le  fond  de 
^     mon  cœur.  Je  compte  faire  imprimer  ce  certi- 
ficat avec  lèi  autres  que  j*enverrai  à  tous  les 
journaux  ;  je  n'aurai  pas  de  peine  à  confondre 
la  calomnie.  Il  me  femble  que  nous  fommes 
dans  le  fiécle  des  fauflaires  ;  mais  mon  èton- 
'  nement  eft  que  les  faufiairës  foient  fi  mal- 
«        adroits.  Comment  peut-on  inférer ,  dans  des 
lettres  déjà  publiques  ^  des  impoftureis  fi  atroces 
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et  fi  aifées  à  découvrir  ?  Ce  qni  me  fâche  " 
beaucoup),  c'eft  que  ces  lettres  fe  vendent  à   *766. 
Genève.  Madame  la  comtefle  de  Brionne^  qui 
daigne  venir  à  Femey  ,  ne  fera-t-elle  pas  bien 
régalée  de  ce  beau  libelle  ?  elle  y  trouvera  fa 
maifon  outragée. 

Je  ne  fais  où  prendre  ce  M;  Deodati  qui  nae 
doit  un  témoignage  authentique  de  la  vérité': 
c'eft  à  lui  qu'eft  écrite  la  lettre  fi  indignement 
fdfifiée.  Je  n'ai  point  reçu  de  réponfe  à  lalettre  ^ 
que  je  lui  ai  écrite  ;  il  faut ,  ou  qu'il  ne  foit 
point  à  Parjs  ^  ou  qu'il  foit  malade  ,  ou  qu'il 
ne  fâche  pas  remplir  les  premiers  devoirs  de 
la  fociété.  Je  connais  votre  cœur ,  mon  cher 
ami  ;  vous  me  ttrez  de  V empreflement  à  trouver 
ce  Deodati ,  et  à  lui  fairearempUr  fon  devoir. 
Voilà  une  fort  fotte  affaire  ;  mais  la  plupart 
des  affaires  de  ce  monde  folit  fort  fottes  :  on 
efl:  bien  heureux  quand  Tatrocit^  ne  fe  joint 
pas  à  la  fottife* 

Vous  favez  fans  doute  que  le  fie\XTSuucourt , 
juge  d'Abbeville,  n'a  pas  voulu  juger  les 
autres  accufés  ,  et  Ton  croit  qu'il  fe  démettra 
de  fa  place  :  c'eft  ainfi  qu'on  fe  repcnt  après 
que  le  mal  eft  fait. 

J'attends  votre  paquet  dans  lequel- j'efpère 
trouver  des  confolàtions.  Si  M.  Boulanger^ 
auteur  du  bel  article  Vingtième ,  vivait  encore , 
il  ferait  bien  étonné  que  le  blé  coûte  quarante 
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francs  le  fetier,  et  qu'on  n'y  met  point  ordre. 
ijo6.    Tout  va  comme  il  plaît  à  DIEU. 

Adieu  ^  mon  cher  ami  ;  je  fuis  bien  malade. 
Je  vous  répète  que  je  ferai  très-fâché  de  moiarir 
faqs  avoir  vu  Platon^  et  furtout  fans  Vous 
avoir  revu  avec  lui.  Je  vous  embraffe  de  toutes  ' 
les  forces  qui  me  relient.  Eir,  finf. 

Voulez-vous  bien  envoyer  cette  lettre  au 
libraire  Laçombi  ?  Il  y  a  aufli  une  lettre  à  lui 
adrelFée  dans  ce  maudit  recueil ,  et  Lacombe 
fera  faps  <loute  plus  honnête  que  Diodati. 

L  E  TTR  E    XXXV  I. 

A     M.     VERNES,à  Séligny. 

Septembre. 

Voici,  Monfieur,  où  en  eft  l'affaire  de 
cette  malhcureufe  et  innocente  famille  des. 
Sirven,  Il  a  fallu  deux  années  de  foins  et  de 
peines  réitérées  pour  raffembler  en  Languedoc 
les  pièces  jufiificatives.  Nous  le^S  avons  enfin 
arrachées.  Le  mémoire  de  M.  à^  Beaumont  eft 
déjà  figné  par  plufieurs  avocats  ;  nous  avons 
4qà  demandé  un  rapporteur  ;  M.  le  duc  de 
Choifeul  nous  protégea  il  m'écrit  ces  propres 
mots  de  fa  main ,  dans  la  dernière  lettre  dont 
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il  m'hbnôre  :  Lé  jugement  des  Calas  ejl  un  effet  — — 
de  lafaihlejfe  humaine  ,  et  n^afaitjouffrir  qu'une   *766# 
Camille  ;  mais  la  dragonade  de  M.  de  Louvois  a 
fait  le  malheur  dujiicle, 

-Avouez ,  monfieur  le  cnré  huguenot,  que 
i  M.  le  duc  de  Choifeul  eft  une  belle  ame ,  et  que    ^ 

ces  paroles  doivent  être  gravées  en  lettres  d'on 
Pour  celles  de  Vernet^  fi  on  peut  le*  icrire  , 
ce  n'eft*  qu'avec  la  matière  dont  Ezéehiel 
fefait  £on  déjeâné.  Quant  à  jf.  J. ,  il  fuffit  de 
vous  dire  qu'il  y  avait  autrefois  à  Paris  un 
pauvre  homme  nommé  Chiantpot-la-ptrmque  ^ 
qiii  fe  plaignait  que  la  cour  et  la  ville  étaient 
liguées  contre  lui* 

Vous  devriez  bien  abandonnet  vos  ouailles 
quelques  mojtnens,  pour  venir  converfer  dans 
un  château  où  il  n'y  at  pas  uàe  ouailfe. 

l  L  E  T  T  R  E    XXXVli. 

\  A     M.     D  A  M  I  L  A  y  I  L  L  E. 

Premier  d'octobre. 

J  E  vous  envoie,  mon  cher  ami ,  cette  lettre 
ouverte  pour  M,  de  Beavmont ,  que  je  vous  ' 
fiipplie  de  lire. 

Il  s'eft  chargé  de  trois  affaires  fort  éqiiîro- 
quei ,  qui  feront  grand  tort  à  la  caufe  des 
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i^  '^    '  Sirven.  Il  y  a  un  parti  violent  cont»e  lui  :  on 
1 766.    a  fijrtout  prévenu  lès  deux  'pronchin»  On  s'irrite 
jàe  le  voir  invoquer  une  loi  cruelle  contre  les 
proteftans  mêmes  qu'il  a  défendus*;  on  dit 
/que  fa  femme  ,  étant  née  proteftante ,  devait 
réclamer  cette  loi  moins  qu'une  autre.   On 
prétend  que  l'acquéreur,  de  la  tçrr^  de  Canon 
eft  de  bonne  foi ,  et  que  les  teri^es  en  Nor- 
mandie ne  fc   vendent  jamais  plus  que  le 
^      denier  vingt.  On  affure  que  le  brevet  obtenu 
par  Facquéreur  le  met  à  l'abri  de  toutes  rechef- 
'çhes  ,  et  que  la  même  faveur  qui  lui  a  fak 
pbtenir  fon  brevet ,  lui  fera  gagner  fa  caufe.     ^ 
Je  vous  confie  mes  alarmes.  L'odieux  qu'on 
jette  fur  cette  affaire  nuira  beaucoup  à  celle 
de$  Siriftn^  je  le  vois  évidemment  :  mais  plus 
nous  attendrons  ^  plus  nous  trouverons  le 
public  refroidi;  et  d'ailleurs  les  démarches 
que  j'ai  faites   exigent,  absolument   que  le 
mémoire  foit  imprimé  fans  .délai.    Si  M.  de 
Beaumont  eft  à  la  campagne ,  il  n'a  d'autre 
parti  à  prendrp  que  de  vous  confier  le  mémoire 
que  vous  ferez  imprimet  par  Merlin. 

J'ai  enfin  reçu  le  certificat  de  M.  J)eodati  ; 
j'aurai  celui  dtLacombe  par  le  premier  ordinaire. 
U  eu  effentiel  de  confondre  la  calomnie  ;  en 
'  brifant  une  de  fes  flèchei  ,  on  brife  toutes  les 
autres.  Il  p'^arait  tous  l6$  jours  des  livres  qu'on 
ne.  manque  pas  de  m'imputer.  Il  faudrait  que' 
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je  reflemblafle  kE/dras^  et  que  je  dictaflejonr  ■ 
et  nuit  pour  faire  la  dixième  partie  des  écrits  ïT^S» 
dont  Timpofture  me  charge.  On  pourfuit  avec 
acharnement  ma  vieillefle  ;  on  empoifonne 
mes  derniers  jours.  Je  n'ai  d'autre  reffburce 
que  dans  la  vérité  ;  U  faut  qu'elle  parailTe  du 
moins  aux  yeux  des  minières  ;  ils  jugeront  de 
toutes  ces  calomnies  par  celles  de  Téditeur 
de  mes  pxéicxtdaes  JUtires.  C'eft  un  fervièe 
qu'il  m'aura  rendu,  ^t  qui  pourra  fervir  de 
bouclier  contre  les  traits  dpnt  on  accable  les 
pauvres  philofophes. 

On  a  annoncé  le  livre  dt  Frérêt  dans  la 
gazette  d'Avignon  («).  On.y  dit ,  à  là  vérité, 
que  le  livre  eft  dangereux ,  mais  qu'il  y  a  beau- 
coup de  modération  et  de  profondeur. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  ^ous  embrafTe 
auffi  tendrement  que  je  vous  regrette. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m*envoyer , 
par  la  première  pofte ,  le  factuin  de  M.  de' 
la  Roque  contre  M.  de  Beaumant;  car  je  veux; 
abfolument  juger  ce  procès  au  tiibimal  de  ma 
confcience. 
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1766.       LETTRE    XXXyiIL 

A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTÀL. 

8  d*octobre« 

V  RAiMENT,  mes  adorables  anges  ,  je  ne 
fuis  pas  étonné  que  le  prophète  Elle  d^Beaumont 
ne  vous  ait  pas  envoyé  fon  mémoire  pour  les 
Siruen  ;  la  raifon  en  eft  bien  claire.^  c'eft  que 
ce  mémoire  n'eft  pas  encore  fait.  Il  m'avait 
mandée  il  y  a  près  de  deux  moi3«  qu'il 
Tavait  remis  entre;  les  mains  de  plufieurs  avo- 
^  C2^ts  pour  le  figner ,  et  M,  Damilaville  lui  avai^ 
déjà  donné  quelque  argent  de  ma  part  ;  je 
croyais  même  déjà  Po^vrage  imprimé ,  je  mf 
hâtais  de  demander.ua  rapporteur  ^  je  follici- 
tais  votre  protectioa  et  celle  de  vos  amis  ;  mais 
enfin  il  5'cft  trouvé  q}xeS^auinûnt  avait  pris  le 
futur  pour  le  pafie.  Je  vois  qu'il  a  été  un  peu 
déforienté  par  deux  caufes  malheureufes  qu'il 
a  perdues  coup  fur  coup.  Il  ne  faudrait  pas 
^  que  le  défenfeur  des  Calas  fe  chargeât  jamais 
d'une  caufe  équivoque  :  celle  des  Sirven  lui 
aurait  fait  "un  honnir  infini.     . 

H  a  encore  ,  comme  vous  favez ,  un  procès 
très-intéreflant  au  nom  de  ia  femme  ;  mais  je 
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tremble  encore  pour  ce  procès-là.  Il  a  le  malheur   . 
d'y  réclamer  les  lois  rigoureufes  contre  les,  *7^» 
proteflans ,  lois  dont  il  avait  tant  fait  fentir  la  . 
dureté ,  non-feûfement  danç  Taffaire  des  Çalas^ 
mais  dans  une  autre  encore  que.je  lui  avais 
confiée. -Cette,  funcfte  coutume  des  avocats  , 
de  foutenir  aiofi  le  pour  et  Je  contre ,  pourra 
lui  faire  grand  tort,  et  en  fera  furement  à  la 
otufe  des  Sirv$n  :  cependaiii  raffaire  eft  enta* 
mée^  il  la  iaut  fuivre.  J'ai  obtenu  pour,  cette 
malbeureufe  famille  Sirvtn  la  protection  de^ 
plufieurs  princes  étrangers ,  je  leur  ai  écrit    / 
que  le  faetum  était. prêt  ;  s'il  ne  parait <pa8^ 
ils  fer^mt  en  droit  de  croire  ^ue  je  les  ai  trcmi- 
pés.  Je  qe  me  rebute  point  ^  mais  je  fuis  fort 
affligé.  ; 

Je  ne  le  fuis  pas^oioins  que  vous  n^ayez  pa« 
recule  Commentaire  fur  les  délits  et  les  pein^ , 
par  un  avocat  de  Beiaaçon.  Je  fais  bien  que 
M .  Janel  a  des  ordres  pofi tifs  de  ne  laifler  pafler 
aucime  broehure  fufpecte  par  la  voie  de  la 
pofie  ;  mais  cette  brochure  eft  trés-fage  ,  elk 
me  paraît  inftructive  ;  il  n'y  a  aucun  mot  qui 
puifle- choqper  le  gouvernement  de  France, 
ni  aucun  gouvernement.  Je  reçois  tous  les 
jours ,  par  la  pofte ,  tous  les  imprimés  qujt 
paraiifent  ;  on  les  laifie  toui^arriver  fans  aucune 
difficulté.  >jfê  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  défen- 
drait le  tranfport'des  penfises  dé  provins  i 
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— i—  Paris  ,  tandis  qu'on  permet  Texportation  de 

1706.   Paris  en  province.     ^  . 

Je  fuis  encore  plus  furpris  qu'on  n'ait  pas 
rcipecté  Tenveloppe  de  M.  de  CourteilU^i  et 
que  Ton  prive  un  confciller  d'Etat  d'un  écrit 
fur  la  jurifprudence.  Vous  recevrez  cet  écrit 
par  Quelque  autre  voie,  et  vous  jugerez  fi  on 
,       doit  le  traiter  avec  tant  de  rigueur. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  a  fait  en  Hollande 
deux  éditions  de  quelques-unes  de  mes  lettres 
qu'on  a  cruellement  falfiÉées  ,  et  auxquelles 
on  a  joint  des  note$  d'une  infolence  puniflable 
contre  les  perfonnes  du  royaume  les  plus  ref- 
pectables.  On  m'a  confeillé  de  m'adreffer  à 
un  nommé  M.  du  Clairon  qui  eft,  dit-on, 
actuellement  commiflaire  de  la  marine,  ou 
conful  à  Âmflerdam  :  il  efi  auteur  d'une  tra- 
gédie de  Cromwel ,  qu'il  a  dédiée  à  M.  le  duc 
de  Prqflin.  Je  ne  veux  pas  croire  qu'il  foit 
trop  inftruit  du  myfière  de  cette  abominable 
édition  ;  mais  je  crois  qu'il  peut  aifément  fe 
pr^ocurer  des  lumières  fur  l'écÛteur. 

M.  le  prince  de  Soubife  et  plufieurs  autres 
perfonnes  d'une  grande  diftinction  font  très- 
outragés  dans  ces  Lettres.  Il  eft  néceOaire  que 
je  mette  au  moins  dans  les  journaux  un  avertif. 
fement  qui  démontre  et  qui  confonde  la'calom- 
nie.  Hcureufemcnt  les  preuves  font  nettes  et 
claires  ;  j'ai  .en  main  les  certificats  de  ceux 
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à  qui  j'avais  écrit  ces  lettres  qu'un  faufTaire  

I  a  défigurées*  J'efpère  que  M.  du  Clairon^  qui    i?^^* 
eft  fur  Rs  lieux  ,  voudra  bien  me  donner  des 
éclaircifleméns  fur*  cette  manoeuvre  infamcr 

Je  lui  écris  qu'ayant ,  comme  lui  ,  M.  le  duc 
de  Frajlin  '  pour  protecteur  ,  j'ai  quelque 
droit  d'efpérer  fes  bons  offices ,  dans  cette 
conjoncture  ,  à  Pabri  d'une  telle  protection  ; 
que  le  livre  eft  imprimé  par  Michel  Rey  impri- 
meur de  Jean  Jacques  RouJJïau^k  Amfterdam; 
^^  que  Jean-Jacques  y  eft  loué ,  et  les  hommes  les 
plus  refpec  tables  chargés  d'outrages  ;  que  je  le 
fuj)plie  de  vouloir  bien  me  donner ,  fur  cette 

II  oeuvre  d'iniquité  ,   les  notions    qu'il  pourra 
"     ^cquérir^  et)que  tous  les  honnêtes  gens  lui  en 

auront  obligation.  Je  me  flatte  que  M,  le  duc 

de  Prûjlin  permettra  la  liberté  que  je  preniJa 

\     de  dire  un  mot  dans  cette  lettre  de  mon  atta- 

»     chement  pour  lui ,  et  de  la  protection  dont  il 

m'honore* 


I 


f 
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LETTRE    XXXIX. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Au  château  de  Ferney,  8  d*octobre«    . 

A  l'  n'y  a  point  aflurément  de  façon  de  pîffcr 
plus  noble  que  celle  de  mon  héros ,  et  le  car- 
dinal de  Tençin^  chez  qui  vous  pifsâtes,  n'aurait 
pas  eu  votre  générofité.  Votre  jeune  homme 
éft  arrivé  dans  mon  couvent  ;  je  Vy  ai  fait 
inoine  fur  le  champ  ;  il  aura  des  livres  à  fa 
difpo&tion.  J'ai  un  çxrjefuite  qui  a  profefTé 
vingt  années  ,  et  qui  pourra  lui  donner  dç 
bons  confeils  fur  fes  études,   et  diriger  fa 
conduite.  J'ai  le  bonheur  d'avoir  une  efpèce 
de  fecrétaire  qui  a  beaucoup  de  mérite ,  et  av^ç 
lequel  il  paffçrà   fon  temps    agréablement. 
Toute  notre  maifon  vit  dans  une  union  par- 
faite ;  il  ne  tiendra  qu*à  lui  d'y  être  auffi  con- 
folé  qu'on  peut  Têtre  ,  quand  on  n'a  pas  Iç 
l)Qnheur  de  vous  faire. fa  cour.  Il  m'a  paru 
vif,  mais  bon  enfant  ;  j'en  aurai  tous  les  foins 
que  je  dois  à  un  jeune  homme  que  vous  pro- 
tégez ,  et  que  vous  daignez  rne  recommander^ 
S'il  fç  toumç  au  bien  ^  îi  n  aura  d'obUgarion 
qu'à  vos  extrêmes  bontés  du  bonheur  de  fa 
vie,  C'çft  un.  entant  que  le  hafard  vous  ^ 
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donné  ;  vous  Tavez  élevé  et  corrigé  ,  et  j*ef-  

père  que  vos  bienfaits  auront  formé  fou  coeur.    1 766'. 

J'abufe  de  votre  générofité  ,  Monfeîgneur. 
Puifqu' elle  ne  fe  dément  point  pour  cet  enfant , 
daignera- t-elle  l'employer  pour  une  famille 
entière  du  pays  que  vou«  avez  gouverné  ?  J'ai 
déjà  pris  la  liberté  d'implorer  vos  bontés  pour 
les  ^''Efpinas ,  gens  de  très-bon  Heu ,  nés  avec 
du  bien ,  appartenans  aux  plus  honnêtes  gens 
du  pays ,  et  réduits  à  l'état  le  plus  cruel ,  après 
vingt-trois  ans  de  galères  ,  pour  avoir  donné 
à  fouper  à  un  pfédicant.  Si  on  ne  leur  rend 
pas  leur  bien  ,  il  vaudrait  mieux  les  remettre 
aux  galères. 

Vous  pouvez  avoir  égaré  le  Mémoire  (*}  que 
j'avais  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  ;  foufFrez. 
que  je  yous  en  préfente  un  fécond.  Vous  me 

{*)  Àjfairtsdesr€ligi§nnaiTes,  Vivaraisj  intendimfe  dtLanguethe,. . 

Jtm-FieniEjpinai ,  d*une  honnête  famille  de  Château-Neuf  r 
paroifîe  de  Saint-Félix,  près  de  VernOuc  en  Vfvarais,  ayant 
été  vingt-trois  ans  aux  galères  pour  avoir  donné  à  fouper  et: 
à  coucher  dans*  fa  maifon  à  un  niiniftre  de  la  religion  pré^ 
ffendue  réformée  ,  et  ayant  obtenu  fa  délivrance  par  brevef 
du  a 3-  de  janvier  1763 ,  fe  trouvant  chargé  d*une  femme: 
mourante  et  de  trois  enfans  .réduits  à  la  mendicité ,  f^montre- 
très-bumblement  à  fa  Majefté  qUe  fon  bien  ayant  été  cqnfifqiié 
^ndant  vîngt-fix  ans,  à  condition  que  la  traifième  partie  eh 
ferait  diftraite  four  renCrexîen  de  Uè  enfans ,  jatmtis  lefdits 
enfans. n'ont  joui  de  cette  grâce.^  U  eonjuve  fa  M:iieilé  de 
daigner  lui  accorder  la  pofiel)^ion  de  fon  patrimoine  ^oiir 
Ibulager  fk  vieillefle  et  fa  faniille.. 

H  » 
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demanderez  de  quoi  je  me  mêle  de  folliciter 
toujours  pour  des  huguenots  ;  c  eft  que  je  ' 
vois  tous  ks  jours  ces  infortunes ,  c'eft  que 
je  vois  des  familles  difperfées  et  fans  pain, 
c'eft  quer  cent  perfonnes  viennent  crier  et 
pleurer  chez  moi ,  et  qu'il  eft  impoflible  de 

n'en  être  pas  ému.      . 

On  dit  que  vous  allez  chercher  à  Vienne 

une  future  reine.  Vous  reflemblez  en  tout  au 
-   duc  de  Btllegarde ,  à  ceb  près  qu'il  ne  prenait  - 

point  d'îles  ,  et  qu'il  n'impolait  pas  des  lois 

aux  Anglais. 

'  Agréez  mon  refpect  et  mon  attachement 

qui  ne  finiront  qu'avec  ma-vie.  V. 

L  E  T  T  R  E    X  L.      > 
A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

"  i5  4i'octobre. 

J\j^  ON  cher  ami  ,  j'^ai  lu  le  factum  de  mon-' 
fieur  Hume  ;  c*ela  neft  écrit  ni  du.  ftyle  de  - 
Cicéron  ,  ni  de  celui  d'AddiJfbn,  Il  prouye  que 
Jean- Jacques  eQ  un  maître  fou  ,  et  un  ingrat 
pétri  d'un  fot  orgueil;  mais  je  pe  crois  pas 
que  ces  vérités  méritent  d'être  publiées  ;  il 
faut  que  les  chofes  foient ,  ou  bien  plaifantes , 
ou  bien  intéreflantes,  pour  que  la  prefie  s'en 
wiêle^  Je  vous  tépéterai 'toujours   qu'il  eft 
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bien  trifie  pour  la  raifon  que  Raujfeau  foit  . 
fou  ;  mais  enfin  Abadie  Fa  été  au(&.   Il  faut   ^ 
que  chaque  pattt  ait  Ton  fou ,  comme  autrefois 
chaque  parti  avait  fon  chanfonnier. 

Je  penfe  que  la  publicité  de  cette  querelle 
ne  îervirait  qu'à  faire^4ort  à  la  philofophic, , 
à         J'aurais  donné  une  partie  de  mon  bien  pour 
$  que  Rovffeau  eut  été  unNbomme  fa^e;  mais 

cela,  n'eft  pas  dans  fa  nature  ;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  un  aigle  d^un  papillon  :  c^eft 
^  aflez,  ce  me  femble  ^  que  tous  les  gens  de^ 

lettres  lui  rendent  jufilce ,  et  d'ailleurs  fa  plus 
grande  punition  eft  d'être  oublié. 

INe  pourriez-vous  pas,  mon  cher  frère  ^ 
écrire  un  petit  mot  à  M.  de  Beaumonty  à 
Launay ,  chez  M.  de  CideviiU  ,  où  je  le  crois 
encore ,  et  réchauffer  fon  zèle  pour  les  Sirven  f 
S'il  n'avait  entrepris  que  cette  affaire,  il  ferait 
comblé  4e  gloire  ,  et  toi^te  l'Europe  le  béni- 
rait. J'ai  annoncé  fon  factum  à  tous  les  princes 
d'Allemagne  comme  un  chef-d'œuvre ,  il  y  a 
près  d'un  fan  ;  le  factum  n'a  point  paru  ;  on 
commence  à  croire  que  je  me  fuis  avancé  mal 
à  propos  ,  et  l'on  doute  de  la  réalité  des  faits 
que  j'ai  allégués.  Eft-il  poflible  qu'il  foit  fi 
difficile  de  faire  du  bien  ?  Aidez -moi ,  mon 
cher  ami ,  et  cela  deviendra  facile. 

M.  -Bôwr/î^rattendlemémoiredeM.  Tonpla^ 
qui  probablement  arrivera  par  le  coche,  (.e 
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protecteur  eft  toujours  bien  difpofé;  il  m'écrit 
fouvcnt  pour  rétablifleix^ent  projeté  ;  mais  je 
vois-bien  que  M,  Bourfur  manquera  d'ouvriers. 
Il  eft  vieux  et  infirme,  comme  moi;  il  aurait 
befoin  de  iquelqu'un  qui  fc  mît  à  la  tête  de 
cette  affaire.  ^ 

Il  y  a  un  château  tout  prêt ,  avec  liberté  et 
protection  ;  eft-il  poffible  qu'on  ne  trouve^ 
perfonne  pour  jouir  d'une  pareille  offre? Je  . 
vois  que  la  plupart  des  affaires  de  ce  monde 
reffemblent  au  confeil  des  rats. 

J'ai  deux  perfoniies  à  encourager ,  Bourfi^r 
et  Sirven  ;  l'un  et  l'autre  fe  défefpèrent. 

J'ai  beaucoup  d'obligation  à  M.  Marin  , 
pour  une  affaire  moins  confidérable.  On  a 
imprimé  un  Recueil  de  mes  lettres  à  Avignon , 
fous  le  nom  de  Laufane  ;  on  dit  que  ces  lettres 
font  auffi  altérées  et  auffi  indignement  falfi- 
fiées  que  celles  qui  ont  été  imprimées  à 
Amfterdam.  M.  Marin  a  donné  fes  foins  pour 
que  cette  rapfodîe  n'entrât  point  dans  Paris  ; 
il  en  échappera  pourtant  toujours  quelques 
exemplaires.  Que  voulez-vous?  c'eftun  tribut 
qu'il  faut  que  je  paye  à  une  malheureufe  célé- 
brité qu'il  ferait  bien  doux  de  changer  contre 
une  obfcurité  tranquille.  Si  je  pouvais  me 
faire  un  fort  félon  mon  défir ,  je  voudrais  me 
cacher,  avec  vous  et  quelques -tms  de  vos 
zmis  ,  dans  un  coin  de  ce  monde  ^  c'eil-là 
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mon  roman ,  et  mon  malheur  cft  que  ce  roman  . 
ne  foit  pas  une  hiftoire.  Il  y  a  une  vérité  qui   i?^ 
me  confole,  c^eft  que  je  vous  aime  tendre- 
ment, et  que  vous  m'aimez  ;  avec  cela  on  n'cft 
pas  fi  à  plaindre. 

Voici  un  billet  pour  frère  Vtotagoras  ;  je  le 
recommande  à  vos  bontés. 

LETTRE     XLI. 

A  M.   LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

22  d*OCtobT«. 

iVl  E  S  divins  anges ,  fi  mon  état  continue , 
adieu  les  tragédies.  J'ai  été  vivement  feCoué , 
et  j'ai  là  mine  d'aller  trouver  Sophocle  avant 
de  faire  ,  comme  lui ,  des'  tragédies  à  quatre- 
vingts  ans.  Cependant  je  me  fens  un  peu 
mieux  quand  je  fonge  que  ma  -petite  Durancy 
cft  devenue  une  Clairon.  J'eus  très-grande 
opinion  d'elle ,  lorfque  je  la  vis  débuter  fur 
des  tréteaux  en  Savoie,  aux  portes  de  Genève  ; 
et  je  vous  prie^,  quand  vous  la  venez  ,  de  la 
faire  fouvenir  de  mes  prophéties  ;  mais  je  yous 
avoue  que  je  fuis  étonné  quelle  ait  pris 
fuîchérie  pour  fe  faîrc  valok  ;  c'eft  rcffufciter 
im  mort  après  quatre-vingt-dix  ans  :  Pulehéric 
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-rr —  cft ,  à  mon  gré,  un  des  plus  mauvais  ouvrage» 
1 766  V  de  Corneille.]^  fens  bien  qu  elle  a  voulu  pçe'ndre 
un  rôle  tout  neuf;  mais ,  quand  on  prend  un 
habit  neuf,  il  ne  faut  pas  le  prendre  de  bure. 

Nous  venons  de  perdre  un  homme  bien, 
médiocre  à  l'académie  françaife.  On  dit  qu'il 
fera  remplacé  par  Thomas  ;  il  aura  befoin  de 
toute  fon  éloquence  pour  faire  l'éloge  d'un 
homme  t  mince. 

Ne  pourraîs-je  pas  vous  envoyer  le  Commen- 
taire fur  les  délits  et  les  peines ,  par  la  voie 
de  M:  Marin  ?  l'enveloppe  de  M.  dé  Sarlinès 
n'eft-  elle  pas^  dans  ces  cas-là,  une  fauvegarde 
affurée  ?  On  fuppofe  alors ,  avec^  raifon  ,  que 
ces  livres  envoyés  au  fecrétaire  de  la  librairie, 
lui  font  adrelTés  pour  favoir  11  onen  permet- 
tra l'introduction  en  France.  Je  ferai  ce  que 
vpus  me  prefcrirez.  Je  pourrais  me  fervir  de  la 
voie  de  M.  le  chevalier  de  Beauteville  ;  mais  je 
ne  Temploirai  qu'en  cas  que^  vous  trouviez 
qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient. 

Le  livre  de  fréret  fait  beaucoup  de  bruit.  Il 
en  parait  tous  les  mois  quelqu'un  de  cette, 
efpèce.  Il  y  a  des  gens  acharnés  contre  les 
préjugés  :  on  ne 'leur  fera  pas  lâcher  prife  : 
chaque  fecte  a  fes  fanatiques.  Je  n'ai  pas; 
Dieutmerci ,  ce  zèle  emporté  ;  j'attends  paifi.- 
.  blement  la  mortx  entre  mes  montagnes ,  et  Je 
n'ai  nulle  envie  de  mourir  martyr.  Je  ne  veux 

.  pa& 
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pas  non  plus  finir  comme  un  citoyen  clc         .- 
Genève  ,  extrêmement  riche  ,  qui  vient  de  fe   ^1^^* 
I        jeter  dans  le  Rhône)  parce  qu^avçc  fon  argent  » 
'        il  n^avait  pu  acheter  la  fanté  ;  je  fais  fouffâr , 
1        et  je  nuirai  dans  le  Rhône  qu  à  la  dernière 
[^       extrémité.  Je  fuis  afTez  de  Tavis  de  Mécène  qui 
difait  qu'un  malade  devait  fe  trouver  heureux 
d'être  en  vie. 

Portez-vous  bien ,  mes  adorables  anges.;  il 
n'y*»  que  cela  de  bon,  parce  que  cela, fait 
trouver  tout  bon. 

Je  voudrais  bren  favoir  ce  qu'on  dit  cUns  le 
public  de  la  charlatanerie  de  Jean-Jacques  ; 
j'ai  vu  un  Thomas  fur  le  Pont- neuf  qui  valait 
beaucoup  mieux  que  lui,  et  dont  on  parlait 
moins.  Ne  m'oubliez  pas  ,  je  vous  en  prie, 
auprès  de  M.  de  Chauvelin ,  ^quand  vour  le 
verrez. 

Recevez  mon  tendre  refp<îct. 


Cmîjji.  générale.      Tome  XI.      f  I 
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Ij^        LETTRE     X  L  I  I. 

A     M.     H  U  M  E.  / 

Ferney ,  24  d*octobre. 

J  '  A I  lû,  Monfieur ,  les  pièces  du  procès  que 
vous  avez  eu  à  foutenir  par-devant  le  public 
contre  votre  ancien  protégé.  J'avoue  que  la 
grande  ame  de  Jeanrjacques  a  mis  au  jour  la 
noirceur  avec  laquelle  vous  l'avez  comblé  de 
bienfaits  ;  et  c'eft  en  vain  qu'on  a  dit  que 
c'cfl  le  procès  de  l'ingratitude  contre  la  bien- 
fefance. 

Je  me  trouve  impliqué  dans  cette  affaire. 
le  iieur  Rouffeau  m'aecufe  de  lui  avoir  écrit , 
eh  Angleterre  ^  une  lettre  dans  laquelle  je  me 
moque  de  lui  (*).  lia  accufé  M,  d'Alemberi- 
du  même  crime.  < 

'  Quand  nous  ferions  coupables  au  fond  de 
notre  cœur ,  M.  d'Alembert  et  moi ,  de  cette 
étiormité  ;  je  vous  jure  que  je  ne  le  fuis  point 
de  lui  avoir  écrit*  il  y  a  fept  ans  que  je  n'ai  eu 
cet  honneur.  Je  ne  connais  point  la  lettre  dont 
il  parle,  et  je  Vous  jure  que,  fi  j'avais  fait  quel^ 
que  mativaife  plaifanterie  fur  M.  j(.  jf .  Rouffeau^ 
je  ne  la  défavouerais  pas. 

{^)  La  lettre  au  docteur  Vanjopkt »  imprimée  à  Loadru » 
fous  le  nom  de  M;  de  YoUahe, 
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I  de  fes  ennemis  et  de  fes  perfécuteurs.  Intl 

I  mement  perfuadc  qu'on  doit  lui  élever  une 

i  flatue  ,  comme  il  le  dit  dans  la  lettre  polie  et 

décente  de  Jean- Jacques  Rouffeau^  citoyen  de 
Genève ,  à  Chrifiopke  de  Beaumont ,  archevêque 
de  Fairis  ,  il  pcnfe  que  la  moitié  de  Tunivers 
cft-  occupée  à  drefler  cette  fiatue  fur  fon 
piédefial ,  et  Tautre  moitié  à  la  renverfer. 

Non-feukment  il  m^a  cru  iconocUftct  maU 
il  s^'eft  imaginé  que  j'avais  confpiré  contre  lui 
avecle  conftil  de  Genève ,  pour  faire  décréter 
I  fa  propre  perfonne  de  prife  de  corps»^   et 

enfuite  av«c  le  confeil  de  Berne  pour  le  faire 
chaffer  de  la  Suifle. 
I  II  aperfuadé  ces  belles  chofes  aux  protêt-. 

teurs  qu'il  avait  alors  à' Paris  ^  et  il  m'a  fait 
palTer  dans  leur  efprit  pour  un  homme  qui 
perfécutait  en  lui  fa  fageffe  et  la  modeftie. 
Voici,  Monfieur,  comment  je  Tai  perfécuté. 

Quand  je  fus  qu'il  avait  beaucoup  d'ennemis 
à  Paris ^  qu'il  aimait  comme  moi  la  retraite , 
k         «t  que  je  préfumai  qu'il  pouvait  rendre  quel* 
:  ques  fervices  à  la  philofophie ,  je  lui  fis  pro- 

!  \        pofer ,  par  M.  Marc  Chapuis  citoyen  de  Genève  , 
'i        dès    l'an    1759  ,  une  maifon  de  campagne 
4^elée  VHermitage-^  que  je  venais  d'acheter. 

Il  fut  fi  touché  de  mes  oflSrcs ,  qu'il  m'écrivît 
ces  propres  mots  : 

I  t 


247268 


1766. 


100      RECUEIL    DES    LEJTRES 

MONSIEUR  ,   ' 

j?Je  ne  vous  aime  point,  vous  corrompe'z 
îj  ma  république  en  donnant  des  fpectades 
M  dans  votre  château  de  Tourney ,  8cc.  " 

Cette  lettre  ,  de  la  part  d'un  homme  qui 
venait  de  donner  à  Paris  un  ^rave  opéra  et 
une  comédie ,  n'était  cependant  pas  datée  des. 
petites  maifons.  Je  n'y  fis  point  de  réponfe  ; 
comme  vous  le  croyez  bien,  et  je  priai  mon- 
Ceur  Tronchin  le  médecin  de  vouloir  bien  lui 
envoyer  une  ordonnance  pour  cette  maladie. 
M.  Tronchin  me  répondit  que ,  puifqu'il  ne 
pouvait  pas  me  guérir  de  la  manie  de  faire 
encore  des  pièces  de  théâtre  à  mon  âge,  il 
défefpférait  dé  guérir  Jean-Jacques,  Nous  reflâ- 
nies  l'un  et  Tautre  fort  malades  ,  chacun  de 
notre  cjôté. 

£n  176s  le  confeil  de  Genève  entreprit  fa 
cure,  et  donna  une  efpèce  d'ordre  de  s'aflurer 
de  lui  pour  le  mettre  dans  les  remèdes.  Jdan- 
Jacques  ,  décrété  à  Paris  et  à  Genève  ,  con- 
vaincu qu'un  corps  ne  peut  être  en  deux  lieux 
à  la  fois  ,  s'enfuit  dans  un  troifième.  U  con- 
clut, avec  fa  prudence  ordinaire,  que  j'étais 
fon  ennemi  mortel ,  puifque  je  n'avais  pas 
répondu  à  fa  lettré  obligeahte.  U  fuppqjb 
qu'une  partie  du  confeil  genevois  était  venue 
dîner  chez  moi  pour  conjurer  fa  perte ,  et  que 
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h  minute  de  fon  arrêt  avait  cté  écrite  Cur  ma  . 

table ,  à  la  fin  du  repas.  Il  perfuada  une  chofc  .  ^7^*'- 
£  viaifemblable  à. quelques-uns  de  fes  conci-  . 
toyens.  Cette  accufation  devint  fi  férieufe  . 
que  je  fus  obligé  enfin  d'écrii;e  au  confeil  de 
Genève  une  lettre. très-forte ,  dans  laquelle  je 
lui  dis  que  ,  s'il  y  avait  un  feul  homme  dans  ; 
ce  corps  qui  m'eut  jamais  parlé  du  moindre 
defTein.  contre  le  fieur  Rùuffeau^^]t  confentais 
qu^OQ  le  regardât  comme  un  fcélérat  et  moi 
aufii ,  et  que  je  détefiais  trop  les  perfécuteurs 
pour  l'être.  ,    ' 

Le  confeil  me  répondit ,.  par  un  fecré taire 
d'£tat ,  tjue  je  n'avais  jaàiais  eu ,  ni  dû  avoir,  . 
ni  pu  avoir  la  moindre  part ,  ni  directement , 
ni  indirectement ,  »la  condamnation  du  fieur 
Jearirjacquts, 

'  Les  deux  lettres  font  dans  les  archives  du 
confeil  de  Genève. .  ' 

.  Cependant  M.  Rpuffiau  ,  retiré  dans  les 
délicieufes  vallées  de  Moutier  -  Travers ,  ou 
Motier  -  Travers  ,  au  comté  de  Neuchâtel , 
n'ayant  pas  eu ,  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées. ,  le  plaifir  de  communier  fous  les  deux 
efpèces ,  demanda  inflamment  au  prédicant. 
de  Moutier- Travers,  homme  d'un  efprit  fin 
et  délicat ,  la  confoladon,  d'être  admis  à  la 
fainte  table  ;  il  lui  dit  que  fon  intention  était 
1%  de .fiombaitre  rjEgU/e  romaine ;.%''.  de, s* élever 

I  .3 
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■  contre  f  ouvrage  infernal  de  l'Ejprii^  qui  établit 
|7*^"*  évidemment  le  matérialijme  ;  3"".  de  foudroyer' les 
nouveaux  philofophes  vains  et  préfomptueux*  II 
écrivit  et  figna  cette  déclaration  ,  et  elle  eft 
encore  entre  les  main^  de  M.  de  Montmolin , 
prédicantde  Moutier-Travers  et  de  Boveiefle. 

Dès  qu'il  eut  communié ,  il  fe  fentit  le  cœur 
dilaté ,  il  s'attendrit  jtifyu  aux  larmes.  Il  le  dit 
au  moins  dans  h  lettre  du  8  d'augufie  1 765. 

Il  fe  brouilla  bientôt  avec  le  prédicant  et  les 
prêches  de  Mouticï^Travers  et  de  Bovereffe. 
Les  petits  garçons  et  les  petites  fiUes  lui  jeter 
lent  des  pierres  ;  il  s'enfiiit  fu^  les  terres  de 
Berne  ;  et  ne  voulant  plus  être  lapidé,  ilfup- 
plia  meflieurs  de  Berne  de  vouloir  bien  avoir  lu 
bonté  de  le  faire  enfermer  le  rejle  de  fes  jours  Jans 
quelqu'un  de  leurs  châteaux ,  ou  tel  autre  lieu  de 
leur  Etat  qu'il  leur  femblerait  bon  de  choifin  Sa 
lettre  eft  du  ao  d'octobre  1765. 

Depuis  madame  la  comtefle  de  Pimbêche^  à 
qui  Ton  confeillait  de  fe  faire  lier,  je  ne  crois 
pas  qu'il  foit  venu  dans  Tefprit  de  perfonne 
de  faire  une  pareille  requête*  .Meflieurs  de 
Berne  semèrent  mieux  le  chaifér  que  de  le 
charger  de  fon  logement. 

Le  judicieux  Jean  -  Jacques  ne  naanqua  pas 
de  conclure  que  c'était  moi  qui  le  privais  de 
la  douce  confôlation  d'être  dans  une  piifoa 
perpétuelle)  et  que  même  j'avais  tam  de  ccédû 
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chez  îcs  prêtres ,  que  je  le  fcfais  cxcotïiintmicr     ■ 
par  Ic6  chrétiens  de  Moutier  -  Travers  et  de  ^76^- 
BoverefTe. 

•  Ne  penfez  pas  qoe  je  plaifante  ,  Monfieur. 
11  écrit ,  dans  une  lettre  du  «4  de  juin  1765  r 
Etre  excommunié  de  la  façon  de  Af .  de  F.  m'amu-^ 
fera  fort  auffi.  Et  dans  fâ  lettre  du  «3  de  mars, 
il  dit  :  M.  de  V.  doit  avoir  écrit  à  Faris  qu'Uft 
fait  fort  de  féiire  chajfer  Rouffeau  defanouvette 
patrie. 

Le  bon  de  Tafiàire  eft  qu^il  a  réuffi  à  Eure 
croire ,  pendant  quelque  temps ,  cette  folie  à 
quelques  perfonnes  ^  et  la  vérité  eô  que ,  fi  au 
lieu  de  la  prifpn  qu'il  demandait  à  meffieurs 
de  Berne  i* il  avait  voulu  fe  réfugier  dans  la. 
xnaifoâ  de  cjgfnpagne  que  je  lui  avais  offerte  , 
je  lui  aurais  donné  alors  cet  afile,  où  j'aurais 
eu  foin  qu'il  eût  de  bons  bouillons  avec  des 
potions  ïafraîchiflante< ,  bien  perfuadé  qp'un 
homme  dans  fon  état  mérite  beaucoup  plus 
de  cômpaffiop  que  de  colère. 

II  eft  vrai  qu'à  la  fagefle  toujours  conféquente 
de  fa  conduite  et  de  fes  écrits,  il  a  joint. dés 
traits  qui  ne  font  pas  d^'unebonne  ame.J'ignore 
C  vous  favez  qu'il  a  écrit  des  Lettres  de  la  mon- 
tagne» Il  fe  rend,  dan&  la  cinquième  lettre, 
formellement  délateur  contre  moi;  cela  n  eft 
pas  bien.  Un  homme  qui  a  communié  fous 
les  deu3t  efpèces ,  un  fage  à  qui  on  doit  élever 

1 4 
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— —  des  ftatues ,  feœble  dégrader  un  peu  fon  carac- 
'766'    tèrc  par  une  telle  manœuvre  ;  il  ha£arde  fon 
falut  et  fa  réputation. 

.Auffi  la  première  chofe  qu^ont  fait  çoeffieurs 
les  médiateurs  de  France  ,  de  Zurich  et  de 
Berne  ,  a  été  de  déclarer  folennellement  les 
LiUres  de  la  montagne  un  libelle  calomnieux. 
Il  n'y  a  plus  moyen  que  j'offre  une  maifon  à 
Jean-Jacquis ,  depuis  qu'il  a  été  |^ché  calom- 
niateur au  coin  des  rues. 
.  Mais  en  fefant  le  métier  de  délateur  et 
d' homme  un  peu  brouillé  avec  la  vérité,  il 
faut  avouer  qu'il  a  toujours  confervé  fon 
caractère  de  modefUe. 

Il  me  fit  l'honneur  de  m'écrire ,  avat^t  guç 
la  médiation  arrivât  à  Genève  ,  ces  propres 
mots  :  ■    \  .        ^ 

MON  SIEUR  , 

99  Si  VOUS  ayez  dit  que  je  n'ai  pas  été  fecré- 
M  taire  d'ambaffade  à  Venife,  vous  avez  menti; 
9}  et  fi  je  n'ai  pas  été  fecrétaîre  d'ambaffade , 
99  et  fi  je  n'en  ai  pas  eu  les  honneurs  ^  c'efi 
99  moi  qui  ai  menti.  99  *    ' 

J'ignorais  que  M.Jean'JacquiS.tnt  été  fecré- 
taire  d'ambaffade  ;  je  n'en  avais  jamais  dit  un 
feulmot,  parce  que  je  n'enavais  jamais  entendu 
parler. 
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Je  montrai  cette  agréable  lettre  à  un  homme  ■ 
vèridique,  fort  au  fait  des  affaires  étrangères ,  *7"^« 
curieux  ;et  e|cact  :  ces  gens.-là  font  dangereux 
pour  ceux  qui  citent  au  hafard.  Il  détena  les 
lettres  originales  ,  écrites  de  la  main  de  Jean- 
Jacques^  du  9  et  du  1 3 d'augufie  1 743,  à  M. ^u 
Theil^  premier  commis  des  affaires  étrangères, 
alors  fon  protecteur.  On  y  voit  ces  propres 
paroles:    . 

jjj'ai  été  deux  ans  le  domedique  de  M.  le 
5 >  comte  de  MonUtigu  (ambafladeur  à  Venif e) .... 
>ij'ai  mangé  fon  pain  ...  ;  il  m'a  chaffé  hon- 
99  teufement  de  fa  maifon  ...  ;  il  m'a  menacé 
9 1  de  me  faire  jeter  par  la  fenêtre . .  .  ^  et  de  pis , 
»>  fi  je  reftals  plus  long- temps  dan8Venife..&:c.  j> 

Voilà,  un  fecrétaire  d'ambaffade  affez  peu 
rçfpecté  ^  et  la  fierté  d'une  grande  ame  peu 
ménagée.  Je  lui  confeille  de  faire  graver  au  bas 
de  fa  fiatue  les  paroles  de  l'ambaiTadeur  au 
fecrétaire  d'ambaflade. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  que  ce  pauvre 
homme  h'a  j'amais  pu  ni  fe  maintenir  fous 
aucun  .maître  ,  ni  fe  conferver  aucun  ami , 
attendu  qu'il  eft  contre  la  dignité  de  fon  être 
d'avoir  un  maître  ,  et  que  l'amitié  eft  une  fai- 
bleOe  dont  un  fage  doit  repouffer  les  atteintes. 

Vous  dites  qu'il  fait  l'hifloire  de  fa  vie  ;  elle 
a  été  trop  utile  au  monde  ,  et  remplie  de  trop 
grands  événemens  pour  qu'il  ne  rende  pas  à 
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•  la  ppftérité  le  fcrvicc  de  la  publier.  Son  goèt 
pour  la  véiitène  lui  permettra  pa»  de  déguifer' 
la  moindre  de  ces  -anecdotes,  pour  fervir  ^ 
Féducation  des  princes  qui  voudront  être 
menuiders  comme  Emile. 
•  A  dire  vtai ,  Monfieur  ,  toutes  ces  petites 
misères  ne  méritent  pas  qu'on  s'en  occupe 
deux  minutes;  tout  cda  tombe  bientôt  dans  un 
étemel  oubli.  On  ne  s'en  foucie  pas  plus  que 
des  baifers  âcre^  de  la  nouvelle  Héloïfe^  et  de 
fon  faux  germé  ,  et  de  fon  doux  ami ,  et  des 
lettres  de  Vernet  à  im  lord  qu'il  n'a  jamais  vu. 
Les  folies  de  Jean- Jacques^  tt  fon  ridicule, 
orgueil  ne  feront  nul  ton  à  la  véritable  philo- 
fophie  ,  et  les  bommes  refpec tables  qui  la 
cultivent  en  France  ,  en  Angleterre  et  en 

.Allemagne,  n'en  feront  pas  moins  eftimés» 
'  Il  y  a  des  fottifes  et  des  querelles  dans 
tentes  les  conditions  de  la  vie.  Quelque^  ex- 
jéfuites  ont  fourni  à  des:évéques  des  libelles 
difiàmatoires  fous  le  nom  de  Mandemens  ;  les 
parlemens  les  ont  fait  brûler;  cela  s*eA  oublié 
au  bout  de  quinze  jours.  Tout  pàfle  rapide* 
ment  comme  les  figures  grotefques  de  la  lan- 
terne magique. 

L'archevêque  de  Novogorod,à  la  tête  d'un 
fynode  ,  a  condamné  l'évêque  de  Roftou  à 
être  dégradé  et  enfermé  le  refte  de  fa  vie  dans 
un  couvent ,  pour  avoir  foutenu  qu'il  y  a 
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deux  puii&nces ,  la  fatordotale  et  la  royale.  ■ 

L^impératrice  a  fait  grâcedu  couventà  Tévéque    * 7^» 
de  Rofion.  A  peine  cet  événement  a-t-il  été 
cotmu  en  Allemagne  let  dms  le   lefte  de 
r£iirQpe« 

Les  détails  des  guerres  les  plus  fanglantep 
périflent  avec  les  foldats  qui  en  ont  été  lés 
victimes.  Les  ciitiques  même  des  pièces  de  ^ 

ftiéâtre  nouvelles,  et  furtout  leurs  éloges, 
fontenfevelis  le  lendemain  dans  Je  néant  avec 
elles  et  avec  les'  feuilles  périodiques  qui  en 
parlent.  Il  n'y  a  que  les  dragées  du  iieur  Keijer 
qui  fe  f oient  un  peu  fou  tenues. 

Dans  ce  tprrent  immenfe  qui  nous  emporte 
et  qui  nous  engloutit  tous  ,  qu'y  a-t-il  à  faire  ? 
Tenons-  nous  -  en  au  confeil  que  M.  Horace 
Va^0le  donne  à  Jean -Jacques  d'être  fagc  et 
heureux.  Vpus  êtes  l'un ,  Monfiçur ,  et  voua 
mérites  d'être  l'autre ,  8cc;«  8cc. 
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1766.         LETTRE     :  . 
A    M.    «ELVEi 

Le  27  d^octobre. 

^         V  o  u  S  me  donnez ,  mon  illuftre  philofop 
refpérance  la  plus  confolante  et  la  plus  chë\ 
Q^oi  l  vous  feriez  affez  bon  pour  venir  dan 
mes  déferts  !  Ma  fin  approche ,  je  m'affaiblis 
tous  les  jours  ;  ma  mort  fera  douce ,  fi  je  ne 
meurs  point  fans  vous  avoir  vu. 

Oui ,  fans  doute ,  j'ai  reçu  votre  rcponfe  à  . 
là  lettre  que  je  vous,  avais  écrite  par  Tabbé 
MorelUt.  Je  n'ai  pas  actuellement  un  feul  PAi*- 
Iqfophe  ignorant.  Toute  l'édition  que  les  Cramer . 
avaient  faite  ,  et  qu'ils  avaient  envoyée  en 

'  France ,  leur  a  été  renvoyée  bien  proprement 
par  la  chambre  fyndicale  ;  elle  éil  en  chemin ,  ^ 
et  je  n'en  aurai  que  dans  trois  femaines..  Ce. 

^petit  livre  eft ,  comme  vous  favez  ,  de  l'abbé 
Tilladet  ;  mais  on  m'impute  tout  ce  que  les 
Cramer  impriment  ,  et  tout  ce  qui  paraît  à 
Genève  ,  en  Suiffe  et  en  Hollande.  C'eft  un 
malheur  attaché  à  cette  célébrité  fatale  dont 
vous  avez  eu  à  vous  plaindre  auffi  -  bien  que 
moi.  U  vaut  mieux ,  fans  doute ,  être  ignoré 
et  tranquille ,  que  d'être  connu  et  perfécuté. 
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Ce  que  vous  av€2  effuyé  pour  un  livré  qui  ■ 
aurait  été  chéri  des  laRochefoucauU^  doit  faire  ^1^^ 
frémir  long  -  temps  tous  les  gens  de  lettres* 
Cette  barbarie  m'eft  toujourif' préfente  à  l'ef- 
prit ,  et  je  vous  en  aime  toujours  davantage. 
Je  vous  envoie  une  petite  brochure  d'un 
avocat  de  Befançon ,  dans  laquelle  vous  ver- 
rez des  chofes  relatives  à  une  barbarie  bien 
plus  horrible.  Je  crains  encore  qu'on  ne  m'im- 
pute cette  petite  brochure.  Les  gens  de  lettres, 
et  même  nos  meilleurs  ami^,  fe  rendent  les 
uns  aux  autres  de  bien  mauvais  fervices  ,  par 
la  fureur  qu'ils  ont  de  vouloir  toujours  deviner 
les  auteurs  de  certains  livres.  De  qui  eft  cet 
:  ouvrage  attribué  k  Bolingbrakej  à  Boulanger^  ^ 
à  Fréret?  Eh  !  mes  amis ,  qu'importe  l'auteur 
de  l'ouvrage  ?  ne  voyez  -  vous  pas  que  le  vain 
plaifir  de  deviner  devient  une  accufation  for- 
melle, dont  les  fcélérats^bufent?  Vous  expofez 
l'auteur  que  vous  foupçonnez  ;  vous  le  livrez 
à  toute  la  rage  des  fanatiqiies  ;  vous  perdez 
celui  que  vous  voudriez  fauver.  Loin  de  vous 
piquer  de  deviner  fi  cruellement ,  faites  au 
contraire  tous  les  efforts  poŒbles  pour  détour^ 
ner  les  foupçons.  Aidons -nous  les  uns  les 
au  très  dans  la  cruelle  perfécution  élevée  contre 
la  philofophie.  Ëft-il  poffibiii  que  cette  phild-^ 
fophie.  ne  nous  réunifie  pas  !  Quoi  !  de  mifé- 
rables  moipes  n'auront  qu'un  mçme  efprit , 
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'■  un  même  cœur,  ils  défendront  leï  intérêts  du 

*7^V'  couvent  jufqu'à  la  mort  ;  et  ceux  qui  éclairent 
les  hommes  ne  feront  qu'un  troupeau  difperfé, 
tantôt  dévoré^ar  les  loups ,  et  tantôt  fe  don- 
nant les  uns  aux  autres  des  coups  de  dents  ! 

Qui  peut  rendre  plus  de  fervices  que  vous 
à  la  raifon  et  à  la  vertu  ?  qui  peut  être  plus 
utile  au  monde  ,  fans  fe  compromettre  avec 
les  pervers  ?  Que  de  chofes  j'aurais  à  vous 
dire,  et  que  j'aurai  de  plaifir  à  vous  ouvrir 
mon  cœur  et  à*  lire  dans  le  vôtre  ,  fi  je  ne 
meurs  pas  fans  vous  a^oir  embraffé  !  Du  moins 
je  vous  embraffe  de  loin  ,  et  c'cft  avec  une 
amitié  égale  à  mon  eflime.  V. 

LETTRE     X   L  I  V. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGÉNTAL. 

3  de  novembre. 

iVl  E  S.  divins  anges ,  pour  peu  que  Tétat  oà 
je  fuis  continue  ou  empire,  vous  ferez  mal 
fervls.  Il  faut  de  la  force  pour  traiter  le  beau 
fujet,  Tintéreffant  fujet ,  maisle  difficile  fujet 
que  j'ai  trouvé.  J'ai  befoîn  d'une  fanté  que  je 
n'ai  pas  ;  j'ai  befdln  furtout  du  recueillement 
et  de  la  tranquillité  qu'on  m'arrache.  Le  cOuvent 
que  j'ai  bâti  pour  vivre  en  folitaire  ne  défem* 
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plît  point  d'étrangers  ;  et  vous  favez  quelles  ■ 

horreurs,  foit  de  Paris,  foit  d'Abbeville,  ont   ^766* 
troublé  mon  repos  et  affligé  mon  amç. 

Voilà  encore  ce  malheureu3fitharlatah3fe<in- 
Jacques  Rouffeau  qui  sème  toujours  la  tracaflerie 
et  la  difcorde  dans  quelque  lieu  qu  il  fe  réfu* 
^e.  Ce  malheureux  a  perfuadé  à  quelques  per* 
Connes  du  parti  oppofé  à  celui  de  M.  Hume  4 
que  je  m'entendais  contre  lui  avec  ce  même 
Hume ,  qui  Ta  comblé  de  bienfaits*  Ce 
n'eft  pas  aflez  de  le  payer  de  la  plus  noire 
ingratitude  ;  il  prétend  que  je  lui  ai  écrit  à 
Londres  une  lettte  infultante ,  moi  qui  ne  lui 
ai  pas  écrit  depuis  environ  neuf  ans.  Il  m'ac- 
cufe  encore  de  Tavoir  fait  chafiTer  de  Genève 
et  de  Suifle  ;  il  me  calomnie  auprès  de  M.  le 
prince  de  Ccnti  et  de  madame  la  duchefTe  die 
Luxembwrg  ;  il  me  force  enfin  de  ni'ab^ifier 
JTrfqu*4  me  jufiifier  de  ces  ridicules  et  odieufes^^ 
imputations.  La  vie  d'un  homme  de  lettres  eft 
un  combat  perpétuel ,  et  on  meurt  les  armes 
à  la  main; 

Cela  ne  m'empêchera  )>as  de  traiter  mon 
beau  fujet ,  pourvu  que  la  nature  épuifêe 
accorde  encore  cette  confolation  à  ma  vieiU* 
leffe.  Je  ferai  foutenu  par  Tenvic  de  faire 
quelque  chofe  qui  puiiTé  vous  plaire. 

La  troupe  de  Genève ,  qui  n'eft  pas  abfo-' 
lument  mauvaife ,  fe  iurpalTa  hier  en  jouante 
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"  '  OUmpie  ;  elle  n'a  jamais  eu  un  fi  grand  fuccès; 

^766-  La  foule  qui  affiflait  à  ce  fpectade  le  rede- 
manda pour  le  lendemain  à  grands  cris.  Je 
fuis  perfuadé  ■  que  mademoifelle  DuYancj 
ferait  réuffir  bien  davantage  Olimpie  à  Paris  ; 
et ,  par  tout  ce  que  j'apprends  d'elle,  je  juge 
qu'elle  jouerait  mieux  le  rôle  <ï Olimpie  que 
mademoifelle  Clairon, Tichtz  devons  donner 
ce  double  plaifir  ;  mais  je  vous  avoue- que  je 
voudrais  qu'on  ne  retranchât  rien  à  la  pièce. 
Toute  mutilation  énerve  le  corps  et  le  défiguré. 
Je  n'ai  point  vu  la  repréfentation  donnée  à 
Genève  ;  je  ne  fors  guère  de  mon  lit  depuis 
long- temps ,  mais  je  fais  qu'on  a  joué  la  pièce 
d'après  l'édition  des  Cramer ,  et  je  fuis  un  peu 
déshonoré  à  Paris  par  l'édition  de  Duchefne. 

Au  relie  ,  mes  anges  ne^manqueront  pas  de 
pièces  de  théâtre.  M.  dt  Ckabanon  efi"  bien 
avancé  ;  la  Harpe  vient  demain  travailler  chez 
moi.  Si  je  vous  fuis  inutile ,  mes  élèves  ne 
vous  le  feront  pas.  ■ 

J'efpère  enfin  qxx^Elie  de  Beaumont  va  faire, 
jouer  la  tragédie  At%^irven.  Il  eft  comme  moi  ; 
ïl  a  été  accablé  de  tracalFeries  et  de  chagrins , 
mais  il  travaille  à  fa  pièce. 

Vous  m'affiirez ,  mes  divins  anges ,  que 
M.  le  duc  de  Prajbn  trouve  bon  que  j'employç 
la  pfotectiondont  il  m'honore  auprès  de  M.  du 
Clairon  ^  commiifaire  de  la  marine  à  Amfier* 

daiu^ 
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dam ,  au  fujet  de  ces  lettres  défigurées  que  ,  ■  , 
1-éditeur  de  Roujftau  a  imprimées ,  et  des  notes  1 766» 
infâmes  dans  lefquelles  le  feul  Rouffeau  eft 
loué^  et  prefque  toute  la  cour  de  France  traitée 
d'une  manière  indigne  etpuniflable.  Ces  notes 
oi;Lt  été  faites  à^Paris  ,  et  il  ne  ferait  pas  msi 
de  connaître  le  fcélérat.  Un  mot  d'i&i  premier 
commis ,  au  nom  de  M.  le  duc  de  Prajlin , 
fuffiiai^  à. M.  du  Clairon.  '  _ 

Que  mes  anges  agréent  toujours  ma  ten- 
drefle  inaltérable  et  refpectueufe.  V. 

L  E  T  T  R  E    X  L  V. 

A     M.     DEC  HA  B  AN  O  N. 

A  Ferttey ,  3  de  novembre. 

.y  eus  êtes  donc  ,  Monficur,  tout  à  travers 
les  ruines  de  TEmpire  romain  ^  et  vous  faites 
pleurer  votre  Eudoxie  fur  les  décombres  de 
Rome.  Quand  aurai-je  le  plai&r  de  taéler  mes 
larmes  aux  iiennes  ?  qu«^nd  pourrai-je  lire  cet 
ouvrage  auquel  je  m'intérefle  prefque  autant 
qu'à  fon  auteur  ?  Quelque  bon  qu^il  fbit,  il 
fera  fort  difficile  qu^il  foit  auifi  aimable  que 
vous. 

Vous  prétendez  donc  cpxe  j'ai  été  amoureux 

Carrefp>  générale.       Tome  XL    +  K 


i;4      RECUEIL   DtS   LETTRES 

— —  dans  mon  temps  tout  comme  un  autre  ?  Vous 
1766.    pourriez  tip  vous  pas  tromper.  Quiconque 
peint  les  pafiions  les  a  refienties  ,   et  il  n'y  a 
guère  de  barbouilleur  qui  n'ait  exploité  fes   ' 
modèle^.  Voyez  Jean -Jacques  Rouffiau^^  il 
traîne  avec  lui  la  belle  mademoifelle  le  Vqffeur , 
fa  blanchîOeufe ,  âgée  de  cinquante  ans,  à 
laquelle  il  a  fait  trois  enfans  qu'il  a  pourtant 
abandoiinés  pour  sVttacher  à  l'éducation  da 
feigneur  J?mt7€,  et  pour  en  faire  un  bon  menui- 
'  fier.  C'eft  un  grand  charlatan  et  un  grand  mifé*» 
rable  que   ce  Jean -Jacques  Rouffeaui  J'aime 
mieux  la  charlatane  mademoifelle  J[)urancy  qui 
enchante  le  public,  et  à  laquelle  Vous  confie- 
rez probablement  le  rôle  d'Eucbxie  oxiEudocU. 
jouiflez^ ,  Monfieur  ,  de  tous  vos  talens  qui 
font  votre  gloire  et  votre  bonheur.  Jouifle^ 
de  vos  paflions,  partagez-vous  entre  le  travail 
et  les  plaifirs  ,  et  n'oubliez  pas  un  vieux  foli- 
taire  fi  fenfiblement  pénétré  de  tout  ce  q^e 
vous  valez. 

Madame  Denis  vous  fait  millcvtendres  corn* 
plimens.  K* 
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LE  T  T  Jt  E    X  L  V  I.  TJii; 

A  M.  LE   COMTE  D'ARGENT A|.. 

19  de  novembre. 

J  E  voifS  écrivis  ,  je  croîs  ,  mes  anges ,  le  8 
de  ce  mois ,  que  je  pourrais  vcrus  envoyer  le 
premier  aete  de  ma  bergerie ,  et  avant  que 
vous  m^ayez  fait  réponfe ,  Penceime  a  été 
conftruite.  Uûe  tragédie  de  bergers  !  et  une 
tragédie  faîte  en  dix  jours  ,  me  direz  -  vous  ! 
aux  petites  maifonQ ,  aux  petites  maifons\  de 
bons  bouillons,  des  potions  rafrakhiflantes 
comme  k  Jean 'Jacques. 

Mes  divins  anges ,  avant  de  me  rafraîchir , 
Kfez  la  pièce ,  et  vous  ferez  échauffés.  Songe'z 
que  quand  011  eft  porté  par  un  fujet  intéreffant, 
par  la  peinture  des  moeurs  agrcftés ,  oppoféjcs 
au  fafte  des  cours  orientales ,  par  dés  paffions 
vfaies ,  pîar  des  événeraens  furprenany  et  natu- 
rels ,  on  vogue  alors  à  pleines  voiles  (  non  pas 
à  {Slein  voile ,  comme  dit  Corneille  )  ^  et  on 
arrive  au  port  en  dix  jours.  Un  fujet  ingrat 
demande  une  année  et  un  long  travail  qui 
échoue;  un  fujet  heureux  s'arrange  de, lui- 
même^  Zaïre  ne  me  coûta  que  trois  femaines. 
Mais  cinq  actes  en  vers  ,  à  foixante  et  treize 

K  a 
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•— —  ans  et  malade  !  J*ai  donc  le  diable  au  corps  ? 

1766;  Qjjî^  et  je  yQ^5  l'ai  mandé.  Mais  le»  veii  font 
donc  durs  ,  raboteux  ,  chargés  dHputiles  épi- 
thé  tes  ?  non  ^  rapportez-vous-en  à  ce  diable 
qui  m'a  bercé  ;  lifez,  vous  dis-je.  Maman  Denis 
eR  épouvantée  de  la  chofe,  elle  n'en  peut 
revenir.  r  ^ 

Ce  n'eft  pas  Tancrède ,  ce  n'eft  pas  Akirc, 
ce  n'efi:  pas  Mahomet^  8cc.  Cela  ne  refieiâble 
à  rien  ;  et  cependant  cela  n'effarouche  pas. 
Des  larmes  I  on  en  verfera  ^  ou  on  fera  de 
pierre.  De|s  frémiflemens  !  on  en  aura  juf qu'à 
la  moelle  des  os ,  ou  on  n'aura  point  de  môëUe. 
Et  ce  n'eft  pas  l'ex-jéfuite  qui  a  fait  cette  pièce  ; 
(c'eftmoi.  ^ 

Dans  la  fatuité  de  mon  orguçll  extrême  * 
Je  le  dis  à  Praflin ,  à  vouç ,  à  Fréron  même» 

On  demandait  à  un  maréchal  ô^Efirées^  âgé 
.  de  quatre-vingt- dix-fept  ans,  et  dontlafemme, 
fœur  de  Manicamp  ,  était  groffe  ;  qui  a  fait  cet  > 
enfant  à  madame  la  maréchale  ?   c'eft  moi, 
mort-dieu  ,  dit-il. 

Ma  bergerie  part  donc.  Je  l'envoie  à  M.  le 

duc  de  Pra/Zin  pour  vous.  Faites  lire  cette 

.  drogue  à  le  Kain;  que  M.  de  Chauvelin  manque 

le  coucher  du  roi  pour  l'entendre..  Mettez- q^oi 

*      chaudement  daosle  cœmdeccM.dtChauveUiH 


r 
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qoC:  M.  le  duc  de  PraJUn  juge  à  1^  lecture  ;  — -» 

puis  moquez-vous  de  moi ,   et  j'en  rirai  mgi-  1766. 
méiae»                                              , 
Refpcçt  et  tcndrefle.  F/ 

A  E  T  T  R  E     X  L  V  I  I. 

A    M.     CHARDON, 

MAITRE     DES     R  EQ^U  E  T  E  S. 
*  A  Feniey,  19  de  neve«ri»re» 

MONSIEUR, 

i-4i  n'eft  pas  ma  faute  fi  je  vous  împortmic» 
prenez-vous-en  à  la  réputation  que  vous  avez 
d'être  le  juge  le  plus  intègre  et  le  rapporteur 
lé  plus  éloquent.  &f.  et  madame  àeBeantnont 
fe  crcnenè  trop  heureux  fir  leur  fortune  dépend 
de  vous.  Les  Sirptn  vous  demandent  la  vie  ; 
et  moi ,  Monfieur ,  j'ofe  vous  la  demander 
pour  eux,  mol  qui  fuis  témoin,  depuis  trois 
années,  de  leur  innocence ,  de  leurs  larmes 
et  de  rhorrible  injufike  qu'ils  efluyèrent  lorf- 
quc  le  même,  fanatifme'  qui  fit  périr  Calas  fur 
la  roue,  condamna  Sirven  et  fa  femme  à  la 
corde  ini^hf  même accufation  de  parricide,  que 
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-•i'"'""  la  fupcrftitîoh  impute  fi  légércxncnt,  et  que* 

1766,   là' nature  dcfavouc. 

M.  le  duc  de  Choifeul^  qui  penfc  fur  vou», 
Monfieur ,  comme  tout  le  public ,  et  qui  eft 
votre  ami ,  a  eu  ta  bonté  de  me  mander  qu'il 
prierait  monfieur  le  vice-chancelier  de  vous 
nommer  rapporteur  dans^Ulffaire  des  Sirven, 
Vous  êtes  déjà  inftruit  de  cette  horrible  aven- 
ture ;  je  tie  Vous  deftraftde  que  la  plus  exacte 
juftice.  La  malheureufe  deftinée  de  cette 
famille ,  qui  Ta  conduite  dans  mes-  déferts  , 
deviendra  un  bonheur  pour  elle  fi  vous  daignez 
rapporter  fa.  cajufe*  C'en  eft  un  pour  moi  qile 
cette  occafion  de  vous  afiurerderefiime  infinie 
et  du  refpect ,  &:c. 

LETTRE    X  t  V  1  I  I. 

A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

1«  4e  noveinblc. 

-LliviNS  attgés  ,  vous  vous  y  aheftdîcz 
"bien  ;  voici  des  côrtectîont  que  je  vous  fup- 
plie  de  faire  porter  ftir  le  manufcrit'. 

Maman  Denà  et  un  des  acteurs  de  notre 
fetît  théâtre  de  Femey  ,  fou  du  tripot,  et 
dUfficile  ,  difent  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire^, 

y 


DE    M.     DE    VOLTAIRE.     II9 

ipc  tout  dépendra  du  jeu  des  comédiens^ 
qu'ik  doivent  jouer  les  Scythes  comme  ils 
ont  joué  le  Philofophe  fans  le  favoir,  et  que 
les  Scythes  doivent  faire  le  plus  grand  effet  ^ 
fii  les  acteurs  ne  jouent  ni  froidement  ni  à 
contre-fens. 

Maman  Denis  et;imon  vieux  comédien  de 
Femey ,  affurent  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  rôle 
dans  la  pièce  qui  ne  puifle  faire  valoir  fon 
homme.  Le  contrafte  qui  anime  la  pièce  d'un 
bous  à  l'autre ,  doit  férvir  là  déclamation  ,  et 
prête  beaucoup  au  jeu  muet,  aux  attitudes 
théâtrales ,  à  toutes  les  expreffions  d'un  tableau 
vivant.  Voy^  ,  mes  anges ,  ce  que  vous  en 
penfez  ;  c'eft  vous  qui  êtes  les  juges  feu» 
verains. 

Je  tiens  qu'il  faut  donner  cette  pièce  fur  lè 
champ,  et  en  voici  la  raifon.  Il  n'y  a  point 
d'ouvragenouveau  fur  des  matières  très -déli- 
cates qu'on  ne  m'impute  ;  les  livres  de  cette 
efpèce  pleuvent  de  tous  côtés.  Je  ferai  infail- 
liblement la  victime  de  la  calomnie  ,  fi  je  ne 
prouve  Valibi.  C'eft  un  bon  alibi  qu'une  tra- 
gédie. Oi>  dit  :  Voyez  ce  pauvre  vieillard  ! 
peut  il  faire  à  la  fois  cinq  actes  ,  et  cela  ,  «t . 
cela  encore  ?  Les  honnêtes  gens  alors  crient 
à  Kmpofture. 

Je  vous  fupplie ,  ô  anges  bienfaiteurs ,  de 
montrer  la  letue  ci-jointe- à  M.  le  duc  de 
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iin^  ou  de- lai  en  dire  lafubftance.  Il  fera 
très-utile  qu*il  ordonne  à  un  de  fcs  fecsétaires 
oti  premiers  commis  d'encourager  fortement 
Mrf  du  Clairon  à  découvrir  quel  cft  le  poliflbn 
qui  a  envoyé  de  Paris,  aux  empoifonneurs 
d'Hollande,  fon  venin  contre  toute  la  cour.| 
contre  les  minifireset  contre  le  roi  même,  et 
qui  fait  pafler  fgi  drogue  fous  mon  nom. 

Voici  la  deftination  que  je  fais  ^  félon  vos 
ordres ,  des  rôles  pour  lacadémie  royale  du 
théâtre  français. 

*    O  anges ,  je  n'ai  jamais  tant  été  au  bout  de 
vos  ailes.  F.  -      ^ 

JV.  .B.  Il  y  a  pourtant  dans  la  lettre  au 
docteur  Panfophe  des  longueurs  et  des  répé- 
titions. Elle  eft  certainement  de  l'abbé  Coyer. 

JV.  B.  Voulez-vous  mettre  mon  gros  neveu 
l'abbé  Mignot  du  fectet  ? 


LETTRE 
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LETTRE     XL  I  X.         T^ 

A      U   A   D   A   H   K 

LA  MARQ^UISE  DU  DEFFANT. 

31  de  iiOTcmbre.' 

Xja  lettre  au  docteur  Panfpphe ,  Madame,  eft 
de  Tabbc  Coyer  ;  j'en  fuis  très-certain  ,  non- 
feulement  parce  que  ceux  qui  en  font  certains 
me  Tont  affuré  ,  ipaîs  parce  qu'ayant  été  au 
commencement  de  l'année  en  Angleterre ,  il 
n'y  a  que  lui  qui  puifle  connaître  les  noms 
anglais  qui  font  cités  dans  cette  lettre.  Je 
connais  d'ailleurs  fon  ftyleî  en  un  mot,  je  , 
fuis  sûr  de  mon  fait.  ^     . 

Il  eft  fort  mal  à  lui,  qui  fedît  mon.suni ,  de 
s'être  fervi  de  mon  nom ,  et  de  feindre  que 
j'écris  une  lettre  à  Jean-Jacques ,  quand  je  dis^ 
qu'il  y  a  fept  ans  que  je  ne  lui  ai  écrit.  Je  me 
ferais  ,  fans  doute ,  honneur  de  cette  lettre  au 
docteur  Panfophe^  fi  elle  était  de  moi.  U  y  a 
des  chofes  chanuuntes  et  de  la  meilleure  plai- 
fanterie  ;  il  y  a  pourtant  des  longueurs,  des  / 
répétitions  et  quelques  endroits  un  peu  lou- 
ches. Il  faut  avouer  en  général,  que  le  ton  de 
la  plaifanterie  eft ,  de  toutes  les  clefs  de  la 

Cmefp.  générale. .     Tome  XI.    t  L 
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-  mufîque  fran^aife ,  celle  ^ui  k  chante  le  plus 

•    aifément.  On  doit  être  sûr  du  fûccés  ,  quand 

On  fe  moque  gaiement  de  fon  prochain;  et  je 

m'étonne  qu'il  y  ait  à  préfent  fi  peu  de  bons 

plaifans  dans  un  pays  où  Ton^tourne  tout  en 

raillerie.  ^ 

Pour  moi ,  je  vous  aflure ,  Madame ,  que 

je  n'ai  point  du  totit  foiïgé*à  railler,  quand 

j'ai  écrie  à  David  Hume  :  c'eft  une  lettre  que  jç 

lui  ai  réellement  envoyée  3  elle  a  été  écrite 

au  courant  de  la  plume.  Je  n'avais  que  des 

feits  et  des  dates  à  lui  apprendre  ;  il  fallait  abfo- 

lument  mejufiîfier  des  calomnies  dont  ce  foiz 

de  Jean-Jacques  m'avait  chargé. 

C'cft  un  mettant  fou  que  Jean-Jatfues  ;  iî 
cft  un  peu  caloihniateur  de  fon  métier  ;  il  ment 
avec  des  diflinetions  de  jéfuite,  et  avecFim- 
pudence  d'un  janfénifte, 

Coimaiffez-vous ,  Madame,  un  petit  Abrégé 
4e  thifime  de  tBglife ,  orné  d'une  pré&ee  du 
TOi  de  Pruffe  ?  Il  parle  en  homme  qui  eft  à  la 
tête  de  cent  quarante  milte  vainqueurs  ,  tt 
s'exprime  -avec  plu^  de  fierté  et  de  mépris 
^uc  l'empereur  jfWf^n.  Quoiqu'il  verfe  le  fang 
humain  dans  les  batailles,  il  a  été  cruellement 
îndîgtté  de  celui  qur'on  a  répandu  dans  Abbc- 
villc. 

L'affaffinat  juridique  de*  Calas  et  le  meurtre 
du  cheyalitr  de  h  JJtwr^  n'ont  pas  fait  honnieu* 
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aux  Velchcs  dans  le»  pays  étrangers.  Votre  . 
nation  eft  partagée  en  deux  efpèces  ;  Tune  de  1765. 
fingesoififs  qui  fe  moquent  de  tout ,  et  Tautre 
de  tigres  qui  déchirent.  Plus  la  raifon  fait  de 
progrès  d'un  côté  ,  et  plus  de  Taitttre  It  fana* 
fifme  grince  des  dents.  Je  fuis  quelquefois 
profondément  attrifté ,  et  puis  je  me  confol« 
êû  fefant  mes  tours  de  linge  fur  la  corde. 

Pourvous ,  Madame ,  qui  n'êtes  ni  dePefpèce 
des  tigres  ni  de  ceile  des  finges ,  et  qui  vous 
confblex  au  coin  de  votre  feu ,  avec  des  amis 
dignes  de  vous  ,  de  toutes  les  horreurs  et  de 
toutes  les  folies  dé  ce  monde ,  prolongez  en 
pjaxTL  votre  carrière.  Je  fais  mille  vceux  pour 
vous  et  pour  M.  le  préiident  Hùianlt.  Mille 
jtendres  tefpects.  V. 

LETTRE     L. 

A   MADAME   DE    P  L  O  R  I  A  N. 

24  de  novembre. 
CHERE.  NIECiE   ET  CHERS  NEVEUX, 

JVl  A  DAMÉ  de  Tlorîan  a  donc  toujours  la 
goutte  aux  trois -doigts  dont  on  écrit ,  et  ne 
peut  donner  jamais  le  moindre  figne  de  vie  à- 
un  oncle  qui Tàime  tendrement?  Pour  vous , 

L  « 
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.  mopfieur  fon  mari ,  c'eft  autre  chôfe  ;  vous 
répondez  exactement ,  vou«  dites  des  nou- 
velles aux  abfcns ,  vos  lettres  font  inôructives. 
Et  vous  ^  mon  gros  et  cher  neveu ,  qui  êtes 
actuellement  enfoncé  jufqu^au  cou  dans  des 
papiers  tcrriersv,  prêtez-moi  vos  fecours  et  vos 
lumières  pour  réiifter  à  des  ifs  de  moines  qui 
veulent  opprimer  maman  Denis  et  moi.  Quand 
vous  aurez  voix  délibérative  dans  la  première 
çlafle  du  parlement  de  France,  faites-moi  une 
belle  et  bonne  cabale  contre  tous  ce^  ifs  de 
moines  ;  défaites-nous  de  cette  vermine  qui 
ronge  le  royaume  ;  donnez  de  grands  coups 
d'aiguillon  dan»  le  maigre  eu  de  Tabbé  de 
Chauvelm,  C'eft  peu-de  chofe  ;  ce  n'eft  pas 
aiTez  d'avoir  chaiFé  les  jéfuites  qui  du  moins 
inftruifaient  la  jeunefle ,  pour  conferver  des 
fangfues  qui  ne  font  1)0111168  à  rien  qu'à  s'en- 
graiiTer  de  notre  fang. 

Nous  fommes  actuellement  dans  le  climat 
de  Naples  ,  nous  ferons  au  mois  de  décem- 
bre dans  celui  de  Sibérie.  Et  vous  ,  quand 
fortirez-vous.de  votre  féjour  paifible  pour  le 
féjour  tumultueux  ^  frivole  et  crotté  de  Paris 
la  grandVille  ?  ♦ 

Je  vous  embrafle  tous  trois  de  toutes  les 
forces  de  mon  ame  «t  de  mes  bi^s  longs  et 
menus. 
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LETTRE      L  I.  1766: 

A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTALI 

,  .        '24  de  novembre. 

J'ai  encore  fatigué  atijouTd'hui  mes  anges, 
et  ma  lettre  eft  partie ,  adreffée  à  M.  Marin  ^ 
le  tout  après  avoir  dépêché  depuis  cinq  jours 
trois,  paquets  à  M.  le  duc  de  Praflin. 

Pourquoi  donc^  direz-vous ,  nous  aflbmmer 
encore  de  cette  lettre,  vieillard  indifcret  da 
mont  Jura  ?  pourquoi  ?  c'eft  que  j'aime  bien    . 
ces  vers-ci  : 

Il  eft  des  maux  ,  Sulma ,  q\ie  nous  fait  la  fortune, 
-il  eu  eft  de  plus  grands  dont  le  poifon  cruel , 
Par  hous-même  apprêté ,  nous  porte  un  coup  mortel. 
Mais  lorfque ,  fans  fecours ,  à  mon  âge ,  on  raffemble» 
pans  un  exil  affireux  ,  tant  de  malheurs  enlèmble , 
Lorfque  tous  leurs  afîauls  viennent  fe  réunir  , 
Un  cœur ,  un  faible  cœur ,  les  peut-il  foutenir  ?     ^ 

.  Il  me  femble  que  cette  leçon  vaut  mieux 
que  les  autres ,  furtout  fi:  la  voix  éclate  avec 
attendriflement  iur/af^/«  c«f^r. 

Voyez  ,  décide*  ;  vous  fentciz  bien  que  je  -^ 

1-3 
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—  fuis  à  bout,  que  je  n'aî  plus  d'huile  dans  ma 
*7yv.  lampe,  que  je  vous  ai  envoyé  ma  dernière 
goutte ,  et  que  le  fuccès  ou  la  chute  de  l'ou- 
vrage font  dans  le  fujet  et  non  dans  les  vers  ; . 
que  tout  dépend  à  préfent  des  acteurs  ,  que 
les  fituations  et  Tart  du  comédien  font  tout 
aux  premières  repréfentations. 

Ainli  donc ,  nous  vous  conjurons  ,  maman 
et  moi ,  de  faire  jouer  la  pièce  telle  qu'elle 
cA  ;  c'eft  ma  dernière  prière  ,  c'eft  mon  tcfta- 
ment  ;  puis  je  mourra  en  riant  aux  anges* 

LETTRE     LU. 

A     M.     p  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

Premier  ^e  décembre* 

JMoN  cher  ami,  j'ai  prie  M.  d*Àrgental  de 
vous  mettre  dans  la  confidence  d'un  dj:àme 
d'une  efpèce  affez  riouvelie.  Je  ne  vemf,  rien 
avoir  de  caché  pour  vous.  Je  crois  que  cet 
owrage  était  gibfolument  néoelT^ire  pour 
confondre  la  calomnie  ,  cette  calomnie  dont 
j^  vous  parlais  fi  fouvent  en  vous  difant , 

Vous  favezavec  quel  acharnement  elle 
n^'impute ,  prefque  tous  les  mois. ,  quelque 
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inauvaîs  livre  bien  ftandaleux  que  jen'ai  jamais  ■ 
hi  et  qde  je  ne  lirai  jamais.  Les  mauvais  poètes  ^1^^ 
ne  facbaut  plus  comment  s'y  prendre  pour 
me  p^xdrc^  après  m'avoir  immolé  à  CrébiUm^ 
ni'ont  voulu  immoler  aux  janfénifles  ;  ils  fe 
font  avifé&de  faire  de  moi  un  théologien  ;  et 
ils^  prétendent,  avec  Tabbé  Gujm  et  Fabbé 
Renoard ,  que  je  traite  continuellement  la  coil- 
troverfe.  Qt  certainement  un  homme  qui  fait 
.  une  tragédie  demande  Un  homme  tout  entier» 
ttledesnaïklepouîlong-temps.  I^o]|*feulement 
je  me  fuis  remît  à  faire  des  pièces  de  théâtre, 
maiiS  j'en  Ëtis  hite*  Je  m'occupe  beaucoup  d« 
celle  à  laquelle  la  Harpe  travaille  actuellement 
fous  mes  yeux  ,  et  j'en  ai  de  grandes  efpéran-* 
ces.  J'ai  dans  ma  vieillefTe  la  confolaiion  de 
fermer  des  élèves  :  je  rends  par  là  tout  le 
fervice  que  je  puis  rendre  aux  belles-lettres* 

Il  me  femble  que  je  ne  mérite  pas  les 
cruelles  perfécutioas  que  j'eOuie  depuis  fi 
long*t<mps. 

M^ndez^moî  donc  à  qui  on  attribue  le  petit 
livre  favant  et  éloquent  que  vous.m'avea 
envoyé  avec  uije  note  de  M.  Thiriot,  L'auteur 
de  ce  livre  ne  me  traite  pas  comme  les  Guyons 
et  les  Frirons  :  je  voudrais  bien  connaître  cet 
honnête  homme. 

Savez- vous  quel  eft  le  poliflbn  qui  a  fait  le 
plat  ouvrage  intitulé  :  ta  ju/iificativn  deJ.J*^   . 

1.4 
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— —  et  qtiî  prétend  que  J,  Jj,  eft  le  feid  philofophc 
1766.  dontlaconduitefoit  conforme  à  fesprincipes? 
Les  affaires  de  Genève  doivent  finir  bientôt. 
Ce  petit  Etat  devra  au  roi  toute  fa  félicité , 
outre  quatre  millions  cinq  cents  mille  livrer 
derente  dontles  Génevoisjouiffent  en  France, 
M.  le  chevalier  de  BeautevilU  leur  a  donné  un 
projet  qui  eft  la  fagefle  même.  S'ils  ne  raccep- 
taient  pas  ,  il  faudrait  qu'ils  fuSent  plus  fous 
et  plus  méchans  que  J*  J> 

Je  vous  embrafle  tendrement ,  mon  très-cher 
ami.  Remerciez  bien  pour  moi  M.  Thiriot  dé 
fon  attention  ,  et  faites  quelquefois  mention 
de  moi'  avec  Tonpla. 

Jf.  B.  L'avocat  de  Befançon,  auteur  du 
Commentaire  fur  les  idis,^  concernant  les  délits , 
a  beaucoup  augmenté  fon  ouvrage.  L'édition 
eft  entièrement épuifée.  Pourriez-vouâdemstn-' 
liet  à  M.  Marin  û  on  permettra  dans  Paris 
rentrée  d'une  nouvelle  édition  confornae  à 
ce  qui  a  déjà  été  imprimé,  et  très-circonfpécle 
dans  ce  qui  fera  ajouté? 
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LETTRE    LIII.  7^ 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGEN^AL; 

s  dff  décembre.  * 

v^Edramedeviendrabientotl%abitd*i4r/^^m. 
J^envoie  à  mes  anges  ,  tous  les  ordinaires ,' 
de  nouveaux  morceaux  à  coudre.  Je  change 
toujours^  quelque  chofe  ,  dés  que  j'ai  dit  que  . 
je  ne  changerais  plus  rien  ;  mais  ,  après  tout, 
c'eft  pour  plaire  à  mes  anges. 

Cepèjidant  je  crois  que  je  fuis  au  bout  de     > 
Hion  rôlct ,  et  que  j'ai  ëpuifé  toutes  mes  ref- 
fources.   Chaque  animal  n'a  qu'un  certain 
degré  de  force ,  et  tous  les  efforts  qu*il  fait 
par-delà  font  inutiles.  Je  fuis  épuifé ,  je  fuis' 
àfcc. 

M.  de  Thibouvillezrmndi  d'étranges  chofei 
a  maman  Denis  ;  il  dit  que ,  fi  par  bafard  il  y 
avait  une  pièce  nouvelle  dé  la  façon  de  votre 
créature ,  la  fuperbë  Clairon  pourrait  s'abaiffcr 
jufqu'à  rentrer  au  théâtre ,  et  à  fe  charger  du' 
rôle  principal  de  la  pièce  ;  mais  ce  font  des 
chimères  dont  on  berce  les  pauvres  provin- 
ciaux ,  les  pauvres  habitans  des  déferts  de  la 
Scythic. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  cherche  toujours  à 
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-  prouver  mon  alibi  ^  c'eft  le  point  principal , 

*7""*    et  j'ai  pour  cela  les  plus  forte*  raifons. 

Je  n'ai  point  entendu  DalainvilU;  maïs  tous 
ceux^ui  Tout  entendu,  et  qui  s'y  connaiffenç 
parfaitement,  difent  qu'il  eft  néceflaire  à  la 
comédie  françaifç.  A»  refte  ,  comme  il  n'y  a 
dans  les  Scythes  aucun  perfonnage  qui  cric , 
excepté  Obéide  (  datis  {$$  iwprécatioîis  ) ,  Mofé , 
s'il  eft  rétabli ,  ppurra  jouçf  un  dt»  deux  prin- 
cipaux rôles. 

Nous  venons  de  }a  relire  pour  la  quatrième 
fois ,  et  elle  nous  a  biit  la  même  imprel&oo 
que  /la  première.  ~^     ^ 

,  R^m»rquejç:  hi^a  ,  p  anges  !  que  voici  le 
cinquiéi^ç  paquetdt  correction! .  Vou$  d?v^ 
^voir  tout  rççUvfpit  par  M.  U  duc  dô.iVi|/(tti^, 
(bit  par  M.,  de  Çot^rteiiUj  foit  par  M*  Jl4iri««% 

Voilà  qui  eft  fait ,  je  ne  m»  mèl^  plu$  d^ 
rien,  c'eft  à  vous  à  prendre  ibin  de  mon  fahit» 

Point  du  tout  j  ii  y  a  «ncpre  quelque!  pf  i^ts  ^ 
coups  de  pinceau  4  donner ,,  quelque»  motft 
répétés  à  varier  ,^t  puis  ^»amau  IDenh  4it  qu« 
c'eft  tout  \  mm  qu'eu  dife^^l  m^9  mg^  ^ 
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LETTRE     I,  I  V.  TTêl 

AUMEME. 

V  ou$  avc^  bUa  feU  de  m'^crire ,  miss  dlyini 

^ges  ;  car  you«  efqmv^^  p«i- 1%  une  nuée  4« 
corç^ctiottf  fij:  4«  ehaagcmfini  qui  él^en^  déjà 
t9i;it  prête  jy[aû ,  pwfque  vpu9  me  mmde^que 
ri^n  pe  preÇie ,  je  corrigerai  plui  i  loifir  ce 
que  j'ai  fait  ii  fort  à  1^  hâte- 
^  Vpi*«  ^ve?  dà  vous  ^p/ereevaijT  ^f  j'ii 
éiBvifté  pl]4«  d'iine  de  vp»  cfîitiiqii^ei.  J^  pré- 
y.fW  ^ygi  U  çeirfuie.  j^dieieufo  -qu^  vwi 
faites  de  là  précipitation  d'Obéide  à  dire  »  Att 
•  cfRquiiiiî^c  iiçie ,  j>  ï" accepta ,  dès  qu'on  lui  fait 
U  propQfitiou  d'im<Qo}er  foa  «luiciu, 
.  Je  m'étaii  u»  peu  égayé  dansjejp  m^é^9r 
|iûi3§ ,  j'av^i*  &ù  là  un  pe tit portruit  d#  Gwéy« 
pour  s^'aïQufer;  v^m  vous  fente*  bif»  que 
|:ette  ûïade  n  eft  pas  comme  vous  l!ave*  vue  \ 
elle  eft  plus  courte  et  plus  forte. 

Mais  aulR  ,  comme  mei  auges  laiffeui  à 

.  maman  et  à  moi  notte  libre  arbitre ,  nous 

vous  avouons  que  nouif  condasan^ms ,  nput 

^nathématifons  votre  idée  de  développer  dans 

les  premiers  actes. la  paflioa  à'Qbéidi^  Noue 
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■  "penfons  qpe  rien  n'cft  fi  intcrcflant  que  de 

*7*^o.  vouloir  fe  cacher  fon  amour  à  fôi-mêmc,  dans 
CCS  circonftances  délicates  ^  de  le  laiffcr  entre- 
voir par  des  ^traits  de  fe\i  qui  échappent  ;  dç 
combattre  en  eflFet  fans  dire,  je  combats  } 
^  d'aimer  paffionnément  fans  dire  ,  j'aime  ;  et 
que  rien  n'efl  fi  froid  que  de  commencer  par 
tout  avouer.  Je  n'ai  lu  la  pièce  à  perfonne  , 
mais  je  l'ai  fiait  lire  à  de  très- bons  acteurs  qui^ 
font  dans  notre  confidence  ;  je  les  ai  vu  pieu- 
.  rcr  et  frémir.  II  fe  peut  que  l'aventure  de  i'ex- 
jëfuité  ait  tin  peu  influé  fur  votre  jugement , 
et  que  vous  ayez  tremblé  que  l'intérêt ,  qui 
fait  le  fuccès  des  pièces  au  théâtre  ,  manquât 
dans  celle-ci  ;  mais  j'oferais  bien  répondre  de 
rintéret  le  plus  grand,  fii  cette  tragédie  était 
bien  jouée. 

•  Vous  m'avouez  enfin  que  vous  n'avez  d'ac- 
teurs que  le  Kain  ;  il  ne  faut  donc  point  don- 
i^er  de  pièces  nouvelles.  Le  fuccès  des  repré- 
fentations  efl  toujours  dans  les  acteurs.  On 
prendra  dorénavant  le  parti  de  faire  imprimer 
&s  pièces,  au  lieu. de  les  faire  jouer,  et  le: 
théâtre  tombera  abiblument.  Lies  talens  périf-* 
fent  de  tous  côtés. 
^  Gardez  donc  vos  Scythes  ,  mes  divins 
^  anges  «  ne  les  montrez  point  ;  amufez-vous 
de  Guillaume  Tell  et  d'un  coeur  en  fricaffée  ;. 
fiâtes  comme  vous  pourrei.  . 


.DE     M.     DE     vlflTAIRE.      l3S 

Je  dois  vous  dire  (  car  je  ne  dois^rien  aveir  ■  .  .■- 
de  Aché  pour  vous  )  que  j'ai  envoyé  mes    1766* 
Scythes  à  M.  le  duc  de  Choijeul.  J'ai  été  bien 
aife  de  lui  faire  ma  cour  et  de  réchauffer  fei 
bontés. 

Daignez ,  je  vqus  en  conjure ,  vous  occuper 
à  préfeiît  de  mes  pauvres  Sirven.  Vous  aur^ 
enfin  cette  femaine  le  factum  de  monfieur  de 
Beaumont.  Cette  tragédie  mérite  toute  votre 
bonté  et  toufe  votre  protection. 
.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  mettre 
aux  pieds  de  M.  le  duc  dcPrqflin ,  et  de  vou- 
loir bien  faire,  fouvenir  de  moi  M,  le  marquis 
de  Chauvelin  a  qui  j'épargne  une  lettre  inutile ,' 
et  à  qui  je  fuis  bien  tendrement  attaché. 

Je  vous  Hemande  pardon  de  tout  le  tracas 
que  je  VOUE  ai  donné  pendant  quinze  jours. 
Je  fuis  au  bout  de  vos  ailes  pour  le  refie  de 
ma  vie. 
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I^  LETTRÈLV.       > 

A  M.  LE  MARQyxS  DAR6SNCE  DS  DIRAa 

8  de  décembre. 

V 

,1e  Vous  teMoié^  monfieurle  Matquîs ,  votre 
lettre  à  M.  le  coftite  de  Périgord ,  que  vous 
avez  bien  voulu  me  conuiftuniqucr.  J'eu  ai  tiré 
une  copie  feloh  la  perMiffion  que  vous  rti'en 
dôftnez.  Cette  lettre  eft  biett  digne  d'ttfte  amé 
àuffi  nobleiet  auffi  géncrcufe  que  la  vôtre.  Elle 
eft  fimple ,  et  c'eft  le  feul  ftylc  qui  convieune 
à  la  vérité  ,  quand  on  écrit  à  fes  amis.  Toùi 
lesfaits  que  Vous  rapportez  fontincoâteflables. 
Je  ne  doute  pas  que  M.  le  comte  de  Férigûrd  né 
trouve  fort  bon  que  vous  lui  adreffiez  cette 
lettre ,  et  que  vous  la  rendiez  publique.  Pour 
moi ,  je  vous  avoue  que  je  n'affecte  point  avec 
vous  une  faufle  modeftie ,  et  queje  vous  ai  une 
très-grande  obligation. 

Le  livre  dû  jéfuite  NonoHe  vient  d'êtte 
réimprimé  fous  le  titre  d'Amfterdam ,  mais 
rédition  eft  d'Avignon.  Les  partifans  des  pré- 
tentions ultramontaines  fou  tiennent  ce  livre  ; 
mais  ces  prétentions  ultramontaines  \  qui 
offenfent  nos  rois  let  nos  parlemens ,  n'ont 
pas  un  grand  crédit  chez  là  nation.  CTeft  fervir 


^ 
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la  religion  et  TEfat  que  d^abandonnct  les  fyf*  * — ^^ 
têmes  jéfuitiques  à  kiars  tidiculcs.  1766e 

Votre  lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord  m'a 
fclleiiient  échauffe  la  tête  et  le  cœur,  que  je 
vous  ai  répondu  eu  vers  par  une  ode  dont  voici 
une  fkophe : 

<Qu*îI  cft  beau  ,  généreux  d' Argence , 
Qù  jl  eft  tKgire  de  ton  grand  cœur 
De  venger  la  faible  innocence  ^ 

t)es  traita  du  catomniateurl 
Souvent  Tamitié  chancelante 
^  Refferre  fa  pitié  prudente  » 
Son  cœur  glacé  n'ofe  s'ouvrir  , 
Son  zèle  eft  réduit  à  tout  craindre  ! 
11  eft  cent  amis  pour  nous  plaindre  , 
£t  pas  un  pour  nous  fecourir. 

Voici  encore  une  flrophe  de  cette  ode. 

Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  miniflre  des  combats , 
Qiii  de  nos  chevaliers  andques 
A  le  cœur  ,  la  tête  et  le  bras  , 
Qui  penfe  et  parle  ^avec  courage , 
Qui  de  la  fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  paiïagers , 
^ui  foule  aux  pieds  la  calomnie , 
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M  Et  qui  fait  mcprifcr  Tcuvie 

1700» .  Comme  il  méprifa  les  dangers. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Choifeul  ne  fera^as 
inécontent  de  ces  derniers  vers,  li  daigne 
toujours  m'aimer  ;  il  m'honore  quelquefoif 
d'un  mot  de  fa  main. 

!  J'aurai  Thonneùr  de  vous  envoyer  Pode 
entière ,  dès  qu'elle  fera  mife  au  net ,  et  je  la 
ferai  imprimer  à  la  fuite  de  votre  lettre.  Je  ferai 
enchanté  de  joindre  votre  éloge  à  celui  de  M.  de 
Choifeul  :  cela  paraîtra  en  même  temps  que  le 
mémoire  des  SirviU  dont  les  avocats  ne  man- 
queront pas  de  vous  envoyer  quelques  exem* 
plâtres.  Vous  pourrez  faire  publier  votre  lettre 
et  l'ode  à  Bordeaux ,  pendant  que  je  la  publierai 
à  Genève.  Je  voudrais  que  vous  enfliez  la 
bonté  de  m'envoyer  tous  vos  titres  et  ceux 
de  M.  le  comte  de  Périgord  yfoux  les  placer  à  la 
^  tête. 

J'attends  vos  ordres ,  et  j'ai  l'honneur  xi'être 
avec  les  fentimens  les  plus  refpectueux  et  les 
plus  tendres  ,  Alonfieur,  votre  8cc.  V» 


LETT&E 


n 
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LETTRE     LVI.  IJëël 

A  .M.  LE  COMTE  D'A&GENTAL. 

10  4<  décembre. 

J  E  pourrais  maintenaat  dir^  à  mes  anges  que 
j'ai  fait  à  peu^près  tout  ce  qu'ils  ont  ordonné, 
excepté  leur  cruelle  propofition  d'épuifer 
l'amour  et  l'intérêt  en  parlant  trop  tôtd'amour» 
Je  pourrais  fatiguer  leurs  bontés  par  mille 
petites  remarques  ;  mais,  comme  il  n'eft  point 
queftion  de  faire  jouer  la  pièce  ,  je  ne  les  fati- 
guerai pas  ;  j'ai  bien  à  leur  parler  d'autre  chofe  ;,  ^ 
et  voici  fur  quoi  je  fupplie  leurs  ailes  de  trc* 
snoufTer  beaucoup. 

Je  fuppofe  que  vous  avez  lu  en  fon  temps 
le  factum  de  M.  de  Sudre  ,  avocat  de  Tou- 
loufe ,  en  faveur  des  Calas  ^  factum  aulE  bon 
pourlefonddes  cbofes  qu'aucun  des  mémoires 
de^Paris.  Ce  M.  de  Sudre  eft  un  homme  d'une 
probité  courageufe ,  qui  feul  ofa  lutter  contre  • 
le  fanatifme  ,  fans  autre  intérêt  que  celui  de 
protéger  l'innocence.  Il  fut  lui-même  long-r 
temps  la  victime  du  fana ti (me  qu'il  avait 
attaqué^  il  fut  même  plufieuis  années  fans 
ofer  plaider.  Enfin  les  écailles  font  tonibées 
des  yeux  de  ces  malheureux  Touloufains  ;  ils 

Correfp*  générale.        Tome  XL     t  M 
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.  ont  élu  d'une  voix  unanime  M.  de  Sudre  pour 

1766.  premier  capitoul.  On  en  élit  trois  ;  le  roi  en 
nomme  un  entre  ces  trois.  M.  de  Sudre  a 
Tavantage  d'avoir  été  propofé  unanimement 
par  la  ville.  Les  voix  ont  été  partagées  entre 
fes  deux  concurrens  ;  mais  il  a  bien  un  autre 
avant  âge  auprès  de  vous ,  celui  d'avoir  foutenu 
1»  caufe  de  Tinnoçence  opprimée  avec  une 
.  coiiftance  intrépide.  Il  honorera  la  place  que 
ce  çoquiii  de^  David  ^  digne  d'être  le  capitoul 
dejérufalem ,  a  tant  déshonorée  ;  et  fi  quelqu'un 
peut  faire  abolir  la  proceflion  annuelle  de 
Touloufe  ,  où  l'on  remerciç  dieu  de  quatre 
mille  àflaffmàts ,  c'eft  affurément  M.  de  Sudn. 
.  Voyez ,  mes  anges  ,  fi  vous  avez  des  amis 
supfès  de  M.  le  comte  de  Saint-FlorentiTk  de 
qui  dépend  cette  affaire.  Voye^c  fi  M.  le  duc 
de  Frajlin  et  M.  le  duc  de  Choi/eul  veulent 
dire  un  mot.  Vous  ferez  certainement  ce  que 
\o\jLS  pourrez  ,  car  je  vous  connais» 
,  Le  tout  fans  préjudicier  à  la  tragécKe  de» 
Sirvin  qui  va  fe  jouer  »  et  qui  n'attirera  peut- 
être  pas  grand  monde ,  parce  que  la  pièce  n'eft 
j^s  neuve.  _Pour-t:elle  des  Scythes  ^  pardieu  » 
elle  eâ  neuve. 
Refpect  et  tendrefTe.  V* 
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L  E  T  t  R  E     X-  V  I  I.         1^. 

Â     M.     t  £     R  I  C  H  £  ,  à  9tf<»*^ç^* 

JE  voudrais  ,  MonCcur ,  avoir  Thonneur  de 
vous  envoyer  quelques  livres  pour  vos  étr^n- 
ncs.  Il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  me 
mander  comment  je  pourrai  vous  les  faire  par- 
venir avec  fureté.  Je  voudrais  bien  favoir  auffi 
fi  les  lettres  qu'on  adreflTe,  du^ays  oùjefiiis, 
en  Lorraine ,  paffent  papla  Franche- Comté. 

Pourriez -vous  encore  me  faire  une  autre 
grâce?  11^  a  dans  votre  ville  un  miférable 
-  ex-jéfuite  ,  nommé  Nonotte  ^  qui,  pour  aug- 
menter fa  portion  congrue  ,  a  fait  un  libelle 
en  deux  Volumes^  Je  voudrais  favoir  quel  cas 
on  fait  de^fa  perfonne  et  de  fon  libelle.  Ou 
dit  que  le  père  de^e  prêtre  cft  un  boulanger; 
cela  cft  heureux  :  il  aura  le  pain  azyme  pou» 
rien  ,  et  il  diftribuera  gratis  le  pain  des  forts. 
H  feut  que  frère  Nonotte  foît  bien  ingrat 
tf écrire  contre  mOi  dans,  le  temps  que  je 
Ibge  et  nourris  un  de  fes  confrères  ;  m^îs  , 
quand  il  s^git  de  h  feinte  religion,  Tingrati- 
«ude  devient  une  vertu. 

Je  vous  fbuhaîte  pour  iWnée  prochaine  la 
ruine  de  la  fup,^rflitionr 

M  s 

■  ^  ', 
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Vous  connaîtrez ,  fans  doute ,  à  Dijon  quet* 
qu^un  de  vos  confrères  qui  penfe  fagement. 
Vous  pourriez  me  rendre  un  grand  fervicc  en 
le  priant  de  s'informer  bien  exactement  quelle 
cfi  la  raifon  pour  laquelle  les  ex-jéfuites  de 
Dijon  ne  voulurenr  point  voir  mon  ex-jcfuite 
de  Femey  ,  quand  il  fit  le  voyage.  Mon  ex*- 
jéfuite  s'appelle  Adam,  Il  dit  fort  proprement . 
la  me(re;il  a  marié  des  filles  dans  ma  paroiffe, 
avec  toute  la  grâce  imaginable.  Il  avait  le' 
malheur  d'être  brouillé  depuis  long-temp» 
avec  les  jéfuites  bourguignons  ,  quoiqu'il 
aime  affez  le  vin.  En  un  mot ,  ni  le  révérend 
père  provincial ,  ni  le  révérend  père  recteur  , 
ni  le  révérend  père  préfet ,  enfin  aucun  ex- 
révérend  cuiftre  ne  voulut  voir  mon  aumô- 
nier ;  et  comme  les  jéfuites  difent  toujours  la 
vérité  ,  je  voudrais  (avoir  s'ils  lui  ont  refufé 
le  falut  parce  qu'il  dit  la  mefle  chez  moi ,  ou 
fi  c'eft  une  ancienne  rancune  de  prêtre  à 
prêtre. 

Voyez,  Monfieur,  fi  vous  pouvez  et  fi 
vous  voulez  vous  dharger  de  cette  grande 
négociation.  Elle  m'aura  procuré  au  moins  le 
plaifir  de  m'entretenir  avec  un  homme  qui 
penfe,  ce  qui  n'eft  pas  extrêmement  commun. 
Je  vous  prie  de  compter  fur  les  fentimens 
qui  m'attachent  véritablement  à  vous.  F. 


r 
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LETTRÉ    L  V  I  I.I.  .        T^iô! 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

X4  M  dtembre. 

J'ai  reçu  votre  petit  billet  »dc  Valence  , 
mon  cher  Marquis ,  ec  je  vous  écris  à  tout 
hafard  à  Valence.  Je  lîiis  enchanté  que  vont 
vous  confirmiez  de  plus  en  plus  dans  vos 
bons  ^rincipes^;  mais  la  maifon  du  Seigneur 
eft  entourée  d'enneqfii3  ^  et  il  y  a  des  indif- 
crets  dans  le  temple.  Vous  fouvencz-vous 
d'une  réponfe  que  je  vous  fis ,  lorfqne  vous 
étiez  à  Nancy  ?  Je  fefais  vos  com|)Unién8  au 
brave confifeùr  qui  vendait  vos  dragées: vous 
envoyâtes  ma  lettre  à  un  de  vos  élus  dfc 
Paris ,  et  cet  élu ,  tris-indifcrct  ip'a  damné  en 
fefant  courir  ma  lettre.  J'eïi  ai  reçu  des  repro- 
ches de  la  part  des  prépofés  aux  confitures", 
et  je  crois  le  confifeùr  très-^embarraffé.  Tâchez- 
que  l'enfer  où  je  fuis  fe  tourne  au  moins  et% 
purgatoire  ;  je  ne  crois  pas  en  eiFet  avoir  fait 
dés  complimens  à  un  cotxfifeur  que  je  ne 
connais  pa&  Mandez  que  cette  lettren  eft  pas 
de  moi  ,  car  aifurément  elle  n^eft  pas  de  moi , 
et  vous  ne  mentirez  pas.  Mandez  que  vous 
vous  êtes  trompé  f  mandez 'que  ce  n'eft  pàs^ 
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aflèz  d'avoiî  rinnp^ceqce  ^e  la  coIomVe ,  et 
qu'il  faut  encore  avoir  la  prudence  du  ferpent. 
Marchez  toujours  dans  les  voies  du  jufte; 
diftribuez  la  parole  de  Diéu^  k  pain  des 
forts  ;  faites  profpérerla  moiffon  cvangélique; 
recevez  ma  bénééictfoa ,  tti  vivez  dans  Funion 
des  fidelles. 

L  E  T  T  R  Ç    L  I  3Ç. 

S'I^  de  d^^MiiIre* 

V>iH  A  RM  ANI»^  papiUea  de  la  phildfophîe,  de 
fci  fotiété  çt  de  Tamocir ,  j*auïai^  été  encfeaHté 
de  vous  voir  honorer  encore  ma  retraite  d'une 
ée  vos  apparitîens  ;  voué  auriez  même  été 
mon  premier  médecio  5  car  il  ..y  a  environ 
deux  mois  que  je  ne  fori  guère  'd|:  mon  lit.  ^ 
Savez  -  vous  bien ,  Madame  ,' ^te  j'ai  de» 
chofes  très-férieufes  à  répondre' à  la  lettre 
Ifès-morale  que  vous  n'aVez  point  datée. 
Vous  m*apprenez  que,  dani  votre  fociété  , 
in  m'attribue  l^  SkriftifiTUfim  démilé  pa^  Jètê 
M,  Bouhingir;iBaBisje  vous  afiureque  les  gen^ 
au  feit  ne  m'attribuent  point  an  t©«t  ce! 
euvrage.  J'avoue  avec  v<Ais  qv^A  y  a  de  1^ 
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clarté  ,  d€  la  chaleur,  et qnelqticfoii  de rélo->         ■■ 
fugace  ;  isaifi  il  eft  plem  de  Tépétâiona ,  de  >7^ 
négligences  ,  de  fautes  contre  la  langue  ;  et  . 
j^  (émis  irè«-f&i3hé  d<$  Filyc^r  £iit ,  noi^Oeule- 
ment  comnie  académicien ,  rs^%  eomme  phir 
lû^fophe,  et  encore  j>lus  camme  citoyen. 

Il  eft  entièrement  oppofé  à  mes  p^rincipes» 
Ce  livre  conduit  à  Tathéifoie  que  je  détefte. 
'  J'ai  toujours  regardé  Tathéifme  comme  le  plus 
grand  égarement  de  la  raifon ,  parce  qu'il  eft 
auâi  ridicule  de  dire  que  Tarrangement  du 
monde  ne  prouve  pas  uu  artifap  fapreme*V 
qu'il  ferrait  impertinent  de  cbre  qu  u»e  hor- 
loge ne  prouve  pas  uu  horloger. 
.  Je  ne  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme 
citoyen;  routeur  parait  trop  enaemi  des  pui£- 
&nces.  Des  hommes  qui  penieraient  comme 
liii  ne  formèrent  qu'unir  anarchijs;et  jeyoist 
trop  ,  par  Tes^empLe  de  Gqaéve  ^  comhiea 
Uïuarchie  eft  à  craipdre. 

Ma  cQuiume  eft  d'écrii^  t^\  la  marge  de. 
mes  livres  ce  que  je  penfe  d'eux;  voua  verrez, 
quaud  vous  daignerez  venif  à  Feiçney ,  les- 
marges  du  Chrijkanijmt' êévoilè  chargées  ck' 
rema»|ues  qui  montrenib  qvt&  lauleur  s'eA 
tfompé  iur  lirs  faits  les  p^s  efientieM- 

Il  eft  aflez  douloureu:i^pourm£>i ,  Madame  » 
que  la  malignité  et  la  légèreté  des  papiHona 
de  votre  pays  ,  qui  n'ont  ni  voue  efpiit  ni 
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-     '  '•  VOS  grâces,  m'imputent  continuellement  de» 
*ï^*^   ouvrages  capables  de  perdre  ceux  qu'on  en 
foupçonne. 

Quant  à  M.  le  maréchal  de  Richdieu ,  je  ipç 
doutais  bien  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de 
pai[let  à  M.  lecomfexie  Saint'FLorentin  de  la 
famille  infortunée  qui  a  excité  votre  compafr 
fion  :  il  allait  partir  pour  Bordeaux.  Votrç 
jolie  ame  en  a  fait  aflez.  Cette  famille  obtient, 
par  vos  bontés  ,  une  penfion  fur  fon  proprç 
bien  dont  on  lui  arrache  le  fond  pour  avoir 
donné ,  il  y  a  vingt-fix  ans ,  à  fouper  à  un  fot 
prêtre  hérétique  Quand  j'aurai  quelque  grâc0^ 
à  implorer  pour  des  malheureux ,  je  demanderai 
votre  protection  ,  Madame  ,  auprès  de  M.  le 
duc  de  Cioifeuléje  l'ai  importuné  quelquefois 
de  mes  indifcièies  requêtes ,  et  il  a  toujours 
daigné  ni?accorder  ce  quej'ai  pris  la  liberté 
de  lui  demander.  Je  craindrais  bien  de  fati- 
guer fes  bontés,  fi  je  ne  favais  par  vous* 
même  quel  eft  l'excès  de  fa  générofité. 

Venez  àFerney,  Madame,  nous chantero|is 
vfes  louanges  et  les  vôtres  ,.  pour  le  prologue 
de  ^l'opéra  de  Pandore;  et  vous  ferez  ma 
F^ndore  ;  mais  vous  n'ouvrirez  point  la  boîte. 
'  Agréez ,  Madame,  le  refpect  et  l'àttachç^ 
ment  du  vieux  folitaitc  F. 


XETTJIE 
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•LETTRE   ,L  X.  IJôêl 

A     M.     DAMILÀVILLE. 

17  de  décembre* 

J  'a  I  reçu  à  la  fois ,  mon  cher  ami ,  yos  lettre» 
du  6  et  du  8  de  décembre.  Il  y  a  de  ladefli- 
née  en  tout  :  la  vôtre  eft  de  faire  du  bien,  et 
même  de  réparer  le  mal  que  la  négligence  des  * 
autres  a  pu  caufer.  Il  eft  trèà^certain  que ,  fi 
M.  de  Beaumont  n^avait  pas  abandonné  pen- 
dant dix-huit  mois  la  caufe  des  Sirven  qu'il 
avait  cntreprife  ,  nous  ne  ferions  pas  aujour- 
d'hui dans  la  peine  où  nous  fommes.  Il  ne  lui. 
fallait  que  quinze  jours  do'travail  pour  ache« 
ver  fon  mémoire;  il  me  Tavait  promis.  Ce 
mémoire  lui  aurait  fait  autant  d'honneur  que 
celui  de  M.  de  la  Luzerr^  lui  a  caufé  de  défa-' 
grément.  Ce  (ut  dans  Tefpérance  de  voir 
paraître  inceflamment  le  factum  des  Sirvenqw 
Fon  compofa  TA  vis  au  public  [*),  C'eâ  cet 
Avis  au  public  qui  a  valu,  aux  Sirven  les  deux 
cents  cinquante  ducats  que  vous  avez  entre 
ks  mains  ,  les  cent  écus  du  roi  de  Prulle  ,  et' 

*  {*j>  Politique  et  l^giflition  I  tome  ni ,  page  1 8S. 

Cmrefp.  girUr^le*      TomcrXI.      fVf 
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quelques  autres  petits  préfens  qui  aideront 
cette  famille  infortunée.  J'ai  empêche  ,  autant 
que,  je  l'ai  pu,  que  le  petit  -^vis  entrât  en 
FraxKe ,  et  furtout  à  Paris  ;  mais  piulieurs 
voyageurs  y  en  ont  apporté  des  exemplaires  ; 
ainû  ce  qui  nous  a  fervi  d'un  côté ,  nous  a 
extrêmement  nui  de  Tautre.    ' 

Voilà  le  trille  effet  de  lanégligence  de  M.  dç 
Beautnont.  Je  vous  prie  de  lui  bien  expofer  le 
fait,  et  furtout  de  lui  dire,  aind  qu'aux  autres 
avocats ,  que  s'il  y  a  dans  ce  petit  imprimé 
quelques  traits  contre  la  fuperftition  de  Tou- 
loufe ,  il  n'y  arien  contre  la  religion.  L'auteur , 
tout  proteftant  qu'il  eft  ,  ne  s'eft  moqué  que 
des  reliques  ridicules  portées,  en  proceOion  par 
les  vifigoths  ;  il  n'a  dit  que  tout  ce  que  les  gens 
fenfés  difent  dans  notre  communion.  Si  ce 
petit  ouvrage  ,  fait  pour  les  princes  d' Alle- 
magne ,  et  non  pour  les  bourgeois  de  Paris  > 
révolte  quelques  avocats  «  ou  (i  plutôt  il  leur 
fournit  un  prétexte  de  ne  point  figner  la  con- 
fultatioa  de  M.  de  Beaumont^  c'eft  aOiirément, 
Xkn  très-grand  malheur.  Il  n'y  a  que  vous  qui, 
puiffîez  le  réparer  en  leur  fefant  entendre  rai* 
fon,  et  les  fefant  rougir  du  dégoût  qu'ils  don*, 
sent  à  leurs  confrères.  Vous  mettrez  16  com-^ 
ble  à  toutes  vos  bonnes  actions  ^  ea  fuivant 
avec  chaleur  cette  affaire  qui  fans  vous  échoue- 
Irait  entièrement*  Câ  dernier  trait  de  votre 
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vertu  courageufe  m'attache  à  vous  plus  que  < 

jamais.  1766. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  il  ne  refie  que  la 
place  de  vous  dire  à  quelpoint  je  vous  chéris. 

LETTRE      L  X  L 
A  U    M  E  M  E. 

17  de  décembre. 

jMon  cher  ami,  Taffaire  des  Sirven  m'em- 
pêche de  dormir.  Il  ferait  bien  affreux  que 
les  tetardemens  de  M.  de  Beaumont  enflent 
détruit  nos  plus  julles  efpêrances.  S'il  y  a  des 
avocats  qui  faflent  l«t  difficiles ,  il  faut  en  trou- 
ver qui  faflent  leur  devoir  en  les  bien  payant. 
Il  ne  fera  pas  difficile  d'en  trouver  trois  ou 
quatre  qui  fignent  ;  cela  nous  fuffira..Tout  ce 
que  demandent  les  Sirven ,  ç'eft  Timpreffioa 
du  mémoifb  ;  ils  veulent  encore  plus  gagner 
leur  cflufe  devant  le  public  que  devant  le  con* 
feil.  Si  nous  pouvons  obtenir  une  évocation , 
à  la  bonne  heure  ;  finon  ,  nous  aurons  du 
Qxoins  pouT  nous  l'éloquence  et  la  vérité ,  et  • 
ce  qu'on  aurait  payé  en  procédures  fera  tout 
au  profit  d'une  famille  infortunée. 

Les  a&ires  de  Genève  fe  brouillent  terrible- 
ment.  J'ai  peu^que  ces  diffentions  n'aient  ui^e    " 

N  8 


14.8      RECUEIL   DES   LETTRES 

fin  funefte.  Cela  retarde  la  petite  affaire  de 
votre  ami  M.  de  Lamberta  {*),  On  ne  peut  rien 
faire  dans  tous  ces  mouvemens';  prefqûc 
toutes^  les  boutiques  font  fermées ,  et  les^ 
bourfes  aufli.  Donnez  cependant  à  M.  de 
Lamberta  les  cent  éciis'  dont  vous  ferez  rem- 
bourfé;  j'en  répondrai  toujours. 

L'abbé  Coyer  jure  que  ce  n'eft  pas  lui  qui 
eft  l'auteur  de  la  lettre  au  docteur  Fanfophe. 
On  en  foupçonne  beaucoup  un  M.  de  Bordes 
de  l'académie  de  Lyon,  qui  ^  déjà  donné  une 
ode  fous  mon  nom  ,  pendant  la  dernière 
guerre.  On  ferait  une  bibliothèque  des  livr^ 
que  l'on  m'impute.  Tous  les  réfugiés  erranir 
quî  fent  de  mauvais  livres  ,  les  vident  fous 
mon  nom  à  des  libVaires  ^édules.  Les  Frérons 
et  les  Fompignans  ne  manquent  pas  de  m'im-r 
puter  ces  rapfodies  qui  font  quelquefois  très*^ 
dahgereufes.  On  me  répond  que  c'eft  l'état 
du  métier  ;  fi  cela^  ,  le  métier  eft  fort  triôe. 
'  Perfonne  n'a  encore  ma  tragédie  ;  monfieur 
é*Argental  n'en  pofséde  que  des  fragmens 
informes  ;  elle  eft  intitulée  lés  Scythes.  C'efl: 
une  oppofition  continuelle  des  mœurs  d'un 
peuple  '  libre  aux  inœurs  des  courtifans. 
Madame  Denis  et  tous  ceux  qui  l'ont  lue  ont- 
pleuré  et  frémi.  Je  l'ai  envoyée  à- M.  le  duic 
dé  Chdifeul  qui  me  mande  Qu'elle  vaut  mieuiC 
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que  Tancrède.  JVî  déjà  compofé  une  çréface  

4ans  laquelle  j'ai  faifi  une  occafion  bien  natu-    1700« 
relie  de  faire  J'éloge  de  M..  Diderot  :  cela  m'a 
foulage  le  coeurs 
Je  vous  embr«dTe  mille  fois. 

LETTRE     LXII, 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL, 

c.  .19  dedéceoibre. 

JVIe  S  divins  anges ,  je  ne  ve\ix  point  vous  ^ 
accabler  des  pièces  qu'il  faut  coudre  aux 
iabits  pcrfans  et  fcythes.  Cette  occupatioa 
deviendrait  infupportable  ;  le  mieux  eftd*ache- 
ver  le  tableau  dont  vous  avez  l'efquiffe ,  et  de 
vous  l'envoyer  dans  fon  cadre. 

Comme  je  fuis  très-jeune  et  que  j'ai  les 
paffions,  fort  vives  ,  j'ai  envoyé  cette  fantaific 
^  M.  le  duc  de  Choifeul^  avant  d'y  avoir  mis  la 
^^rnière  main  ;  cependant  il  en  a  été  fi  con- 
tent qu'il  ne  balance  point  à  la  mettre  atn 
demis  de  Tancrède« 

Vous  m'^avouerez  qu'en  qualité  de. riverain 
ftiiffe,  je  devais  cethommage  à  mon  colonel^ 
Je  craignais  beaucoup  que  Guillaume  Tell 
ne  fut  précifément  mon  Indatire,  Il  était  fi 

N  3 
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■'■'  ■  naturel  d'oppofer  les  mœurs  champêtres  aux 
^7""'  moeurs  de  la  cour,  que  je  ne  conçois  pascom- 
ment  Fauteur  de  Guillaume  a  pu  manquer 
cette  idée.  Je  m'attendais  auSî  à  voir  mon 
Sozame  dans  le  Béltjmre  de  Mtxrmonttl;  on  me 
mande  qu'il  n'^en  eft  rien.  Qu'eft  donc  devenue 
Timagination  ?  eft-ce  qu'il  n'y  en  a  plus  en 
France  ? 

Mandez-moi ,  je  vous  en  prie,  fi  la  pomme 
de  M.  le  Mière  réuiEt  autant  dam  le  monde 
que  celle  de  Paris ^  et  celle  de  madame  Eve, 

Vous  difiez  autrefois  que  je  ne  répondais 
point  catégoriquement  aux  lettres.  Vous  avez 
pris  mes  défauts ,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné 
vos  bonnes  qualités  ;  c'eft  vous  qui  ^e  répons- 
dez  point,  car  vous  ne  me  dites  feulement 
pas  fi  M.  le  duc  de  Ttajlin  a  reçu  le  com- 
mentaire que  je  lui  ai  envoyé  par  M.Janel^ 
et  vous  ne  riez  point  affez  de  voir  en  .quelles 
mains  le  premier  envoi  était  tombé.  On  Ta  lu, 
'  on  en  a  été  content ,  et  on^  n'a  pas  voulu  le 
rendre  ,  en  dépit  du  droit  des  gens. 

Avez- vous  Ifci  Eudocie  ou  Eudoxie  deM.de 
Chahafû>nf  en  êtes- vous  fatisfaits  ?  Vous  aurez 
une  bonne  tragédie  de  la^Harpe  ,  ou  je  fuis 
bien  trompé.  Je  corromps  ,  tant  que  je  peux  , 
la  jéunefle^pour  le  fervice  du  tripot. 

Le  tripot  de  Genève  va  fort  mal  ;  les  média- 
teurs n  ont  point  réuflEi  dans  leur  entreprife  ; 
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ils.  font  très-fâchés  ,  ils  menacent  \  tout  cela    ■ 
tônimera  mal.  Je  crois  que  vous  avei  fort  mal   *7^' 
fait  de  ne  point  venir  ;  vous  auriez  fout  coîl-. 
cilié,  et  la  comédie  qui  ne  vaut  pas  le  diable 
aurait  été  au  moins  paffaWe. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  quand  vou» 
ferez  jouer  X^lime  à  mademoifcllc  Dnrancy  ^ 
de  la  lui  faire  jouer  comme  je  l'ai  faite  ,  et  noti 
pas  comme  mademoifelle  C/air(>n  Ta  jouée.  Ce 
-  mot  de  ^lime ,  avec  un  ai  douloureux ,  & 
monpire  !  fin  Juis  indigne  ,  fait  un  ciFet  prodî-  , 
gieux.  La  manière  dont  lej  comédiens  de 
Paris  jouent  cette  fcène  ,  eft  de  Brioché. 

Je  meurs  fans  vous  haïr  •  • .  Ramire  fois  heureuit 
Aux  dépens  de  ma  vie  ,  aux  dépens  dermes  feux. 

Comment  ces  malheureux  igaorént-ils  aflez 
leur  langue  pour  ne  pas  favoir  que  cette  répé- 
tition ,  aùxMptns  ,  fait  attendre  encore  quel* 
que  chofe  ;  que  c'eft  une  fufpenfion ,  que  la 
phrafe  nVft  pas  finie  ,  et  que  cette  terminai* 
fon  ,  aux  dépens  de  mes  Jeux  ,  eâ  de  la  derqiéce 
platitude  ?  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  acteurs  de 
province  qui  ne  s'en  aperçoivent.  Mademoi- 
felle Qa\ron  avait  juré  de  gâter  la  fin  de  Tan- 
crëde.  J'ai  mille  grâces  à  vous  rendre  d'avoir 
fait  reftituer  ,  par  mademoifelle  Durancy ,  ce  . 
que  mademoifelle  Claircn  avait  tronqué.  Un 

N  4 
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»      ■ .      • 

•— —  .mi£érable  libraire  de  Paris  ,  npmîné  Duchefne.^ 

*7^^*   ^  imprimé  mes  pièces  de  la  façon  déteftable 

dont  les  comédien^  les  jouent;  il  a  fait  tout 

^  ce  qu'il  a  pu  pour  me  déshonorer  et  pour  me 

rendre  ridicule.  De  quel  droit  ce  faquin  a- t-il 

.obtenu  un  privilège  du  roi  .pour  corrompre  ce 
qui  mVppartient ,  et  pour  me  couvrir  de 
honte?  Je  vous  avoue  que  cela  m'cft  fenfible. 

Je  me  fuis  précautionné  contre  les  plus  vio^ 
lentes  perfécutions ,  et  j'ai  de  quoi  les  braver; 
mais  je  n'ai  point  de  remède  contre  l'oppro- 
bre et  le  ridicule  dont  les  comédiens  et  les 
libraires  me  couvent.  J'avoue  cette  feafibilité  ; 
un  artifie  qui  neiFaurait  pas  ferait  un  pauvre 
homme. 

.  Je  ne  fais  plus,  ce  que  devient  l'aflFaire  des 
Sirven;je  crois  que  les  lenteurs  de  Beaumont 
l'ont  fait  échouer.    G'eft  bien  pis  que  l'inepte 

ânfolence  des  comédiens  et  des  libraires.  G'eR- 
là  ce  qui  me  défefpère  ;  j'ai  la  t€te  dans  un 

;iac.   '    ;     ^  ^     ..     ^     .        ,.  .     , 

',.  Les  affaires  de  Genève  lie  laiflentpaa  de 
m'embanaffcr.  J'y  ^ù  une  grande  partie  de 
mon  bien  ;  toutes  les  caiflès  font  fermées.  Je 
ne  fais  comment  j'ai  fait ,  moi  pauvre  diable  \ 

:pour  avoir  une  maifon  beaucoup  plus  grofle 
que  celle  de  monfîeur  rambaOadeur.  U  fie 
trouve  qu'à  Tourney  et  à  Pemey  je  nourris, 
cent  cinquante  perfonnes  ;.^on  ne  foutient  pas 
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cela  avec  des  vers  alexandrins  et  des  banque*  .  ■    — 
xputes.  1766. 

Pardonnez-moi  de  mettre  à  vos  pieds  mes 
petites  peines  ;  c'eft  ma  cpnfolation. 
•     Refp'ect  et  te;idreffe. 

L  E  T  T  R  E     L  X  I  I  I. 

A     M.     D  A  M  I  £  A  V  I  L  L  E. 

19  de  difcembre.  *^ 

D''  .        '  .  •       '     •'•  '.       ' 

ITES,  je  vous  prie,  mon  cher  amî ,  à 

M.  de  BMumont  ^  que  j'ai  reçu  de  M.  Chardon 

jine  lettre  charmante  d^s  laquelle  il  prend 

fort  à  cceut  Tafiaire   concernant  Canon ,   ej(, 

celle  des  Sifz/€Q. 

^    A  l'égard  des- $ïn/«h ,   j'ai  pris  mon  parti^ 

J'ai.trouvc  le  public  le  premier  des  juges  ,  etv 

les.  fuflPi  âges  de  l'Europe  cae.  fuffifent.  Tàn^, 

de  difficultés  me  rebutent  ;  et  pour  peu  qu'oui' 

eii  fafle  encore ,  que  M.  de  B^^umorit  m'en? 

yoye  fon  mémoire  ,   J€  ne  veux  pas  autre, 

jchpfe  ;  je  le  ferai  imprimer;  It&SiTVin  gs^gne-;, 

font  leur  caufe  dans  l'efprit  des   honnêtes 

gens  ;  c'eô  à  eux  feula  que  je  veux  plaire  dans  ^ 

iou?  les  genres.  .    ,  >    rtî 

Pour  vous  prouver  que  ç'eft  aux  honnêtes 

^    ge^s  feuls  que  je  veux  plaire  ,•  je  vous  envoie 
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.,___  une  fcène  de  la  tragédie  des  ScythesT  Montrez 
1766.  cela  à  Hûton  et  à  vos  amîs  ,  et  mandez-moi  c'c 
que  vous  en  penfez.  Il  me  femble  qu'une 
tragédie  dans  ce  goût  a  du  moins  le  mérite 
de  la  nouveauté.  Ce  n*eft  pas  la  peine  d'être 
imitateur  ;  il  faut  fe  taire  en  tout  genre  quand 
on  n'a  rien  de  nouveau  à  *re.  Donnez ,  je 
vous  en  prie,  une  copie  à  Thiriot  ;  cela  nour- 
rira fa  correfpondance. 

Je  cultiverai,  mon  cher  ami ,  les  belles-»^ 
lettres  jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
malgré  tout  le  mal  qu^'elles  m'ont  fait.  Je  fais 
que^dès  qu'on  a  donné  un  ouvrage  paflable, 
ia  canaille  de  la  littérature  jette  les  hauts  cris  ; 
elle  ne  peut  rien  contre  Touvrage,  mais  elle 
Calomnie  Fattte\ir.  S'il  réufl&t ,  ou  ne  manque 
pas  de  l'appeler  déifte ,  ou  athée  ,  ou  même 
encyclopédifte  ;  s'il  parait  un  mauvais  livre , 
on  ne  manque  pas  de  l'en  accufer  ;  et  il  ea 
paraît  tous  les  jours;  L'impofture  frappe  à 
toutes  les  portes.  Tantôt  le  vinaigrier  C^aam^Vc  ^ 
convulfionnaire  crucifié ,  tantôt  Tabbé  (ÏEJirées 
auteur  de  V Année  merveilkufe  ,  et  aflbcié  de 
.  Fréron  ,  tantôt  un  ex-jéfuite ,  crient  au  fcan^ 
dale  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  pérfuadé  quelque 
pédant  accrédité  ;  et  quelquefois  la  perfécu- 
tion  fuit  de  près  la  calomnie.  On  a  beau  faire 
du  bien ,  on  aurait  beau  même  en  faire  à  ces 
malheureux ,  ils  n'en  chercheraient  pas  moini 
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I., 

à  TOUS  tfppnmtt.  Il  faut  combattre  toute  fa     ■ 
^c  ,  et  finir  par  s'enfuir ,  fi  les  méchans  Tem-    ^7^6. 
portent. 
f»  Adieu,  mon  cher  ami.    Que  j'avais  bien 

!^  raifon  de  vous  dire  autrefois  à  la  fin  de  mes 

lettres  ,  en  parlant  de  la  calomnie  ,  écrafons 
f  infâme  /.mais  il  efi  plus  aifé  de  le  dire  que  de 
le  foire. 

L  E  T  T  R  E    L  X  I  V. 

A      M.      C  H  A   R  D   O  N. 

A  Ferney,»  «o  de  décembre. 

VRAIMENT,  Monfieur ,  vous  ne  fauriez 
mieux  placer  vos  bienfaits  ,  et  furtout  en  fait 
de  colonie.  J'en  ai  fondé  une  dans  le  plus  bel 
endroit  de  la  terre  pour  Tafpect,  et  dans  le 
plus  abominable  pour  la  rigueur  des  faifons^ 
dans  un  baflin  d'environ  cinquante  lieues  de 
tour,  entouré  de  montagnes^  éternellement 
j  couvertes  de  nei^e  par  le  quarante- fixièmc 

degré  ;  de  forte  que  je  me  crois  en  Calabre 
l'été ,  et  en  Sibérie  l'hiver.  Je  n'ai  trouvé  ,  en 
arrivant,  que  des^  terres  incultes,  de  la  pau- 
vreté et  des  ecrouelles.  J'ai  défrichéles  terres, 
j'ai  bâti  dés  maifons,  j'ai  chafK  l'indigence  ; 
j'ai  vu  en  peu  d'années  mon  petit  territoire 
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*—  peuplé  de  trois  fois  plus  d'habitans  qu'il  n'en 
1760.    avait,  fans  avoir  eu  pourtant  l'agrémeat  de  *. 
contribuer  par  moi-même  à  cette  population. 
Vous  m'iùftruirez,  Monfieur,  et  vous  me 
fortifierez  dans  mon  entréprife  d' embellir  de«  . 
déferts  et  de  rendre  l'horreur  agréable*  J'at- 
'  tends  avec  impatience  le  mémoire  dont  vous 
voulez  bien  m^honorer»  Vous  pouvez  m'en- 
voyer  votre  mémoire  fous  le  contre-feing  de 
M,  le  duc  de  Choi/euL  Lorfque  je  le  fappliai  de 
vous  demander  pour  rapporteur  à  monfieur  le 
vice^chancelier  ,  dans  Faflfaire  des  Sirven ,   il 
me  répondit'qu'il  était  votre  ami ,  et  il  eft  bien 
digne  de  l'être.  Je  ne  connais  point  4'2iYpe 
plus  noble  et  plus  généreufe ,  et  jamais  minif- 
.tre  n'a  eu  tant,  d'efprit.  Il  dit  que  vous  étiez 
intendant  dans  une  île  où  il  n'y  avait  que  de^i 
ferpens  ;  ma  colonie  à  moi  eft  environnée  de 
loups  ,  de  renards   et  d'ours  :  oi?  a  pîrefqué    . 
par-tout  affaire  à  des  animaux  nuifibles. 
.  '  Si  npus  fommes  aflez  heureux ,  Moi^Geur, 
.potir  que  vous  rapportiez  l'afFaire  des  Sirven^ 
c'eft  un^fujet  digne  de  votre  éloquence,  et  je 
lie  douté  pas  que  cette  affaire  d'éclat  ne  vous^ 
faffe  beaucpup  d'honneur  ;  mais  vous  y  êtei, 
tout  accoutumé.  M,  de  Beaumont  me  vciziid^ 
qu'il  y  a  des  préliminaires  difficiles.  Si^pn  ne 
peut  lc;ver  ces  obftacles ,  j'aurai  eu  du  moins 
Ja  confolation  d'être  honoré  de  vos  lettres , 
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• 
et  de  connaître  votre  extrême  mérite.  J'ai  ■■ 

rhonneur  d'être  avec  bien  du  refpect.  Mon-    ^766. 
^cur ,  votre ,  8cc.  Voltaire. 

LETTRE    LXV. 

A     M.     M  A  R  M  O  N  T  E  L. 

^  so  de  décembre. 

JW.  o  N  cher  confrère  ,  j^avais  déjà  répondu 
W  reproche  de  madame  Geojffrin  de  n'avoir 
rien  dit  du  billet  du  roi  de  Pologne.  Je  lui  ai 
snandé  que  le  ftyle  de  ce  monarque  ne  m'éton- 
nait  point  du  tout.  Je  connais  trois  têtes  cou- 
lonnées  du  Nord  qui  feraient  honneur  à  notre 
académie,  l'impératrice  de  Ruilie,  le. roi  de 
Pologne  et  le  roi  de  Prufle.  Voilà  trois  philo- 
fophes  fur  le  trône,  et  cependant  il  y  a  encore* 
peu  de  philofophie  dans  leurs  climats  :  elle  y 
pénètre  pourtant.  L'impératrice  de  Ruflie  dit 
que  ce  n'eft  qu'une  aurore  boréale,  et  moi  je 
penle  que  cette  nouvelle  lumière  fera  perma^^ 
nente.  On  fe  plaint  qu'il  y  en  a  tropen  France.* 
Jç  ne  vois  pas  qu(sl  mal  peut  jamais  faire  la 
raifon.  On  n'a  jamais  jufqu'à  préfent  eflayc 
d'elle  ;  il  faut  du  moins  faire  cette  tentative , 
et  oh  verra  fi  elle  eft  tiuifible.  Non ,  mon  cher 
confrère ,  la  raifon  n'eft  pas  fi  méchante  qu'om 
It  dit  ;  ce  foiit  fes  ennemis  qui  font  tnéchana* 
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■  ■'■  J'aurai  donc  Eélijaire  poulr  mes^  étrennes. 

1766c-  C'eft  là  où  je  trouverai  la  philofophie  qui  me 
'  plaît;  c'eftJà  que  tout  le  monde  trouvera  à 
s'amufer  et  à  s'inftruire.  Je  vous  fouhaite 
.  d'avance  une  bonne  année.  Préfentez  mes 
hommages  et  ma  reconnaiflance  à  madam£ 
Geoffrin  ;  ce  qu'elle  a  fait  pour  les  Sirven  eft 
digne  d'une  fouveraine.  Je  ne  la  connais  que 
par  de  belles  actions.  £lle  fut  la  première  à 
foufcrire  en  faveur  de  inadcmoifelle  Corneille 
dont  le  père  lui  avait  fait  un  procès  fi  imper- 
tinent ;  elle  ne  s'en  vengea  que  par  des  bien- 
faits. En  vérité  ,  voilà  de  ces  chofes  qu'il  faut 
que  la  poftérité  fâche.  ' 

Mettez-moi  bien  à  fcs  pieds. 

Quand  aurons*nous  donc  le  difcours  de. 
M.  thomast  On  dit  qu'il  lira  un  premier 
chant  de  la  Pétr4iaie  qui  eâ  admirable.  L'an- 
née 17  67  ne  commencera  pas  mal  pour  \^ 
littérature.  Soyez-en  le  foutien  avec  monfieur 
Thomas.  J'applaudis  de  loin  à  vos  fuccès  qui' 
me  font  bien  chers  et  qui  me  confolent. 

Madame  Denis  vous  £ût  les  plusfincères 
complimens. 

JV.  J5.  Ce  n*eft  point  l'abbé  Cojer  qui  a  bkt 
la  lettre  au  docteur  Fanfophe\  c'eft  M.  de 
Bordes ,  académicien  de  Lyon,  qui  s'était  déjà 
inoqué  plus  d'une  fois  du  charlatan  de  Genève 

Adieu,  mon  cher  confrère.  V. 


r 
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LETTRE    L  X  y  I.  7^. 

A  M.  LE   COMTE   D'ÀRGENTAL, 

22  de  décembre. 

I E  foufaaite  âmes  anges  la  bonne  année,  c'cft- 
a-dire,  quatre  ou  cinq  bonnes  pièces  nouvel- 
les ,  quatre  ou  cinq  bons  acteurs ,  et  de  plu5 
tous  les  plaîfirs  poffibles. 

J'ai  reçu  le  paquet  dont  vous  m'honorez  , 
du  1 3  de  décembre.  Voilà,  je  crbis,  la  pre- 
mière fois  qu'un  pauvre  auteur  a  été  d'accord  * 
en  tout  avec  fes  critiques.  Tout  fera  comme 
vous  ledéfirez.  Les  trois  quarts  ,  au  moins, 
de  vos  ordres  font  prévenus  ,  et  vous  ferez 
ponctuellement  obéis  fur  le  reftc  ;  mais  les 
affidres  de  Genève  ne  laiflent  pas  de  m'em- 
barrafler.  la  ceflation  de  prefque  tout  le  com- 
merce qui  ne  fe  hit  plus  que  par  des  contre- 
ba];Kliers  ,  la  cherté  horrible  des  vivres,  le 
xed(>ublement  des  gardes  des  fermes  ,  la  mul- 
tiplication des  gueux ,  les  banqueroutes  qui 
fe  préparent;  tout  cela  n'eft  point  du  tout 
poétique  :  on  ne  vivait  point  ainfi  en  Scythie. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'on  fe  batte  , 
mais  je  crois  qu'on  foufFrira  beaucoup.  Si  on 
fe  battait,  ce  ferait  bien  pis  ;  on  pourrait  bien 
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—.  liettre  alors  le  feu  à  la  ville  ,  et  alors  tontes 

1766.    les  dettes  font  payées. 

Je  penfe  encore  (entre  nous)  qu'on  aurait 
pu  prévenir  tout  ce  tracas  ;  inais  ,  quand  les 
chofes  font  faites ,  ce  n'efi  pas  la  peine  de  dire 
ce  qu'on  aurait  pu  faire.  ^ 

Les  délais  de  Beaumont\  les  maudites  et 
plates  affaires  dont  il  a  été  chargé  û  long- 
temps ,  nous  ont  été  très-funefles  ;  cependant 
fan  mémoire  eft'figné  de  dix  avocats  ;  on  Fim- 
ptime.  enfin  ;  mais  on  craint  le  parlement  de 
Touloufc  ,  et  je  ne  vois  , pas  pourquoi  on  le 
craint.  On  ne  veut  donner  le  mémoire  qu'aux 
juges  ;  on  n'oCe  pas  le  douner  au  public  dont 
pourtant  la  voix  dirige  les  juges  dans  de» 
affaires  fi  criantes.  Il  me  femblè  qu'il  faut  avoir 
pour  foi  la  clameur  publique.  Voyez  ce  qu'a 
produit  le  cri  de  la  nation  dans  l'affaire  des 
Calas*  Mais  enfin  je  ne  fuis  pas  fur  les  lieux  v 
et  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  voient  les  chofe» 
de  plus  prés.  Je  me  flatte  que  vous  aure^  un 
'  exemplaire  du  mémoire  en  même  temps  que 
monfî.eur  le  vice-chancelier.  M.  le  due  de 
€hotfeul  nous  a  promis  de  nous  faire  donner 

o  Mi  Chardon  pour  rapporteur.  » 

Vous  l'en  ferez  fouvenir ,  mes  divins  anges» 
t    Rcfpect  et  tcndreffe. 


LETTRE 
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•    LETTRE    L  X  V  I  I. 
A     M.     D  A  M  I  LA,  VILLE. 

.22  de  décembrt. 

JVl  o  N  cher  ami^,  Tâtitre  Sémiramis  ne  valait 
pas  celle-ci  ;  le  Ninus  n'était  qu'un  yilain 
ivrogne.  J'admire  fa  veyive ,  je  Taime  à  la  folie. 
Les  Scythes  deviennent  nos.  maîtres  en  tjoui  : 
voilà  pourtant  ce  que  fait  la  philo/ophie.  Des 
pédans  chez  notis  pourfuivent  les  fagcs ,  et 
des  princefles. philo fophes  accablent  de  biena- 
ceux  que  nos  cuiftres  voudraient  brûler. 

Que  M.  de  Beaumont  fafTe  comme  il  vou- 
dra ,  mais  je  ve}ix  avoir  fon  mémoire  ,  je  veux 
donner  aux  Sirven  la  confolatîon  de  le  lire. 
Songez  bien  ,  encore  une  fois  ,  que,  fii  nous 
n'avons  pas  le  bonheur  d'obtenir  l'évocation , 
nous  aurons  pour  nous  le  cri  de  l'Europe ,  qui 
eft  le  plus  beau  de  tous  les  arrêts.  Je  compte 
toujours  que  M.  Chardon  fera  le  rapporteur. 
Pour  moi ,  fi  j'étais  juge  ,  je  condamnerai^  le* 
bailli  de  Mazamet  à  faire  amende  honorable  , 
à  nourrir  et  à  fervir  les  Sirvenlo  refle  de.favie. 
.  Je  doute  fort,  que  le  roi  permette  la  convo- 
cation des  pairs  au  parlement  de  Paris.  Ou  je 
me  trompe  fort,  ou  il  en  fait  beaucoup  plus 

Correfp.  générale.         Tome  XL    i'  O 


1766. 
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*■    I   '■  qu'eux  tous  :  il  apaife  toutes  les  noifes  eu 
X766.    temporifant» 

Genève  efi  un  peu  plus  di£Ecile  à  mener  que 
notre  nation  ^  mais  à  la  &n  on  en  vient  à 
bout. 

J*embraflc  tendrement  le  favori  de  ma 
Catherine,  Je  vais  écrire  à  ma  Catherine ,  et  lui 
dire  tout  ce  que  je  penfç.  d'elle.  Mandez-moi 
des  nouvelles  de  la  pomme  de  Guillaume  Tell  : 
vous  êtes  normand ,  vous  devez  vous  intérêt 
fer  aux  pommes. 

Oh  ^  comme  je  vous  embraffc  ! 
Je  vous  prie,  mon  cher  ami ,  de  m'envoyer 
une  lettre  de  change  fur  Lyon  ,  de  cinquante 
louis^  dont  voîti  la  quittance.  L'affaire  de 
Lnmherta  traîne  un  peu  en  longueur;  mais  elle 
fe  fera ,  malgré  le  dérangement  ou  Ton  eft. 

LETTRE    LXVIII. 
A     M.     D  E     C  H  A  !fe  A  N  O  N. 

A  Ftni£]r ,  24  de  dëc^jabw, 

Xt  y  a  long-temps  que  j'aurais  dm  vous  rém«- 
cier,  mon  cher  confrère,  d^avoir  fait  votre  tra- 
gédie. Vous  favez  combien  Jaime  à  corrompre 
la  jeuneffe ,   et  combien  j*adote  les    talens^ 
M.  de  kl  Harpi  travaille  chez  moi  dix  heures. 
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pat  jour ,  et  moi,  vieux  fou  ,  j'en  ai  fait  tout  — 
autant.  La  rage  des  tragédies  m'àirepris  comme  ^  7  ^^* 
à  vous  ;  mais  ,  de  par  Meipomine  ,  gardons- 
nous  bien  de  les  faire  jouer.  Figurez-vous  que 
Zaïre  fut  huée  dès  le  fécond  acte  ,  que  Sémi- 
ramis  tomba  tout  net ,  qu'Orefte  fut  à  peu- 
près  fifflé,  quelamême  Adélaïde  du  Guefclin, 
redemandée  par  le  public ,  avait  été  confpuée 
par  cet  aimable  public  ;  que  Tancrède  fut 
d'abord  fort  mal  reçu ,  icc,  8cc.  &c.       ♦ 

Je  conclus  donc,  et  je  conclus  bien ,  qu'ail    . 
faut  faire  imprimer  fa  drogue  ;   enfuite  les^ 
comédiens  donnent  notre   orviétan  fur  leur  , 
échafaud,  s'ils  le  veulent  ou  s'ils  peuvent  ;  et 
f  notre  pauvre  honneur  eft  en  fureté  :  car  remar- 

quez bien  qu'ils  ne  repréfenteront  jamais  une 
i  pièce  imprimée  que  quand  le  public  leur  dira  r 

Jouez  donc  cela ,  il  y  a  du  bon  dans  cela ,. 
cela  vous  vaudra  de  l'argent.  Alors  ils  vou» 
jouent ,  ils  vous  défigurent  ;  mademoifelle 
Duménit  coui#à  bride  abattue,  une  autre  die 
des  vers  comme  on  lit  la  gazette  ,  un  autre 
I  mugit ,  un  autre  fait  les  beaux  bras ,  et  la  pièce 

va  au  diable  ;  et  alors  le  public  qui  eft  toujours 
jufte,  comme  vous  favez,  avertit ,  en  fifBant , 
qu'il  fiffle  meffieurs  les  acteurs  et  mefdemoi- 
fcllcs  les  actrices ,  et  non  pas  le  pauvre  diable 
d'auteur. 

Ce  parti  me  paraît  prodigieufemcnt  fage ,  et 

*  O  a 


l64      RECUEIL   DES   LETTRES^ 

d'une  très  -  fine  politique.  Faites  imprimer 
yotre  Eudoxie  ou  Eudocie ,  quand  nous  en 
ferons  tous  deux  contens  ;  et  alors  je  vous 
réponds  que  les  comédiens  même  txe  pour- 
ront la  faire  tomber. 

Je  vous  foùhaite  d^lleurs ,  pour  Tannée 
1767 ,  une  maitrefle  potelée  ,  tendre,  pleine 
d*efprit ,  et  pourtant  fidelle.  Jouez  du  flageo- 
let pour  elle  ,  et  du  violon  pour  vous.  Culti- 
vez Iq^  beaux. arts,  jouiflez  de  la  vie.  Vous 
êtes  fait  pour  être  une  des  créatures  les  plus 
heureufes  ,  comme  vous  êtes  des  plus  aima- 
bles. Maman  ef  moi  ,  et  Cornélie-chiffon  , .  et 
tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  vous  voir  ^ 
vous  font  leyrs  plus  tendres  coœpUmens.  F/ 

L  E  T  T  R  E    L  X  I  X,       V 
A     M.     DAMILAVILLE. 


Vc 


t>dc  janvier*. 


o  u  S  devez  être  actuellement  bien  inflrufit  y 
*7«7«  jnqn  cher  et  vertueux  ami ,  du  malheur  qui 
nji'eft  arrivé.  :  c'eflune  bombe  qui  m'eft  tombée 
fur  la  tête;  mais  elle  n'écrafera  ni  mon  inno- 
cence ni  ma  conftance.  Je  ne  peux  votais  rien 
dire  de  nouveau  là-deflus ,  parce  que  je  n'ai 
encore  aucune  nouvelle^  * 


r 
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.  J^ai  éclairci  tout  avec  M.  le  prince  de  Gallittin; 
il  n'y  avait  point  de  lettre  de  lui  ;  tout  cft 
parfaitement  en  règle  ;  et,  dans  quelque  endroit 
que  je  fois ,  les  Sirmn  auront  de  quoi  faire  leur 
voyage  à  Paris ,  et  de  quoi  fuivre  leur  procès. 
Vous  pourrez,  en  attendant,  envoyer  copie 
du  factum  à  madame  Denis ,  fi  M.  de  Beaumont 
ne  le  fait  pas  imprimer  à  Paris. 

Vous  aurez  les  Scythes  inceflamment ,  à 
condition  qu'ils  np  feront  point  joués  ;  et  la 
raifon  en  eu  que  la  pièce  eft  injouable  avec 
les  acteîiis  que  nqu»  avons. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  une  pièce  très-fin- 
guUère  ,  intitulée  le  Triuirivirat  ;  mais  ce  qui 
m'a  paru  le  plus  mériter  votre  attention  dans 
cet  ouvrage ,  et  celle  de  tous  les.  gens  qui  pen- 
fent ,  c'eft  une  hiftoire  des  profcriptions.  Elles 
commencent  par  celles  d'eî  Hébreux  et  finif- 
fent  par  celles  des  Cévcnnes  ;  ce  morceau  m'a 
paru  très -curieux  («).  Il  me  femble  que  la 
tragédie  n'cft  faite  que  pour  amener  ce  petit 
morceau  ;  la  pièce  d'ailleurs  n'eft  point  cop- 
venablc  à  notre  théâtre ,  attendu  -qu'il  y-  a 
très-peu  d'amour. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  vous  devinte  le 
trille  état  dans  ïequel  nous  fommes ,  madante 
Demi  et  moi.  Nous  attei^dons  de  vos  nou* 

(^)  Voyea  J4^Iai)gC8  biftoriçves >.  tome  JII. 
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vcUes  ;  écrivez  à  madame  Denis  au  lieu  d'écrire 

'7^7»   à  M.  Souchay  ,  et  fongez  ,  quoi  qu'il  arrive  , 
à  écr*  rinf. 

LETTRE    LXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney  »  famedî  an  matin  ,  3  de  janvier ,  avant  que  la 
pofte  de  France  foit  arrivée  à  Genève. 

JVl  ES  anges  fauront  donc  pourquoi  j'ai  feit 
imprimer  les  Scythes. 

1  •.  C'eft  que  je  n'ai  pas  voulu  mourir  inteftat, 
et  fans  avoir  rendu  aux  deux  fatrapes,  Nalrijp 
et  Ehckivis  («) ,  l'hommage  que  je  leur  dois. 

«•.  C\eft  que  mon  cpître  dé^catoire  eft  fi 
drôle  ^  que  je  n'ai  pu  réfifier  à  la  tentation  de 
la  publier. 

3*.  C'eft  qu'il  n'y  a  réellement  point  de 
comédiens  pour  jouer  cette  pièce  ,  et  que  je 
ferai  mort  avant  qu'il  y  en  ait. 

4'.  C'eft  que  j'emporte  aux  enfers  ma  jufie 
indignation  contre  les  comédiennes  qui  ont 
défiguré  mes  ouvrages ,  pour  fedonnerdes  aits 
penchés  fur  le  théâtre  ;  et  contre  les  libraires , 
étemels  fléaux  des  auteurs  \.  lelquels  infâmes 
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libraire!  de  Paris  m'ont  rendu  ridicule ,  et  fe  — - 
font  emparés  de  mon  bien  pour  Te  dénaturer  ^T^?- 
avec  un  privilège  du  roi. 

J'ai  donc  voulu  feire  favoir  aux  amateurs 
du  théâtre,  avant  que  de  mourir ,  que  je  pro- 
teflais  contre  tous  les  libraires,  comédiens  et 
comédiennes ,  qui  font  les  caufes  de  ma  mort  ;> 
et  c'eft  ce  que  mes  anges  verront  dans  l'avis 
au  lecteur ,  qui  eft  après  ma  naïve  préface. 

Je  protefle  encore ,  devant  d  i  e  u  et  devant 
les  hommes ,  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  critique  ~ 
de  mes  anges  et  de  mes  fatrapes  à  laquelle  je 
n  aye  été  très-éocile.  Ils  s'en  apercevront  par 
le  papier  collé  page  19,  et  par  d'autres  petits 
traits  répandus  çà  et  là. 

Je  protefte  encore  contre  ceux  qui  préten- 
dent que  je  ^is  tombé  en  apoplexie  ;  je  n'ai 
été  évangui  qu'un  qtiart  d'heure  tout  au  plus  y 
et  mon  flyle  n'eft  point  apoplectique. 

Si  mes  anges  et  mes  fatrapes  veulent  que  . 
la  pièce  foit  jouée  avant  que  l'édition  paraiffe , 
il^  font  les  maîtres.  Gabriel  Cramer  ]a  mettra 
fçus  cent  clefs  »  pourvu  qu'il  y  ait  des  acteurs 
pour  la  jouer,  et  que  les  comédiens  la  faffent 
fuccéder  immédiatement  après  la  pomme  (*)  ;  ^ 
car ,  pour  peu  qu'on  diffère ,  il  fera  impoffible 
d'empêcher  l'édition  de  paraître  ;  les  provinces 

(•«)  GuâUmune  TelU 


l68      ftECUEIL   DES    LETTRES-  ^ 

de  France  en  feront  inondées ,  et  il  en  arrivera 
à  Paris  de  tous  côtés. 

Je  la  lus  devant  des  gens  d'efprît,  et  même 
devant  des  connaiDeurs ,  Nquatre  jours  avant 
mon  apoplexie ,  et  je  fis  fondre  en  larmes 
pendant  tout  le  fécond  acte  et  les  trois  fuivans* 

J'enverrai  au  bout  des  ailes  de  mes  anges 
les  paroles  et  la  mufique  ,  dès  que  les  comé- 
diens aui;orit  pris  une  réfolution.  J'attends 
leurs  ordres  avec  la  foumifllon  la  plus  pro- 
fonde. V. 


LETTRE    fcXXI. 

AU,    MEME, 

4  de  janvier. 

Vji^o  MME  les  cuifiniers ,  mon  cher  ange , 
•partent  toujours  de  Paris  le  plus  tajd  qu'ils 
peuvent,  et  s'arrêtent  en  chemin  à  tous  les 
bouchons  ,  j'ai  reçu  un  peu  tard  là  lettre  que 
vous  avez  bieii  voulu  m'écrire  le  14  de  décem- 
bre. Ma  réponfe  arrivera  gelqe  ;  notre  ther- 
momètre eft  à  douze  degrés  au  -  defTous  du 
terme  de  la  glace  ;  une  belle  plaine  de  neige  ^ 
d'environ  quatre-vingts  lieues  de,  tour,  forme 
notre  horizon  ;  me  voilà  en  Sibérie  pour  quatre 

^  moi». 
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mois.  Ce  n'eft  pas  aflurcment  cette  fituation* 

qui  me  fait  défirer  de  vous  revoir  et  de  vous  17^7* 
^mbraffer  ;  je  quitterai  le  paradis  terreftre  pour 
jouir  de  cette  confolation.J'efpère  bien  quel- 
que jour  venir  faire  un  tour  à  Paris  ,  unique- 
ment pour  vous  et  pour  madame  d^ArgentaL 
Il  me  fera  impoflible  d'abandonner  long-temps 
ma  colonie.  J'ai  fondé  Garthage  ,  il  faut  que 
je  Thabite,  fans  quoi  Carthage  périrait  ;  mais 
je  vdis  réponds  bien  que ,  fi  je  fuis  en  vie 
dans  xlix- huit  mois  ,  Vous  reverrez  un  vieux 
radoteur  qui  vous  aime  comme  s'il  ne  radouit 
point.  ' 

M.  de  ThibôuvilU  me  dit  qu'il  faut  que  je 
vous  envoyé  la  lettre  de  M^  le  duc  de  Duras  ; 
je  ne  fais  trop  où  la  retrouver.  Elle  contenait , 
en  fubftance  ,  que  la  belle  Dubois  m'avait  traité 
comme  fes  amans,  qu'elle  m'avait  trompé  ; 
que  la  comédie  était,  comme  beaucoup  d'autres 
chofes ,  fort  en  décadence  ;  qu'il  avait  établi 
un  petit  féminaire  de  comédiens  à  Verfaill es', 
qui  ne  promettait  pas  grand'chofe  ;  que  le  Kain 
était  toujours  bien  malade ,  et  que  la.  tragédie 
était  tout  aufS  malade  que  lui. 

Nous  manquons  d'hommes  en  bien  des  gen- 
res', mon  cher  ange  ,  cela  efi  très-vrai  ;  mais 
les  autres  nations  ne  font  pas  en  meilleyr  état 
que  nous. 

M.   CAardon  m'avait  promis  de  rapporter- 

€<nr0.  générait.  '    Tome  XL    t  P 
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— —  Tafiaire  des  Sirt/m  avant  la  naiflance  de  notre 
^7^7»  Sauveur  ;  mais  les  petites  niches  qu'il  a  plu  au 
parlement  de  lui  faire ,  ont  retardé  l'effet  de 
fa  bonne  volonté.  L'affaire  n'a  point  été  rap- 
portée ;  je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis,  après  cinq 
ans  de  peines.  Il  faut  fe  réfigner  à  di^u  et  au 
parlement. 

Ppur  ihon  petit  procès  avec  madame  GiUt^ 
il  ne  m'inquiète  guère;  c'eft  une  idiote  qui 
veut  quelquefois  faire  le  bel  efprit ,  éÊ  qui 
parle  quelquefois  à  tort  et  à  travers  à  M.  Gilet. 
Elle  eft  peu  écoulée  ;  mais  M.  Gilet  a  quelque- 
fois des  fantaifies  ,  des  lubies ,  et  il  y  a  des^  v 
affaires  dans  lefqueli^s  il  fe  rend  fort  difficile; 
Il  eft  trifte  d'avoir  des  démêlés  avec  des  gens 
de  ce  caractère.  Je  fuis  fenfiblement  touché  de* 
la  bonté  que  vous  avez  de  fonger  à  redreffer 
Tcfprit  de  M.  Gilet. 

Mon  pauvre  DdmilavilU  eft  tout  ébouriffé 
de  la  crainte  de  n'être  pas  à  la  tête  des  ving- 
tièmes. Je  vous  avoue  qùç  je  lui  fouhaiterais 
une  autre  place  ;  c'^cft  un  lieutenant-colonel 
donf,  tout  le  monde  délire  que  le  régiment  foit 
réformé. 

N'êtes -vous  pas  bien  aîfc  que  l'affaire  de 
Pologne  foit  accommodée  à  la  plus  grande 
gloire  de  p  I E  u  e  t  de  la  raifon  ?  Jofeph  Bourdillon^ 
profeffeur  en  droit  public ,  n'a  pas  laiffjé  de 
fervir  dans  ce  procès.  Puiffé-je  réuffir  conync 
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lui  dans  celui  des  Sirjfen  !  puiffé-jc  furtout  «.— 
renirun  jour  vous  dire  combien  je  vous.aime,    1767» 
combien  je  vous  fuis  attaché  pour  le  refte  dé 
fiia  langui0ante  vie  ! 

LETTRE    LXXII* 

A     M;     DE     P  E  Z  A  I. 

s  de  jaavîer. 

JE  vops  fais  juge  ,  Monfieur ,  des  procédés 
de  J.  jf.  Roftffeau  avec  m.oi.  Vous  favez  que 
iïia  mauvaife  fanté  m'aVait  conduit  à  Genève 
auprès  de  M.  Tronckin ,  le  médecin ,  qui  alors 
était  ami  de  Rouffiaû  :  je  trouvai  les  environs 
de  cette  ville  fi  agréables  que  j'achetai ,  d'uu 
Aiagîftrat,  quatre- vingt-fept  mille  livres ,  une 
ûiaifon  de  campagne,  à  condition  qu'on  m'en 
rendrait  trente-huit  mille  ,  lorfque  je  la  (Quit- 
terais. Rûuffiau  dès -lors  conçut  le  deflein  de 
feulever4e  peuple  <ïe  Genève  contre  les  magif-  - 
tràts ,  et  il  a  eu  enfin  la  funefie  et  dangereufe 
fatisfaction  de  voir  fon  projet  accompli. 

Il  écrivit  d'abord  à-  M.  Tronchin  qu'il  ne 
remetti^ait  jaipais  les  pieds  dans  Geixève,  tant 
que  j'y  ferais  ;  M.  Tronehin  peut  vous  certifier 
cette  vérité.  Voici  fa  féconde  démarche. 

Vous  connaifiez  le  goût  de  madame  Denis , 
ma  nièce ,  pour  les  fpectades  \  elle  en  domiait 

Pt 
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dans  le' château  de  Tovrney  et  dans  celui  de 

'  7  ^7  •  Femey ,  qui  font  fur  la  frontière  de  France ,  et 
les  Genevois  y  accouraient  en  fouie.  Roujiau 
fe  fervit  de  ce  prétexte  pour  exciter  contre 
moi  le  parti  qui  eft  celui  des  repréfentans ,  et 
quelques  prédicans  qu^on  nomme  miniftres. 

Voilà  pourquoi ,  Monfieur  ^  il  prit  le  parti 
des  minifires  ^  au  fujet  de  la  comédie ,  contre 
M.  iVAlembert^  quoiqu^enfuite  il  ait  pris  le 
parti  de  M.  dCAlembert  contre  les  miniftres , 
et  qu'il  ait  fini  par  outrager  également  les  uns 
et  les  autres  ;  voilà  pourquoi  il  voulut  d'abord' 
m'engager  dans  une  petite  guerre  au  fujet  des 
fpectacles  ;  voilà  pourquoi ,  en  donnant  une 
comédie  et  un  opéra  à  Paris ,  il  m'écrivit  que 
je  «corrompais,  fe  république  en  fefant  reprér 
fenter  des  tragédies  dans  mes  maifons  par  la 
nièce  du  grand  Corneille ,  que  plufieurs  gene- 
vois avaient  l'honneur  de  féconder^    . 

Il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  fufcita  plufieurs 
citoyens  ennemis  de  la  magifiratur^  ;  il  les 
engagea  à  rendre  le  confeil  de  Genève  odieux, 
et  à  lui  faire  des  reproches  de  ce  qu'il  fouffrait, 
malgré  la  loi ,  un  catholique  domicilié  fur  leur 
territoire,  tandis  que  tout  genevois  peut  ache- 
ter ei>  France  des  terres  feigneuriales ,  et  même 
^  '  y  poflcder  des  emplois  de  finance.  Àinfi  Cet 
homme  ,  qui  prêchait  à  Paris  la  liberté  de 
confcience  ,  et  qui  avait  tant  de  befoMi  de 
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•  tolcTaflcé  pourlnî,  vendait  établir  dana  Genève 
rki tolérance  Ia.plu«  révoltante  et  en  même 
temps  la  plus  ridkule. 

M^Tronchin  entcncUtlni-mémeun  citoyen^ 

^ui  efl  depuis  long-temps  le  principal  boute- 
feu  de  la  répuUique ,  dire  qu1;I  fallait  abfohi-» 
ment  exécuter  ce  que  Rouffeau  voulait ,  et  me 
faire  fortir  de -ma  maifon  des  Délices ,  qui  eft 
aux  portes  de  Genève.  M.  Tronchin^  qui  eft 
auffî  honnête  homme  que  bon  médecin,  empê- 
cha cette  levée  de  boucliers ,  et  ne  m'«aavertit 

^^ue  long-temps  après. 

Je  prévis  alors  les  trouble»  qui  s'exciteraient 
bientôt  âaxïê  k  petite  république  de  Genève  ; 
je  réfiliai  mon  bail  à  vie  des  Délices  ;  je  reçus 
trente-huit  mille  livres,  et  j*en  perdis  quarante- 
neuf  ,  outre  environ  trente  mille  francs  que 
j'avîus  employés  à  bâtir  dans  cet  enclos. 

Ce  font-là  ,  Monfieur  ,  les  moindres  traits 
4e  la  conduite  que  Koujfeau  a  eue  avec  moi  ; 

_  M.  Tr&nchin  peut  vous  les  certifier,  et  toute 
la  magiflraturè  de  Genève  eh  eft  inftruite. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  calomnies 
dont  il  m*a  chargé  auprès  de  M.  le  prince  de 
Conii  et  de  madame  la  duchefTe  de  Luxembourg, 

.  dbnt  il  avait  furpris  la  protection.  Vous  pou- 
vez d'ailleurs  vous  informer  dans  Paris  de 
quelle  ingratitude  il  a  payé  les  fervices  de 
M.  Gn'«»ifi ,  de  M.  Helvétius  y  de  M.  Diderot , 

p  3 
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•— —  et  de  tous  ceux  qui  avaient  protégé  fes  txttw^ 
*767-   vagantes  bizarreries,  qu  on  voulait  alors  faire 
pafler  pour  de  rétoquence« 

Le  minifière  eft  auili  înfiruit  de  fes  projets 
criminels ,  que  les  véritables  gens  de  lettres 
le  font  de  tous  fes  procédés.  Je  vous  fupplie 
de  remarquer  que  la  fuite  continuelle  des  per- 
fécutions  qu'il  m'a  fufci|ées,  pendant  quatre 
années  ,  a  été  le  prix  de  l'offire  que  je  lui  avais 
faite  de  lui  donner ,  en  pur  don,  une  maifon 
de  campagne ,  nommée  l'Hermitage,  que  vous 
avez  vue  entre  Toumey.et  Femey.Je  vous 
renvoie,  pour  tout  le  refte ,  à  la  lettre  que  j'ai 
été  obligé  d'écrire  à  M.  Hutm^  et  qui  était 
d'un  ftyle  moins  férieux  que  celle-ci. 

Que  M.  Dorât  juge  à  préfcnt  s'il  a  eu  raifçn 
de  nie  confondre  avec  un  homme  tel  que 
Roujffiau^  et  de  regarder  comme  une^querelle 
de  bouffons  les  offenfes  perfonnelles  que 
M.  Hume ^  M.  <ÏAUmbert  et  moi  ayons  été  . 
obligés  de  repoufler,  offenfes  qu'aucun  homme 
d'honneur  ne  pouvait  paffer  fous  filence.  ^ 

M.  d'Aletnbêr^  et  M.  Hume ,   qui  font  au 
rang  des  premicriécrivains  de  France  et  d'An-  > 
gleterre  ^  ne  font  point  des  bouffons  ;  je  ne 
crois  pas  Têtrenon  plus ,  quoique  je  n'approche 
pas  de  ces  deux  hommes  iiluiires. 

Il  efi  vrai ,  Mon&eur ,  que ,  malgré  mon  âge 
et  mes  maladies ,  je  fuis  trèsTgai,  quand  il  ne  ^; 
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s'agit  quediB  fotdfes  de  littérature  ,  de  profe     '  "    ■ 
ampoulée ,  de  vers  plats  oi;  de  xnauvaîfes  cri-   ^1^1  • 
tiques  ;  mais  on  doit  être  très-férieux  fur  les 
procédés  ,  fur  Thoiûieur  et  fur  les  devoirs  de 
la  vie. 

LETTRE    L  X  X  I  I  I. 
A     M.     DORAT. 

A  FcTDey  )  ce  s  de  jaDvier» 
MONSIEUR,  ^^ 

Jl\  la  réception  de  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré,  j'ai  dit,  comme  S*  Augujtin  :  0  felix 
f%lpa  { Sans  cette  petite  échappée,  dont  voub 
vous  accufez  fi  galamment,  je  n'aurais  point 
eu  votre  lettre  qui  m'a  fait  plus  de  plaiCr  que 
VAvis  aux  deux  prétendus  fagts  ne  m'a  pu 
caufer  de  peine.  Votre  plume  eft  comme  la 
lance  à" Achille ,  qui  guériflait  les  bleOures 
qu'elle  fefait.      ' 

ic  cardidàl  de  Bernis  ;  éta^t  jeune ,  en  arri- 
vant à  Paris,  commença  par  faire  des  vers 
contre  moi ,  félon  Tufage  ,  et  finit  par  me 
favorifer  d'une  bienveillance  qui  ne  s' eft  jamais 
démentie.  Vous  me  faites  efpérer  les  mêmes, 
bontés  de  vous ,  pour  le  peu  de  temps  qui  me 
refte  à  vivre ,  et  je  eût  felix  culpa^  à  tue-tête. 

P4 
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Jpai  dijk  lu ,  Monfieur ,  votre  très^lipoëmt 

*  707-  fur  la  déclamation  ;  il  cft  plein  de  vers  heureux 
et  de  peintures  vraies.  Je  me.  fuis  toujours 
étonné  qu^un  art,  qui  parait  fi  naturel,  fût  fi 
difficile*  Il  y  a ,  ce  me  femble ,  dans  Paris 
beaucoup  plus  de  jeunes  gens  capables  de  faire 
des  tragédies  dignes  d'être  jouées  ,  qu'il  n'y 
a  d'acteurs  pour  les  jouer.  J'en  cherche  la 
raifon  ,  et  je  ne  fais  fi  elle  n'eft  pas  dans  la 
ridicule  infamie  que  des  velches  ont  attachée 
à  réciter  ce  qu'il  eft  glorieux  de  faire.  Cette 
contradiction  velche  doit  révolter  tous  les  vrais 
français.  Cette  vérité  me  femble  mériter  que 
vous  la  fafliez  valoir  dans  une  féconde  édition 
de  votre  poème. 

,  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  j'ai  été 
touché  de  tout  ce  que  vo^s  avez  bien  voulu 
m'écrire.  '^ 

J'ai  l'honneur  d'être»  kcl 

P.  S.  Ma  dernière  lettre  à  M.  le  chevalier 
de  Pezai  était  écrite  avant  que  j'euiTe  reçu  la 
vôtre.  J'en  avais»  envoyé  une  copie  à  un  de 
mes  amis  ;  mais  je  ne  aois  pas  qu'il  y  ait  un 
pot  qui  puifle  vous  déplaire ,  et  j'efpére  que 
les  faits  énoncés  dans  ma  lettre  feront  imprelr 
fion  fur  un  cœur  conune  le  vôtre* 
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L  E  T  T  k  E    L  XX  I  V. 
A     M.     DAMILAVILLE. 


1767. 


Jeudi  matia  ,  8  de  janvier. 

JVl  O  N  cher  ami ,  en  attendant  que  je  life  tint 
lettre  devons^  que  je  compte  recevoit  anjour* 
d'hni ,  il  faut  que  je  vous  communique  une 
réponfe  que  j'ai  été  obligé  de  faire  à  M.  de 
Fezai ,  au  fujet  des  vers  de  M.  Dorât ,  que 
vous  devez  avoir  vus  ,  et  qui  ne  font  pas  mal 
faits.  Vous  verrez  fi  j'ai  tort  de  regarder  J.  J, 
•^  Rouffeau  comme  un,  mônfire^,  et  de  dire  qu'il 
cft  un  monfire.  Le  grand  mal ,  dans  la  littéra* 
ture ,  c'eft  qu^on  ne  veut  jamais  difiinguer 
Toffenfeur  deroffenfé.  M.  Dorât  z^itt  raifons 
pout  fuivre  ce  tordent  ,  puifqU'îl  r'y  fcdfife 
entraîner ,  et  qu'il  m^a  offenfé  de  gaieté  de 
coeur ,  fans  me  connaître. 
}  '  J*arrête  ma  plume,  en  attendait  votre  lettre, 
I  et  je  vous  prie  de  communiquera  M.  d'*il/«i»^# 

!  celle  que  j^ai  écrite  à  M.  de  Tnm^  avant  que 

I  M.  DoTêJt  m'eât  demandé  pardcm. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  3  de  janvier. 
Nos  alahçes  et  nos  peines  ont  été  un  peu 
adoucies  ,  mais  ne  font  pa»  tem^nées. 

Il  n'y  a  plus  actuellement  de  communica* 
lion  de  Genève  avec  la  France  ;  les  troupe» 
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'•^'  font  répandues  pa»  toute  lairontièrc  5  et ,  par 
17^7*  une  fatalité  fingulière ,  c^eft  nous  qui  fommes 
punis  des  fottifes  des  Genevois.  Genève  eft 
le  feul  endroh  où  Ton  pouvait  avoir  toutes 
les  chofes  néceflaires  à  là  vie  ;  nous  fommes 
bloqués ,  et  nous  mourons  de  faim  :  c'eft  aifu- 
rément  le  moindre  de  mts  chagrins* 

Je  n  ai  pas  un  moment  pour  vous  en  dire 
davantage.  Tout  notre  trifte  couvent  vous 
embraflè. 

LETTRE     L  X  X  V. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcrney,  9  de  janvier. 

JLiE  favori  de  Vénus  ^  de  Minerve  et  de  Mars^  -^ 
s'eft  <iont:  reffenti  des  infirmités  attachées  à 
la  faibleffe  humaine.  Il  a  fuccombé  fous  la 
fiitigue  des  plaifirs  ;  mais  je  me  flatte  qu'il  eft  . 
bien  rétabli ,   puifqu'il  m'a  écrit  de  fa  main  ; 
-il  eft  d'ailleurs  grand  ipédecin ,  et  c'eft  lui  qui  . 
guérit  les  autres.  Je  n'ai  pas  rhohneur  d'être 
dél'efpèce  démon  héros;  dès  que  les  neiges 
couvrent  la  terre  dans  mon  climat  barbare ,   . 
les  taies  blanches  s'emparent  de  mes  yeux  ^  je 
perds  prefque  entièrement  la  vue.  Mon  héros  ^ 
gnfibnpe  de  fa  main  des  lettres  qu'à  peine  on* 
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peut  lire ,  etmoi,  je  ne  petix  écrire  de  nia  belle     ' 
éeriture;j'entreraid^aUleursinceflainixientdan8   ^1^7* 
ma  /oixante  et  quatorzième  année ,   ce  qui 
rcxige  de  l'indulgence  de  mon  héros. 

Nousfefons  à  préfent  la  guerre  très-paifible- 
ment  aux  citoyens  têtus  de  Genève.  jVi  trente 
dragons  autour  d'un  poulailler  qu'on  nomme 
le  château  de  Tourney,  que  j'avais  prêté  à 
M.  le  duc  de  Villars ,  fut  le  chemin  des  Délices. 
Je  n'ai  point  de  corps  d'armée  à  Femey  ;  mais 
j'imagine  que ,  dans  cette  guene;  on  boira 
plus  de  vin  qu'on  ne  répandra  de  fang. 

Si  vous  avez,  Monfeigneur,  une  bonne 
actrice  à'^Bordeaux ,  je  vous  enverrai  une  tra- 
'  gedie  nouvelle,  pour  votre  carnaval  ou  pour  ' 
votre  carême.  Maman  Denis  et  tous  ceux  à  qiu 
je  J'ai  lue  difent  qu'elle  eft  très-neuve  et  trèa- 
intérelTante.  la  grâce  que  je  vous  demanderai^ 
ce  fera  de  mettre  tout  votre  pouvoir  de  gou-^*^ 
vetneur  à  empêcher  qu'elle  ne  foit  copiée  par  -* 
le.  directeur  de  la  comédie  ,  et  qu'elle  ne  foil  ' 
imprimée  à  Bordeaux.  J'oferais  même  vous 
ftippUer  d'ordonner  que  k  directeur  fit  copier  * 
les  rples  dans  votre  hôtel ,  et  qu'on  voutfren*  * 
dit  l'exemplaire  à  la  fin  de  chaque  répétition  ' 
et  de  chaque  repréfentation  :  en  ce  cas,  je  ' 
fuis  à  vos  ordres. 

Voiçi'le  mémoire  concernant  votre  protégé,  ■ 
ctiJ'emploi  de.  la  lettre,  de  change  quevoW 
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•'"  avc2  eo  la  boaté  d'envoyer  pour  lui.  Quand 

'  7^7  •  même  je  ne  ferais  pas  à  Femey ,  il  rcftera  tou- 
jours dans  la  maifon  ;  maman  Denis  aura  foia 
de  lui ,  et  je  le  laiflèrai  le  maître  de  ma  biblio- 
théqiie.  Il  pafle  fa  vie  à  travailler  dans  fa 
<hambre  ,  et  j'efpère  qu'il  fera  un  jour  trè«^ 
lavant  dans  Phiftoire  de  Frairce.  Je  lui  ai  &it 
étudier  THiftoire  des  pairs  et'<ks  parlemens', 
ce  qui  peut  lui  être  fort  utile.  Il  fe  pourrafisdic 
que  bientôt  je  fois  abfetit  pour  long'temp&de 
Ferney  ;  je  ferzkts  même  aujourd'hui  chez^.  le 
chevalier  de  BeautetfiiU  à  Soleure\,  et  de  là 
j'irais  chez  le  duc  de  Virtemberg  et  chez  Télec- 
4eur  palatin  ,  fi  ma  fanté  me  le  permettait. 

I^ns  eette  incertitude  «  je  vous  demande 
en  grâce  d'avoir  pour  moi  la  même  bonté  que 
▼bus  avez  eue  pour  GaUen,  Ni  vos  aSaires  ni 
celles  de  lafucceffionde  M.  le  princ»  de  Gttt/i 
aie  fsroBfe  arrangées  de  plus  d»  fix  mois.  Je  nie 
trouvé  ^  à  Tage  de  foixante  et  quatorze  ans  ^ 
4ans  nn  état  très-défagréable  et  très- violent* 
Votre  binquics  de  Bordeaux  peut  aifëment 
vous  avancer ,  poiir  fix  mois ,  deux  cents  louis 
d'or,  en  m'enveyant  une  lettre  de  change  de 
«ette  fomme  fur  Genève.  Il  k  fera  d'autane 
^us  voloB tiers. qne  le  dmnge  eft  aujourd'hui 
très-avantageux  pour  ks  Fcançàis  ;  et  il  )r 
ga^ikra  en  vous  fefant  un  plaifir  qui  ne  ^rous 
eoâtera  rien.  J'aurai rhonneur  d'envoyer  alors 
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mon  reçu,  à  compte  de  deux  cents  louîs  4'or,  — — «• 
à  M.  Tabbc  de  Blei  ,  fur  ce  qui  m'eft  dû  de  *767^' 
votre  part.  Il  joiadra  ce  reçu  à  ceux  que  mon 
notaire  a  précédemment  fournis  à  vos  inten» 
dans  ;  091. ,  &  vous  l'ordonnez,  j*adreflerai  c^ 
xeçu  à  vous-même  ,   et  vous^  i*enverrez  4 
M»rabbé  de  BliL]e  ne  vous  propofe  de  le  lui 
mdrefler  en  droiture  que  pour  éviter  le  circuit. 
Si  je  fuis  à  Soleure ,  le  tréforier  des  Suifles  me 
comptera  cet  argent,  et  fe  fera  payer  à  Genève, 
Je  vous. aurai' utie  extrême  obligation;   car, 
quoique  j'aye  efluyé  bien  des  revers  en  ma  vie» 
je  n^en  ai-point  eu^e  plus  imprévu  et  de  plut 
défagréable  que  celui  que  j'éprouve  aujour- 
d'hui. Ayez  la  bonté  de  me  donner  vos  ordres 
fur  tous  ces  points ,  et  de  les  adrefier  à  Genève 
fous    Tenveloppe  de   M.  Hénin  réfident  de 
France.  La  lettre  me  fera  rendue  exactement , 
quoiqu'il  n'y  ait  plus,  de  communication  entre 
le  territoire  de  France  et  celui  de  Genève  ;  et, 
fi  je  fuis  à  Soleure ,  madamie  Denis  m'enverra 
vdtre  lettre.   Vous  pouvez  prefcrire  aufli  c« 
que  vous  voulez  qu  elle  dépenfe  par  an  pour 
les  menues  n^ceflités  de  Galien  ;  elle  voui 
enverra  le  compte  au  bout  de  Tannée. 

Je  n'ai  d'autres  nouvelles  à  vojus  mander 
de*  pays  étrangers  ,  finon  que  le  corps,  des 
négocians  français  qui  efi  à  Vienne ,  m'a  écrit 
que  vous  partiez  iaceflkmment  pour  aller  chet* 
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cher  une  archiduchefle  ,  €t  qu'il  me  demaa« 
dait  des  harangues  pour  toute  la  famille  impé- 
riale et  pour  votre  Excellence.  J'ai  répondu 
lanternes  à  ce  corps  qui  me  paraît  mal  informé. 
•  A  l'égard  du  petit  corps  de  troupes  qui  çft 
dans  mes  terres ,  j'ai  bien  peur  d'être  obligé , 
C  je  refte  dans  le  pays  ,  de  faire  plus  d'une 
harangue  inutile  pour  l'empêcher  de  couper, 
mes  bois.  On  dit  que  M.  de  la  Borde  ne  fera 
plus  banquier  du  roi.  C'ell  pour  moi  un  nou<« 
veau  coup  ,  car  ç'eft  lui  qui  me  fefait  vivre. 

Je  me  recommande  à  vos  bontés ,  et  je  vous 
(upplic  d'agréer  mon  très^tendre  refpect.  F. 

LETTRE     LX  XVI- 

.A 

A  M.  LE   DUC   DE   CHOISEUL, 

,  Sur  k  cordon  de  troupes  auprès  de  Genève. 

9  de  janvier. 
MON   HÉROS,   MON   PROTECTEUR, 

xjiVsT  pour  le  coup  que  vous  êtes  mon 
colonel'.  Le  fatrape  Elochivis  environne  mes 
poulaillers  de  fes  innombrables  armées ,  et  le 
bon  homme  qui  cultive  fon  jardin  au  pied  du 
mont  Caucafe  cil  terriblement  cmbarraflc  par 
votre  funefte  ambition. 
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Pennettez-moi  la  liberté  grande  de  vous  — — 
dire  que  vous  avez  le  diable  au  corps.  Maman  17^7« 
pénis  et  moi ,  nous  nous  jetons  k  vos  pieds. 
Cen'eft  pas  les  Genevois  que  vous  puniflcz , 
c'eft  nous ,  grâces  à  Dieu.  Nous  fommes  cent 
perfonnes  à  Femey  qui  manquons  de  tout, 
et  les  Genevois  ne  manquent  de  rien.  Nous, 
ii^avons  pas  aujourd'hui  de  quoi  donner  i 
dîner  aux  généraux  de  votre  armée. 
'  A  peine  Tambafladeur  de  votre  fublime 
Porte  eut^il  afluré  que  le  roi  de  Perfe  prenait 
les  honnêtes  Scythes  fous  fa  protection  et 
fauvegarde  fpéciale,  que  tous  les  bons  Scythes 
s'enfuirent.  Les  habitans  de  Scythopolis  peu- 
vent aller  où  ils  veulent ,  et  revenir ,  et  paf- 
(er  et  rcpafler,  avec  un  pafle-port  du  chiaoux 
Hénin;  et  nous\  pauvres  Perfans  ,  parce 
que  nous  fommes  votre  peuple ,  nous  ne  pou- 
vons ni  avoir  à  manger  ,  ni  recevoir  nos  let- 
tres de  Babylone  ,  ni  envoyer  nos  efclaves 
chercher  une  médecine  chez  les  apothicaires 
de  Scythopolis.^ 

Si  votre  tête  repofe  fur  les  deux  oreillers 
de  la  juflice  et  de  la  compaflion  ,  daignez 
répandre  la  rdfée  de  vos  faveurs  fur  notre 
difette. 

Dès  qu'on  eut  publié  votre  refcrît  iiûpé- 
riardans  la  fuperbe  ville  de  Gex ,  où  il  n'y  a 
ni  pain  ni  pâte  \  et  qu'on  eut  reçu  la  défenfe 
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■■  d'envoyer  du  foin  chez  les  ennemis  ,  on  leur 
*7^7*  en  fit  paffcr  cent  fois  plus  qu'ils  n'en  mange- 
ront en  une  année.  Je  fouhaite  qu  il  en  refie 
alTez  pour  nourrir  les  troupes  invincibles  qui 
}>otdent  actuellement  les  frontières  delà  Perfe* 
Que  votre  fublimité  permette  donc  que 
nous  lui  adreflions  une  requête  qui  ne  fera 
point  écrite  en  lettres  d'or ,  fur  un  parchemin 
couleur  de  pourpre  ,  félon  l'ufage ,  attendu 
qu'il  nous  refte  à  peine  une  feuille  de  papier, 
que  nous  réfervons  pour  votre  éloge. 

Nous  demandons  un  pafle-port  figné  de 
votre  main  prodigue  en  bienfaits ,  pour  aller , 
nous  et  nos  gens  ^  à  Genève  ou  en  Suide '^ 
félon  nos  befoins  ;  et  nous  prierons  Xproajlrt 
"  .  qu'il  intercède  auprès  du  grand  Orofmade , 
pour  que  tous  les  péchés  de  la  chair  que  vous 
avez  pu  commettre  vous  foient  remis. 


LETTRE 


( 


BE    M.     DE    VO  LTAIRE.    .1!85 

LETTRE    LXXVII. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

s 3  de  janviety  au  foix,  pav  C«aève ,  maigre  Us  troupes*. 

-/i^FKÈS  avoir  €VL  Thonncut  de  reccvoît 
votre  lettre  de  Bordeaux  ,  coiKernant  Galien^ 
je  vous  écrivîs^,  Monfeigneur ,  le  9  de  janvier. 
Je  reçois  aujourd'hui  votre  lettre  du  29,  par 
kqudleje  voi^que  je  fuis  heureufement  entré 
dans  toutes  vos  vues ,  et  que  j'avais  heureu- 
fement prévenu  vos  ordres  concernant  ce 
jeune  homme.  . 

Je  fuis  encore  fort  incertain  fi  je  partirai  ott 
non ,  pour  aller  chez  monfieur  rambaffadeur 
en  Suifle,-ct  de  là  régler  mes  affaires  avec 
M.  le  duc  de  Virtemberg.  Vous  feriez  d'ailleurs. 
Ibien  étonné  de  1^  raifon  principale  qui  peut 
me  forcer  /d*un  moment  à  Tautre  ^  à  faire  ce 
voyage.  C'cô  tin  homme  que  vous  connaiffez  ^ 
un  homme  qui  vous  a  obligation  ,  un  homtae 
dont  vous  vous  êtes  plaint  quelquefois  à  moi- 
ibémt ,  un  homme  qui  eft  mon  ami  depuis 
plus  de  foixante  années  ^  un  homme  enfin  qui  y 
par  la  plus  finguKèjre  aventure  du  monde ,  m'a 
inis  dans  le  plus  étrange  embarras.  Je  fuis 
a>mpromis   pour  Im  de  I»  manière  la  plus 
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— —  craellc  ;  taiais  je  n'ai  à  lui  reprocher  que 
^7^7'  de  s'être  conduit  avec  un  peu  trop  de  moL- 
lefle  ;  et ,  quoi  qu'il  arrive  ,  je  ne  trahirai 
point  une  amitié  de  foixante  anncer,  et  j'aime 
mieux  tout  fouflFrir  que  de  le  compromettre 
à  mon  tour.  Je  vous  défie  de  deviner  le  mot 
de  l'énigme,  et  vous  fentez  bien  que  je  ne 
puis  récrire  ;  mais  vous  devinez  aifément  la 
perfonne.  Tûut  ce  que  je  fais,  c'eft  qu'il  faut 
s'attendre  à  tout  dans  celte  vie  ,  fe  tenir-prêt 
à  tout ,  favoir  fe^  f;^crifier  pour  l'amitié,  et-fe 
réG^er  à  la  fatalité  aveugle  qui  difpolie  des 
chofes  de  ce  monde. 

Celan'empêcherapasque  je  ne  TOUS  envoyé 
ma  tragédie  des  Scythes ,  pour  votre  carnaval , 
dès  que  VOUS  m'en  aurez  donné  l'ordre  ;  cela 
vous  amufera ,  et  il  faut  s'amufer. 

Je  vous  demande  très-humblement  pardon 
de  la  prière,  que  je  vous  ai  faite  ;  mais  Tétat 
où  Je  fuis  m'y  a  forcé.  Si  je  refte  dans  mes 
montiagnes  ,  nous  ferons  obligés  d'envoyer  à 
dix  lieues  chercher  des  provifions,  parce  que 
IacQmmunicatione{linterrompu,eavec  Genèye 
par  des  troupes  ;^nos  fermiers  fe  font  enfui& 
fans  nous  payer  ;  et,  fi  je  vais  en  Suifie  et 
ailleurs ,  le  fecours  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
vous  demander  ne  me  fera  pas  moins  nécc^f-- 
faire. 

Je  £ui&  bien  deyotxe  avi&.quand  vou^me 
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marquez  qtic  Galien  n'cft  pas  encore  en  état  — - 
de  faire  Thiftoirc  du  Dauphiné  ;  mais  je  penfe   I7^7» 
qu*il  eft  très  à  propos  de  lui  laiiTer  amaffer  les    . 
matériaux  qu^il  trouve  «dans  ma  bibliothèque 
et  dans  celles  deplufieurs  maifons  de  Genève, 
où  on  fe  fait  un  plaifir  de  Taidcr  dans  fes 
recherches.  Il  travaille  beaucoup,  et  même 
avec  pafiion;  il  cultive  fa  mémoire  qui  eft, 
comme  tout  le  monde  en  conviendra ,  toutrà- 
fait  étonnante  ;  et,  s'il  n'eft  pas  un  jour  votre 
lecrétaire  ^  vous  ne  pourrez  mieux  faire  que  de         ^ 
le  faire jagréer  à  la  bibliothèque  du  roi ,  place 
très-conforme  au  genre  d'étude  vers  lequel  il 
fe  porte  avec  une  ^fpéce  de  fureur.  Quand 
même  je  ne  ferais  pas  à  Ferney  ,  il  pourra  tou- 
jours âflemblef  fes  matériaux  dans  ma  biblio- 
thèque et  dans  celles  dont  je  Vous  ai  parlé  ; 
après  quoi,  fort  ftyle,  que  je  ne  trouve  rren 
Hioins  que  mauvais ,  venant  à  fe  perfectionner         ^ 
au  bout  de  quelque  temps,  on  le  confiera  à 
quelque  favant    bénédictin  du  -  Dauphiné^ 
pour  en  tirer  les  anecdotes  Jes  phis  curieufes     - 
pour  rembelliilement  de  Thifioire  de  cette 
province  T.  pour  laquelle  il  a  un  violent  pen-. 
chaçt ,  et  fur  laquelle  il  a  déjà  huit  porte- ^ 
feuilles  d'anecdotes  et  de  recherches  qu'il  a 
faites  depuis  fon  arrivée ,    fan»  compter  ce 
qu'il  avait  déjà  recueilli  dans  l'endroit  où  vous- 
Tavez  H  judicieufem^nt  ttnu  pendant  demx^ 
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ans^  tonps  q^'il  a  mis  à  profit ,  contre  Tordî- 
naire.  Enfin  j^augure  bieh  de  cette  hiftoirc  du 
Daupbiné.  Cette  province  ,  heureufement 
pour  lui,  ii^apas  un  écrivain  dont  la  lecture 
foit  fupportable.  Elle  peut  £tre  enfin  le  fon- 
dement de  fa  fortune. 

En  vous  priant  d^agréer  mes  dommages  et 
ceux  de  madame  Denis ,  permettez  que  je 
vous  enyoye  unfragment  d'un  'endroit  de  ma 
lettre  à  la  perfonne  dont  je  vous  ai  parié  \ 
vous  verrez.p^r  là  à  quel  homme  j'ai  affaire» 
Je  vous  conjure  de  me  garder  le  plus  profond 
fecret.  Va 

LETTRE    L-XX  VI  I  I. 
A  M.  B'ETALLONDE  DE  MORIVAL. 

\J  M  homme  qui  a  été  fenfiblement  touché 
de  vos  malheurs ,  Mcmfieur,  et  qui  eft  encore 
faifi  d'horreur  du  défaftre  d'un  de  vos  amis(»)^ 
défirerait  infiniment  devons  rendre  fervi€^. 
Ayezlabontéde  faire  favoir  à  quoi  vous  vous, 
fcntez  le  pbs  propre  ;  fi  vous  parlez  allemand , 
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fi  Vous  avez  une  belle  écmuTe^fi  votis  fouhai*  -— 
texiez  d^être  placé  chez  quelqHC  prîhce  cTAlle-  ^T^T» 
magne,  ou  cbez  quelque  feigneur  ,  en  qualité 
de  lecteur,  de  fecrétaife,  de  bibliothécaire;  fi 
TOUS  êtes  engagé  au  fetyice  de  fa  Majefté  le 
Toî  de  Prufle  ,  fi  vous  fouhaitez  qu'on  loi 
de^boande  votfe congé,  fi  on  peut  vou>  lecom- 
n^Inder  à  lui  comme  homme  de  lettres  ;  en  ce 
cas  ,  on  ferait  obligé  de  Tinfiruire  de  votre 
nom,  de  votre  âge  et  de  votre  malhettr;  Il  en 
fierait  touché  ;  il  détefte  les  barbâtes  ;  îl  a 
trouvé  rottt  condamiziation  abominable. 

Ne  vous  informez  point  ^ui  vous  écritç 
mais  écriviez  un  long  détail  à  Genève  à  mon* 
fieur  M^opriefi^  chez  M.  SouchaymMchxnd  de 
draps  ^  au  Lion  d'or.  Ayea  la  bonté  de  dire  à 
M.  Haas  ,  chez  qui  vous  logez ,  qu*on  lui 
rembourfera  tous  ks  ports  de  lettres,  qu'om 
vous  enverra  fous  enveloppe. 

Voulez -vous  bien  auffi. ,  Monfieus ,  neu» 
fiiire  favoir  ce  que  moqfieur  votre  père  voua 
âornne  par  -  an  ,.  et. fi  vous  avez  une  paye  a 
VéfeU  On  ne  peut  vous  rien  dire  de  plus 
pCHir le  préfent , <et»on. attend votreréponfe. 
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LETTRE     L  X  XI  X. 
A    M.     DAMILÂVILLE. 

14  de  janvier. 

Votre  lettre  do  8  de  janvier,  mont  chef  . 
ami ,  m^a  remis  un  peu  de  baume  dans  le 
fang  ;  c'eft  le  fort  de  toutes  vos  lettres.  Le 
préfident  du  bureau  n^eft  pas  pour  les  fidelles; 
mais  le  chevalier  de  ChMellux  eft  fidelle  ;  M.  de 
Montkion  eft  fidelle  auflî ,  et  c'eft  beaucoup.  Il 
y  a  vingt  ans  qu'on  n'aurait  pas  trouvé  les 
mêmes  appuis.  LaifTez  crier  les  barbares ,  laif- 
fez' glapir  les  Velches  :  la  phiIo|bphie  eft 
bonne  à  quelque  chofe. 

Il  fe  peut  faire  qu'en  brûlant  une  toifa  cube 
de  papiers.)  lorfque  je  fefais  me»  paquets  J'ajre 
brûlé  aufllle  billet  de  onze  cents  livres,  dont 
vous  me  parlez  ;  mais  le  remède  eft  entre  vos 
mains.    ' 

Je  fuppofe  que  vous  avez  déjà  donné  les 
trois!  cents  livres  à  M.  Lamb'ettad  («).  Il  ùait 
pasrdonner  fi.onn'apas  enqore  exécuté  tous  fes 
ordres.  Il  doit  deviner  la  confufion  horrible 
où  Von  eft^  nous  avons  des  troupes  n  et  nous 
ne  mangeons  actuellement  que  de  la  vache. 

Les  Sirven  ont  de  l'argent  pour  leur  vayage 

(«}  n^AUmierU 
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et 'pour  leur  féjour;  ihfrnit  à  vos  ordres.  Je  . 
mounai  content ,  quand  nous  aurons  joint  la/ 
Tengeance  des  Sirven  à  celle  des  Calas. 

Envoyez  ,  je  vous  prie  v  à  M.  Lambertad  la 
copie  de  ma  lettre  à  M.  le  chevaHer  dcPezai^ 
elle  le,  regarde  beaucoup.  Je  jpuife  ma  fenfibi- 
lité  pour  les  -  innocens  malheureux  dans  lé 
même  fond  dont  je  tire  mon  inflexibilité 
en^vers  les.  perfides.  Si  je  haïflais  moins 
Rûtfffeau ,  je  vous  aimerais  moins.  £cr,  fin/. 

LETTRE     L  X  X  X. 

A  M.  l£MARQUIS  DE  FLORIAN , à  Faru, 

Le  14  de  Jani^cr. 

IVloN  cher  grand  écuyer  de  Babylone ,  il  eft 
jufie  qu^en  vous  envoyé  les  Scythes  et  les  Per- 
ians  ;  cela  amufera  la  famille  :  notre  abbé  turc 
y  a  des  drohs  incontdlaUies.  Vous  pourrez'' 
prier  mademoifelle  Duranéy  à  dîner  ;  elle  trou-' 
vera  fon  rôle  noté  dans  Texémplaire  que  je* 
vou$  enverrai  :  voilà  pour  voti'e  divértiffe-' 
ment  du  carnaval.  Nous  répétons  la  pièce  iei^' 
elle  fera  parfaitement  jouée  par  M.  et  madame 
de  [a  Hflr/>«,  et  j'efpère  qu'après  Pâques, M.  de 
lu  Harpe  vous  rapportera  une  pièce  intéréfiaint^ 
et  bien  écrite,. 


! 
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Nous  rem^cions  mon-  turc  bien  teadro 
ment»  Madame  Dmù  et  moi ,  nous  raimoni 
à  la  folie ,  puiiqu'il  a  du  courage  et  qull  ea 
iilfpire.  C'^  un*  émgme  dont  il  dcvinem  le 
mot  aifément. 

Je  viens  d^écrirr  a  Afmvof ,  ou  plutôt  ;de  lui 
faire  écrire  ;  et ,  àès  que  j'aurai  la  réponfe^ 
Jagini  feriement  auprès  du  prince  dont  il 
dépend.  Ce  prince  m'écrit  tous  les  quinze 
jours  ;  il  fait  iout  ce  que  je  veux.  Lçt  ch6£ei 
dans  ce  monde  prennent  des  faces  bien  diffé-* 
rentes  ;  tout  reflemble  kjanus;  tout,  avec  le 
temps ,  a  un  double  vifage.  Ce  prince  ne  con- 
suut  point  Mûrival  ^  fans  doute  ;  mais  il  con- 
iiaît  très-bien  fon  défaftre.  Il  m'en  a  écrit  pliï- 
fieurs  fols  avec  la  plus  violente  indignation  , 
et  avec  une  horreur  prefque  égale  à  celle  que 
je  reflens  efacore. 

II  y  a  des  monftres  qui  mériteraient  d'être 
décimés.  Je  vous  prie  de  me  dire  bien  pofiti^ 
Tcment  file  premier mémcâre  que  vou4  entes 
la  boulé  de  m'éuvoyer  de  la  campagne  ,  eft 
exactement  vrai.  En  cas  que  le  frère  de  Morivat 
veuille  fournir  quelques  anecdotes  nouvelles, 
TOUS  pourrez  nous  les  fiiire  tenir  fous  Feàve» 
leppe  de  M.  Hénin  réfident  du  roi  à  Genève». 

Voi|&  favca  que  nous  fommes  actuellement 
environnés  de  troupes ,  comme  de  tracafle* 
lies»  Noius  mangeons  de  la  vacbe^  Iepain> 

vaut 
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taut  cinq  fous  la  livre  ,  le  bois^eft  plui  cher  ■ 
qu'à  Pari».  Nous  manquons  de  tout,  excepte  ^1^1^ 
de  neige^  Oh,  pour  cette  denrée  «  nous  pou- 
vons en  fournir  TEurope  !  U  y  en  a  dix  pieds 
de  haut  dans  mes  jardins  ,  et  trente  fur  les 
snonUkgnes.  Je  ne  dirai  pas  que  je  prie  dieu 
qti]ain&  foit  de  vous.    -     ' 

thriantt  a  écrit  une  lettre  charmante ,  en 
tftttii ,  à  père  Adam.  Je  vous  prie  de  le  baifer 
pour  moi  des:  deux  côtés.  JVmbràfTede  tout 
mon  cflsor  U  mère  et  le  fils. 

XET  T  R  E    L  X  XXI. 
A  M.  LE  MARQJJIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC."' 

17  dejmvîer. 

Je  vous  écris ,  mon  cher  Marquis  «  mourant 
de  froid  et  de  faim,  au  milieu  des  neiges, 
environné  de  la  légion  de  Flandre' et  du  régi* 
ment  de  Conti  ,  qui  ne  font  pas  plus  à  leur 
aife  que»moi» 

J'ai  été  fur  le  point  de  partir  pour  Soleurc, 
avec,  moafieur  r^tphaifadeur  de  France  ;  j^vais 
fait  tous  mes  paquets.  J^ai  *perdu  dans  ce 
remue- mén^e  ,  Toriginal  de  votre  lettre  à 
M.  le  coitttc  de  Périgord.  Je  vous  fupplie  de 
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".  me  renvoyée  la  copie  que  vous  avez  lignée  de 

1767.  votre  mam  ;  et  fur  le  champ ,  nous  mettrons 
la  main  à  Toeuvre ,  et  tout  fera  en  règle*  Les 
Genevois  payeront >,  je  crois,  leurs  folies  un 
peu  cher.  Us  fe  font  conduits  en  impertînens 
et  en  infenfés  ;  ils  ont  irrité  M.  le  .duc  de 
Choijeul^  ils  ont  abufé  de  fes  bontés,  et  ils 
n^ont  que  ce  qu^ils  méritent. 
y  M.  Bourfier  ne  peut  vous  envoyer  que  dans 

un  mois ,  ou  environ ,  les  bouteilles  de  Colàdan. 
qu  il  vous  a  promifes.  Ces  liqueurs  font  fort 
^  néceflàires  pour  le  temps  qu'il  fait  ;  elles  doi- 
vent réchauffer  des  cœurs  glacés  par  huit  ou 
dix  pieds  de  neige  ,  qui  couvrent  la  terre  dans 
'^  nos  cantons. 

Çonfervez  -  moi  votre  amitié  ,  mon  cher 
Marquis  ;  la nuenne pour  vous  ne  finiraqu^v^c 
ma  vie. 
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A     M.     LÉ     RI  C  HE, 

DfUECtEtJR-RECfeVÉUR  DES   DOMAINES  DU 

ROI,  à  Befanqon. 
(  18  de  jiQTier. 

I\1es  fréqtièdtes' maladies, JMonfieur,  et  des 
affaires  non  moinsf  triftes  que  les  maladies , 
m^ont  privé  long*  temps  de  la  confolatiôn  de 
v6ul5  écrire.  ,  i 

\ït  y  a  ùnpaijuet  ponr  voùs^è  Nybneu 
Siiiflè ,  d^^'s  plus  de  quiùe  jours  ;  Wnd-» 
ges^ne  lâi  perincfttént  pas  de  pafTer  ;  et  je  ne 
fais  même  pàrqùelfe  voie  il  pourra  vous  par* 
venir ,  à  moins* que  vous  ne  >  m'en  indiquiez, 
triîe. .'    .   -     '-<   '    "  •  >       ;       . 

'  Je  vous  fnis<trés«^bfigé  des  éclaizciffemenâ 
litfioriques  que'  vous  avei  bien  .voulu  me 
dôdiier  furtin  des  j^s  grands  gii^mes  (qu'ail 
jiÈenâi»^r6dilxt  laFranche-Gomté,  N^nme^Le 
mid'eft  qiie'  beaiicoup  dlimbécUiQS  font-^gour 
Vèt^és  p9X  des  gens  de  cette  xfy^ce ,  et  qu'oa 
left'croitfouventfur  leur  parole.  Les  honnêtes 
'%^s ,  quipouràdentles  écrafer ,  ne  font p^t 
^lâl  cérjfss  et  lea  fiuijatiqiies  en  font  un  confi- 
dérable.  Si  on  ne  fe  réuùit  pas ,  tout  eâperduir 
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-  II  eft  h^n  /uftc-  que  le#.  efprits  taifounaiblcs 

'7^7-^  foicnt  amis;  et  Votre  anaitië ,  Monficur,  bit 
une  de  mes  coafolatipns«, 

LETTRE    LXXXIII.  _ 
A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

•    .  .  .       ^  f 

i-  An  chftteatt  de  Fwacy  »lt  ig  ât  janvier. 

JE. fuis  itieux,  Mônfieur V  malade^  borgne 
d'nnœil,  et  xnaléficié  deFautre.  Je  jpins  àtoiuf 
te^sj^vimdÊ^  odiitid['e.^e  a&égé,  01^  du  moins 
bhN}flé*Ncrurnaîibiif ,  dansmapctite/etraitë^f 
fltr  de  :>qupioiDang^  ^  ni.4€  quoi  bpjre,,  ni  de 
quqiwfus  €hau%h;5ious  ibiniçes  entourés  de 
feld^ts  de  ifix  pieds  ,  et  de  &pge$.  hautes  de 
dix  ou  douze  ;  et  tout  cela  ,  parce  que  jfran- 
fàèquis£mffean.  a  ecibàuSd  ;q«#I(]pieS;  têtes 
âf^oHbgers  xet  ldt:.màïdp»9td$  de  drapç*  1^ 
étvA^ùtkhti9'tàSb^t^aaài^3^^  ne 

^a^s  pérniîërde  i^pôndre  flA  tôt  Â  rhqnnçqr 
lië^otr^  leftM^ô^biw  étqs  tmfL:géi^P^^  p«mr 
ift^^Vpir  p^  {Kibr '  ttW  plus  de  J)^^  ^B^e  de 
cofere:  Ncftii  àv^ôm  ici.  M*  et  neiadain^,  dp  la 
Hnfpènnl  bfht  teMdtuai^ès^âmaU^  M'4f^ 
^Hà^e  céttiUBiti^si^^fjpttidm  em  vol  fugérî^ui;'/; 
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il  a  remporté,  deux  prix  de  fuîte  k  racadémif ,   — — 
p3r  d'excellens  ouvrages.  J'éfpère  qu^il  vous    *?^7« 
donnera'  à  Pâques  une  fort  bonne  tragédie.  II 
eut  rhonneur  dfi  dédkr  'à  M.  le  prince  de 
Condé  fa  tragédie  de  Warwick,  qui  avait  beau- 
coup réufii.  J'ai  vu  une  ode  de  Jui  à  fo!ii  altefie 
féréniflime  ,  dans   laquelle  il  y  a  autant  de 
poè'fie  que  dans  le»  phis  belles  de  Rouffeau.  Il 
mérite  aSur^ment. la  protection  du  digne  petit- 
fils  du  grand  Condé.  11  a  beaiKoup  de  naérite , 
et  il  cfi  très- pauvre.   Il  ne  partage  actuelle- 
^ment  que  la  difeUe  où  nous  fommes. 
,  Adieu,  Monfieur;  agréez  les  afluraaces  de 
mts  tendr^ft  et  refpectueux  fentimeûs  ,  «t 
ayez  la  bonté  de  0^  mettre  aux  pieds  dç  foa . 
âltefiè  féréttiffime. 
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X  EXT  R  E    LXXXIV. 

A      H   A   :^   A  M   S 

LA  MARQUISE  DE  BOUFFLERS* 

A  fenMf  I  «t  de  JMvfaB. 
.M A  DAME 7  : 

•»'NoN-sïVLEMENT  je  îroudiuîs vfiûrc  ma 
cour  à  madame  la  pirmcefle  de  Beauvau  ^  mais 
^affurétficnt  je  voudrîrfs  veûîiP ,  àfaifuite,  me 
mettre  à  vos  pieds  dans  les -beaux  climatjs  oA 
vous  êtes  ;  et  croyez  que  ce  ii*eft  pas  pour  Je 
climat  ,  c*eft  pour  vous  ,  i*il  vous  plaît , 
Madame.  M.  le  chevalier  de  Boufflers ,  qui  » 
régaillardi  mes  vieux  jours  ,  fait  que  je  ne 
voulais  pas  les  finir  fans  avoir  eu  la  confola- 
tion  de  paflfer  avec  vous  quelques  momens.  II 
eft  fort  difficile  actuellement  que  j'aye  cet 
honneur; 'trente pieds  de  neige  fur  nos  mon- 
tagnes, dix  dans  nos  plaines  ,  des  rhumatif- 
mesy  des  foldats  et^e  la  misère ,  forment  la 
belle  fituation  où  je  me  trouve.  Nous  fefons 
la  guerre  à  Genève  ;  il  vaudrait  mieux  la  faire 
aux  loups  qui  viennent  manger  les  petits  gar- 
dons. Nous  avons  bloqué  Genève  de  façon 


BE    H.     0£     VOLTAIRE,      ig^ 

qae  cette  viHe  eft  dans  la  f^s  grande  abon-  — ^ 
dance,  et  nous  dans  la  plus  efiiroyable  difette.  ^I^h 
Pour  moi,  quoique  je  n'aye  plus  de  dents,  je 
me  rendrai  à  difcrétion  à  quiconque  voudra 
me  fournir  des  poulardes.  J'ai  fait  bâtir  un 
aflez  joli  château  ,  et  je  compte  y  mettre  le 
feuinceflamment  pour  me  chauffer.  J'ajoute  à 

'-  tous  les  avantages  dont  je  jouis ,  que  je  fuis 
borgne  elprefque  aveugle  ,  grâce  à  mes  mon- 
tagnes de  neige  et  de  glace.  Promenez-vous, 

*  Mdidamt  ,  fous  des   berceaux  d'oliviers  et 

d'orangers,  et  je  pardonnerai  tout  à  la  nature. 

Je  ne  fuis  point  étonné-  que  M.  de  Sudre  nji 

''^  f^i  pas  premier  capitttul  ;  car  c'eft  celui  qui 
siiérite  le  mieux  cette  place.  Je  vous  remercie 

'  de  votre  bonne  volonté  pour  Iuk  Permettez-' 
moi  de  préfenter  mon  refpect  i  mÉonfieur  le 

grince  dt  Beauuau  et  à  madame  la  princeffe  de 

éBiauoau  ,  et  agréez  celui  que  je  vous  ai  voué  ^ 
pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  vivre*  f^.     . 

\  Je  ne  fais  ftrrquel  horizon  eft  actuellement 
M.1  le  chevalier  de  Boufflers  ;  mais ,  quelque 
part  oà  il  foit ,  il  n'y  aura  jamais  rien  de  plus 
fingulier  ni  de  plus  aimable  que  luir 
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7^        LETTRE    L  X  XXV. 
A     M.     D  O  R  A  T. 

Ou  S  8  de  janvier. 

X^A  rigueur  extrême  de  la faifon,  Monfieur,  a 
trop  augmenté  mes  fouffrances  continuelles 
pour  me  permettre  de  répondre ,  auffitôt  que 
je  Taurais  voulu ,  à  votre  lettre  du  14  de  jan- 
vier. Uétat  douloureux  où  je  fuis  a  été  encore 
augmenté  par  Textréme  difette  où  la  ceflation 
de  tout  commerce  avet  Genève  noui  a  réduits. 
Mafituation,  devenue  très-défagréable.nem^a 
pas  aflurément  rendu  infenfible  aux  jolis  vert 
dont  vous  avez  femé  votre  lettre.  Il  aurait  été 
encore  plus  doux  pour  moi,  je  vous  Tàvouc; 
que  vous  eufliez  employé  vos  t'alens  aimables 
à  répandre  dans  le  public  les  fentimeas  dont 
vous  m'avez  honoré  dans  vos  lettres  particu- 
lières. Perfonne  n'a  été  plus  pénétré  que  moi 
de  votre  mérite  ;  perfonne  n^  mieux  fenti 
combien  vous  feriez  d'honneur  un  jour  à 
Tacadémie  françaife  qjai  cherche ,  comme  vous 
favez ,  à  n'admettre  dans  fon  coips  que  des 
hommes  qui  penfent  comme  vous.  J'y  ai 
quelques  amis ,  et  ces  amis  ne  font  pas  afluié- 
ment  contens  de  la  conduite  de  Rouffeau^.ct 
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le  font  très-peu  de  fes  ouvrages. M.  à^AHmhert  ■  '    ■•'■ 
et  M.  Marmontel  n'ont  pas  à  fe  louer  de  lui.        H^T* 

Vous  favez  d'ailleurs  que  M.  le  duc  de 
Choijeul  n*dl  que  trop  informé  des  manoeuvres 
lâches  et  criminelles  de  cet  homme  ;  vouis 
favez  que  fon  complice  a  été  arrêté  dans 
Paris.  Jignore,  après  tout  cela ,  comment 
vous  avez  appdé  du  nom  de  grand-homme 
un  charlatan  qui  n'eft  connu  que  par  des 
paradoxes  ridicules  et  par  une  conduite 
coupable. 

Vous  fentez  d^ailleurs  la  valeur  de  ces  expref* 
fions  ,  à  la  page  8  de  votre  Avis  : 

Achjçves  enfin ,  par  vos  mœurs  * 
Cç  qu  ont  ébauché  vos  ouvrages. 

Je  n'avais  point  vu  votre  iloii  imprimé ,  on 
ne  m'en  avait  envoyé  que  les  premiers  vers 
manuicrits.  Je  laifte  à.votre  probité  et  aux  fc^n- 
timensquevousme  témoignez  le  foin  de  répa* 
rer  ce  f|ue  ces  deux  vers  ont  d'outrageant  et 
d'odieux.  Pefcz ,  Moniteur ,  ce  mot  de  mœurs* 
J'ofe  vous  dire  que  ni  ma  famille  ,  ni  mes  amis;; 
ni  la  famille  des  Calas ,  ni  celle  des  Sirvtn ,  ni 
la  petite-fille  du  %x2nA.CorniilU ,  ne  m'*accufe^ 
Tont  de  manquer  de  mœurs.  Vous,  conviendrez 
du  moins  qu'il  y  a  quelque  différence  entre 
votjre  compatriote  quia  marié  un  gentilhomme 
de  beaucoup  de  mérite  avec  mademoifeile 


v« 


'oic  i^  Monfieuf  5  les  lettres  quej'aî  reçuen 
pour  Vous.  Je  fuU  bien  fâché  de  ne  vous  les 
pas  rendre  en  main  propre  ;  madame  Denis  par- 
tage mes  regrets. 

'    La  malheureufe  affaire  dont  vous  avez  .la 
bonté  de  me  parler  ne  devait  me  regarder  en 
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■'"         CornMlle ,  et  tin, garçon  horloger  de  Genève  , 
'  7^7  • .  qui  écrit  que  monfieur  le  dauphin  doit  époufci 
la  fille  du  bourreau  ,  fi  elle  lui  plsut. 

Les  mœurs^  Monfieur,  n'ont  rien  de  commua 
avec  los  querelles  de  littérature  ;mai5elles  fon* 
liées  eflcntiellement  à  l'honnêteté  et  à  la  pro- 
bité dont  vous  faites  profeffion.  C'cftàvo* 
mœur$  même  que  je  m'adrefle.  Les  deux  Ict- 
^  très  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire  , 
l'amitié  de  M.  le  chevalier  de  Pezai ,  la  vôtre 
-  que  J'ambitionne ,  et  dont  vous  m'avez  flatté, 
me  donnent  de  juAes  efpérances.  Ce  fera  pour 
moi  la  plus  chère  des  Confolations  de  pouvoir 
me  livrer  fans  réferve  à  tous  les  feiitimens  avec 
lefquets  j'ai  l'honneur  d'être ,  Monfieur ,  Scc^ 

^     LETTRE    LXXXVL  i 

A  M.  LE  COMTE  DE  itaCHEFORT. 

A  Fezitoy  »  Sf8  de  JaAvîer. 
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aucùoe  manière  ;  j'ai  été  la  victime  de  Tsanitié ,  — — - 
de  la  fccléiatciTe  et  du  hafard.  Je  fiijiis  ma  car-  *7W« 
lière  comme  je  l'ai  commencée,  par  le  malheur. 
Vous  favez  d'ailleurs  que  nous  fommes  en- 
tourés de  foldats  et  de  neige.  Je  fuis  dans  la 
Sibérie  ;  je  ne  puis  l'habiter,  et  je  n'en  puis 
fortir.  J'ai  des  malades  fans  fecours,  cent  bou- 
ches à. nourrir ,  et  aucunes  provifions,  Votis 
avez  vuFerney  aflez  agréable  v  c'efl;  actuelle- 
n^ent  Tendroit  de  la  nature  le  plus  dîfgracié  et 
le  plus  miférable.  Vous  ilous  auriez  cpnfolé  , 

.  Monfieur,  etnous  ne  nous  confolons  de  votre 
^fence  que  parce  que  nous  n'aurions  eu  que 
nos  misères  à  vous  ofirîr. 

Ce  pauvre  père  Adam  eft  malade  à  la  mort  ; 
il  ne  peut  avoir  m  médecin  ni  médecine  ;  ainfi 
il-  réchappera. 
Confervez-moi  vos  bontés  ,  ejt  foyez  bien 

.  convaincu  de  mon  tendre  et  rcfpectueux  attft> 
chcmentv 
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7^       LETTRE    LXXXVII. 
A     M.      M  A  R  MO  N  T  E  L. 

A  Ferney  »  s8  de  janvier, 

HiNFiN  donc,  mon  cher  côâfrëre,  voilà  le 
^  mérite  accueilli  comme  il  doit  l'être.  Ce  ne 
font  pas  là  les  preftiges  et  le  charlatanifme 
d'un  malheureux  genevois  dont  Paris  a  été 
quelque  temps  infatué.  Voilà  un  beau  jour  pour 
ïz  littérature  ;  et  ce  qui  n'eâ  pas  moins  beatf , 
mon  cher  amî^  c^eftla  fenfibilité  avec  laquelle 
vous  parlez  du  triomphe  d'un  autre.  G'eft  -  là 
Je  partage  des  vrais  talens  ;  il  faut  que  ceuic 
qui  les  pofsèdent  foient  unis  contre  ceux  qtd 
Ié$  haïfficnt.  CVA  xnx.Chaùmeix ,  aux  Frirons  ^ 
aux  gazetiers  eccléfiaftiques ,  à  la  canaille  qui 
cherche  de  petites  places ,  ou  à  la  canaille  qui 
les  a ,  de  s'élever  contre  ceux  qui  cultivent  les 
arts.  Le  feul  bruit  d'une  union  fraternelle 
entre  les  d'AUmbert^  les  Thomas ^  vous  et 
quelques  autres ,  fera  périr  cette  vermine. 

.Embraflez  pour  moi  notre  cher  et  illuftre 
confrère  qui  efl: ,  avec  vous ,  la  gloire  de  notre 
académie. 

Préfentez,  je  vous  prie,  à  madame  Geoffrin 
mes  très-tendrea  refpects.  L'affaire  de&  Sirven 
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f}i'eD|B  aprifcfqus  fa  proj^cçtîon  .,  devrait  être  ■ 

pk»  avancée  qu'elle  ne  l'eft  ;  on  en  a  déjj^  ?^^7» 
pourtant .parIé.,f^,coiif<il  du:  roi»  M.  Chardon 
eft  jiommé  pour  jrapporteur.J  Vuxajs  bien  voulit 
que  M.  djc  Bfâiifpan)  vous  eut  confidté^  moa 
ctiç^  fqnfr^rc  i,  fijf:  îbn  fa€;lum  ^dont  le  fon<^ 
mérite  Tattention  pubJicjue  v^  çf  fujç^  ppuyai^ 
^^^ne,ri|ifaf9^aAi;9;^Q)CielIfi  à^Jiomiae 

y^tptndkXoj^WTsyptTa^Béli^^  il  noc  coa* 
foIera!.jîe/i|is  dans  un- état  pire  i^e  le  fien  ^ 
entre  Irep^  pî^ds.  de  neige ,  des  fold[aU ,  lu 
fpyîji^  y^  jef ,  rlfu^atjfmqs  et  Ifi^Cççr^Mt  ;  mal^ 
il  &ut  remercier  niEt;  de  toiit^t.  car  tout  eft 
l»et;.  Jç  Txqift.  c^x^brafle  avec  la  ri>Iu|i4iQ<;èr«,eC 
4i^plnfioy^Qla)>le  amitié,  F.       .       , 

LETTRE    LXXXYIU. 

A      10   A   B   A   M    s 

lA  MAXQ^UISE  DE  «OUFFLERS. 

A  Ferney  «  So  <l«  janvier. 

A  mon  &ge ,  Madame,  on  ne  peut  plus  fatif- 
faire  fes  paffions.  Il  y  a  un  mois  que  je  fuis 
dans  monlit  ;  et,  fijt  me  fefais  traîner  à  Lyon 
pour  vous  faire  ma  cour,  vingt  pieds  de  neige, 
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■"    I       qui  coutrentiibs  montagnes vrii^'empêctétiiene 

'  Je  ne  fais  fi'j*ai  eu  riioniié?dr'ae*VoUyitïaà^* 
àer  que  nous  aVo'ns  la  gûenô  et  la  famine  dahs 
la  très-belle;  et  très  -  déteftàblè  vallée  'ait"  je 
iomptâis^niûurir  doubéniëiit  :  il  niôu,$' fitàriq[âd 
tagrém^iit-deU.pefte^^'/'  i  [  "'^'  \''  *  '''^  .J 
'  ^  Je  n^àùfai^  pài  Sté  fiokàé'i  Wà^aihéi^  qu'Vitt 
ittiniftre,  Iwtttt  de  fix  pieds  ou  de  trois  et  d'eM,* 
ife'eàt  reftifé  ;•£  je^liii  aWs  dékhandé^ùcltpiç 
ehofè  ;  mais  je  le  fuis  qu'on  ait  eu  fi  peu 
â*ë|prd  pour  un  prince  beaiu  eît  bien  fak  et  qùt 
à  JbifeaucoU^  d^èlpAt.  H  f*a  quelque  fhdfft^m 
a  plus  de  drédbit  que  luî,^  ^^  '''''•'  *  '  ' 
Je  rie  laîs ,  ^kdamé  i  fi  voùï  allez  '*â  ïaibouf 
ou  à  la  ville  i  mais  -,  en  qudquelieu  qufe  Vorfl 
foyc2,  vous  ferez  Ijcs  déÛces  At  tous  ceu^t  qui 
feront  arfTei  heurèux^dé  vivre^vec' vous.  Cette 
çonfolation  m'a  toujours  été  enlevée  ;  votre 
fbuveiâr  peut^  fdulcoitfoler  le  plus  refpectueux 
et  le  plus  attaché  de  vos  anciens  fervitéurs. 

-*  ■  •  •       :  '^>      '  -'  'V'       roMu.  A  • 
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LETTRE    LXXXrX.        7^. 
A    M.     D  A  MIL  A  VILLE. 

3o  de  janvier^ 

f^uo I  qtir  vous  «n  4Hifi^ ^  in<m  cher  ami, 
et  quoi  qu'on  en  dife ,  nous  ferons  t^ujouft 
dans  des  tranfes  cmelles.  Cette  a£[aire  peut 
avoir  les  fuites  les  plus  funeftfes  ,  puifqu*on  a 
manqué  d'arrêter  le  mal  dans  fon  piincipe.  Je 
in^âbaoudoime  à  la  deftînée  ;  c'eft  tout  et  qu^on 
peut  faire  quand  on  ne  peut  remuer,  et  qu'on 
eft  dans  fon lit,  entouré  de  foldats  et  déneiges. 
i  M.'CAardon  me  mande  qu'il  a  trouvé  le 
mémoire  de  M.  dt-Beaumont^  pour  le»  Sirven^ 
i>ien  faible.  Vous  étiez  de  cet  avis  ,  il  eft  trifte . 
que  vous  ayez  raifon. 

Nou€  fommes  délivrés  de  la  famine  par  les 
foins  de  M.  le  duc  de  CkoifsuL 
'  J'ai  tellement  refonchi  mes  Scythes ,  quci 
l'édition  de  Cramer  ne  peut  plus  fervir  à  rien»,- 
et  qu'il  eh  faut  fiiire  une  autre.  Void  la'  pré* 
face ,  en  attendant  la  pièce.  J'ai  été  bien  âife 
de  rendre, un  témoignée  public  kTonpla.  Ce 
n'eft  pas  que.  je  fois  content  de  lui  t  on'cVt. 
qu'il laifTe. élever  fa  fille  dans  des  principes' 
qu'il4é(efte  :  ic'eft  Orqfmade  qui  livre  fesenfans 
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■■  à  Arimanè  ;  ce  péché  contre  nature  cft  horrible. 

^767-  Je  me  flatte  qciil  «èvrcra  enfin  un  enfant* qu^ii 

a  laifTé  nourrir  du  lait  des  furies. 
Aditu  î  je  fôuffre  beaucoup  ^  mais  je  wos 

mime  davantage. 

LETTRE    X  C. 

•  ■  •  )' 

A     M.     LE     RIQHE. 

«  de  février. 

\^UAN0  trente  piods  de  ndgei  le  peMe^ 
tront,  Monfieur^  et  qu'on  fera  sur  de  tromper 
ka  Argus  ^  ce  piquet ,  qu'on  attend  fkpui$  & 
Jong-tempi  ,  partira.  Puifqye  vous  avez  faïuvé 
faniii  \  je  me  flatte  que  vous  le  fâuverez 
«encore  :  votre  ouvrage  ne  reflera  pa$  impar- 
fait. L'aventure  de  Leclere  me  pénètre  de  dou- 
'  leur.  Jamt-il  donc  que  les  jéfuites  aien^encore 
le  pouvoir  de  ntiite  ,  et  qu'il  refte  du  vetiin 
^mortel  dans  les  tronçons  de  cette  vipère 
icrufèe! 

L^al&ire  dontrvous  aves  été  inftruitélait  ceot 
ibis.jplus  épineufe  que  celle  de  Leclmr^^;.  m»s 
£eureu£eménton  a  des  amis,  et  des  amisphi^ 
lûfophes,  juS^e  dans  le  confeil;  Les  coxnmxs  ^ 
Isrbnt  répriinaadès ,  et  an  rendra  Targent  ';  ils 
d[eiont  punis  pour  avoir  ^tlêur infâme  devoiiv 

H 
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Il  y  a;qudquefoi$  une  jufii^  qui  iMlëve  an»-  '-■ 
delTus  de  la  juftice  ^  mais  je  voi^.afllire  que  cf  1 7^7* 
n'eftpas  fans  peine.  Je  me  flatte  que  Lê€lerc 
^ura  d^s  amis  à  Paris.. Il  y  a  des  gens  qui  pen^ 
fcnt  et  qui  fçntcnt,  quoiqu'on  veuille  ^touffet 
le  (pntisaent  et  la  penfée. J'emploie,  Monfienarv 
ces  deu3^  facultés  qui  reftentà^monf^nble  corpi 
pour  vous  dire  combien  je  voua  aime  et  cofi^ 
bien  je  dé&re  de  vous  voir. 

L  B   T  T   R  E     X  C  I. 

A  ^.  CIHÀRDON  ,  nHâifi  éSts  nquita ,  4rc, 

A  Fctacy»^  de  fiévticr»  ^ 

JmU  mémoijre  fur  Sainte^Laeie  ne  me  dôftnè 
fl^une  envie  d'aller  dans  x:e  pays*là  ^  maïs  S 
lUf'infpijrè  le  plus- grand  défit  dv  cohnaîtfç  Tau- 
leur,  je  fuis  pénétré  de  la  bonté  qu'if  a  eue  \ 
je  lui  dois  autant  d'eflime  que  de  Técoiinaif*- 
fance. 

Voilà  comme  les  mémoires  de^  întehdans  ^ 
en  1698  ,  aur^cnt  dû  étie  fàtt#  ï  on  -y  verrait 
clair ,  on  connaîtrait  le  fort  et  le  faible  dcspra- 
vincés.  Le  pays  fauvage  où  je  fuis,  Monfîcnr, 
jefremble*a{re2  à  votre  Samtc-Lucie  ;  il  eft  au 

Cmejp.  ginéraU.       Tome  XI.     t  S 
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^ — -  hpoatr  dvmtiond^  V  et  a  été  ju Jqu'à  préfént  tm 

*7^ï*   peu  abandonné  à  fa  misète. 

,.. ,  Je  fuis  \sop  vieux  pour  rien  enireprendilB  ; 

«t,<, ,  après  ma  mort ,  tout  retombera  dans  fbn 

*   ancienne- borreuc'  Il  faudrait  être-  le  maître 

^  .ab^foli^  de;  Con.CcEraih pour  fbpder une  colo^^  t 

jLç  n'^ftpas'Qolfis':Françaisréui&frent  le  raieux-l 

^QWS  jtrouveroci5  toujours  cent  filles  d'dpétz 

contre  une  Didon..      .  .      *      ^  "*    .    *  — 

Je  ferai  très  -  affligé  fi  le  mémoire  pour  le» 

Sirven^n^  ^^P^^  °A  de  J'avçtat  rii  4é  lalaufe  ; 

mais  je  me  confole ,  puifque  c'eft  vous  ,  Mon- 

fcfeur ,  çjui  rapporterez  raffiire.rL'clcKjjiencp  4^ 

rapporteur  fait  bien  plus  d'impreffion  que  celle  ^ 

de  Tavocat.  Vous  verrez  ,/juan4  vous  jugerez 

cjeMe-aflaire ,  que  la  fentence  qui  a  cpndamn^ 

les  Sirven ,  qui  les  a  dépouillés  de  leurs4>îens'; 

;qui  a  fait  mourir  la  mère  ,  et  qui  tient  le  pèic 

j^i  les  deux  filles  dins  la  nlisère  eo'dans  Fop^ 

proJ)re  ^  eft  encorerplus  ab£urdeq[ue  Taprât 

.contre  lès  €tf/<w.  lï  me  femble  que  les  jugci 

des  Calas  pouvaient  au  moins  alléguer  qufelé|uefc 

faibles  et  malheureux  prétextes  ;  mais  je  n^eii 

ai  découvert  aucun  dans  la  fentence  contre- le« 

fiirverk.  Un  grand  roi  m'a-  fait  Fhotiûeur  de  me 

^ander  ,  à  ce|te  .occafion  ,  que  jamais  on  nt 

devrait  permettre  l'exécution  d'un  arrêt  de 

^Qrt  qu'après  qu'elle  aurait élté  approuvée  par 

le  confeil.d'Etàt  du  fouvenûn.  Oh  en  ufe  aiâfi 
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■  t  •  ■  ■  •       ■ 

dans  les  trois  quarts  de  TEuiopc.  Il  eft  bien  — — ^ 
étrange  qiic  la  nation  la  plus,  gaie  du  monde  ^l^î» 
foit  fi  fdùvçnt  la  plus  cruelle, 
^  Je  vous demandjî  pardon,  Monfieur;jefui$ 
aflez  comme  les  autres  vieillards  qui  fe  plai- 
gnent toujours  ;  mais  je  fais  qu'heureùfement 
ie  corps  des  maîtres  des  requêtes 'n'a  jamais 
'  été  fi  bien  compofc  qu''aùjourd*hui ,  que  jamar^ 
il  n'y  a  eu  plus  de  lumières ,  et  que  la  raifoû 
l'emporte  fur  la  forme  atroce  et  barbare  dont 
on  s'eft  quelquefois  piqué,  à  ce  qu'on  dit,  dan^ 
d'autres  compagnies.  Vous  m^avez  infpiré  dfe 
la  frarichife  ;  je  la  poufie  peut-être  trop 'loin , 
mais  jénepuispoufler  trop  loiqies  autres  fen- 
timens  que  je  Vous  dois ,'  et  le  refpect  infini 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  ,  Monfieur  ,. 
votre  fcc 

L  E  T  T  R  E    X  G  I  I. 

A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  Er. 


9  de  févxier. 


M. 


.ON  cher  ami,  vQÎlà  donc  madcmoifelle 
Calas  mariée  à  un  homme  d'une  très  -  grande 
confidération  ,  dans  fort  efpèce.  C'eû  le  fruit^ 
de  vos  foins  :  ce  font  des  vengeurs  qui  voHt 
naître.  Puiflions-nous  marier  ainfi  une  fille  de 
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Stftr<n  fumais  Iftffiiuvre  di&blelTe  tTa  pas  Tair  % 

la  danfe.  .    | 

J^ai  actuellement  bonne  opinion  de  notre 
nonvelIe-a&ire.M.  Ckardûn  eft  un  adepte.  Le 
confeil  commence  à  ^re  compofé  de  fages ,  fi 
une  autre  compagnie  Teft  de  fanatiques. 

L'affaire  delà  ]}onet^  qui  m^avait donne  tant 
d'inquiétude,  eft  finie  d'une  manière  plus  heu«- 
reufe  que  je  n'aurais  pu  le  prévoir  :  il  ne  s*agit 
plus  que  d^obtenir  des  fermiers  généraux  la 
deftitution  d'un  fcélérat.  Vous  favez  ^ue  les  j 

temps  n'étaient  pas  favorables.  J^Uémeri  eft 
venu  enlever  à  Nancy  un  libraire ,  nommée  j 

Judcrcy  accui^  piir  les  jéfuites.  Qui  croirait  que  1 

les  jéfuites  euQent  encore  le  pouvoir  de  nuire,  i 

et  que  cette  vipère  coupée  en  morceaux  put 
mordre  dans  le  feul  trou  qui  lui  reRe  ? 

Mon  neveu  »  confeiller  au  grand  confeil ,  \ 

s'eft  comporté  «  dans  toute  cette  affaire  ,  en  j 

d^gnephilofophe.  Il  y  a  encore  des  hommes.  ' 

Vn  des  malheureux  d'Abbeville  eft  chez  le  roi 
dePfuOe. 

P^rfonne  ne  fait  de  qui  eft  le  Triumvirat, 

Ce  n'eft  pas  un  ouvrage  fait  pour  le  théâtre 

français ,  mais  les  notes  font  faites  pour  l'Eu- 

^tc^e  :  il  y  a  de  tenibles  fautes  d'impreilion. 

je  vous  embrafTe ,  et  mon  cccur  vole  vers  le 
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LE  TTRE     XCIIL 
A  M.  LE  COMTB  DE  BEXNSTORFF  « 

PSEMIZX  HINrSTRB  DU  %Ol  0E  BANCMAtCK. 
4  ât  MntCT, 

MONStBU», 

JLi  a  famille  Sirven ,  qui  va  inanifcftcr  à  Pirî« 
fon  innocence  et  les  bienfaits  de  fa  Majefié ,  a 
dû  remercier  aujourd'hui  votre  Excellence  dt 
ces  mêmes  bienfaits  dont  elle  vous  eft  redeva-^ 
ble.  Je  ne  vous  dois  pas  moins  de  reconnai^f* 
fance,  Monfieur,  de  la  lettre  du  roi,  dont  von» 
m^avez  procuré  la  faveur.  J'y  reconnais  un 
monarque  pénétré  de  vos  principes.  On  juge 
du  prince  par  le  miniBre ,  et  du  miniftre  par 
le  prince,  li'y  a  plus  de  cent  ans  que  la  bien* 
fefance  eft  aÔife  fur  le  trône  de  Danemarck« 
Heureux  le  pays  ainfi  gouverne  ! 

Permettez ,  Monfieur ,  qu'avec  mes  très* 
humbles  remcrcîmens ,  je  vous  adrefle  ceux 
que  je  dois  à  fa  Majefié. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  beaucoup  de  rcfj 
pect ,  Monfieur,  de  votre  Excellence  ,  Sec 
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IJiîT  LETTRE    XGIV, 

\      '  "■       " .        '  :    '    \     ,    ■         .        1    • 
s       A     M.     D  A  Ai  I  L  A  V  I  L  L  E, 

X^  c  dîf cours  de  M.  Thomas ,  mon  cher  ami  , 

cft  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  Tervi- 

ces  rendus  à  la  littérature.  Voilà  Thomme  que 

j^aimerai  tant  que  j^aurai  un  fouffle  de  vie  , .  et 

tant  que  je  détèflerai  les  ennemis  de'la  raifotf. 

A  propos  de  raîfon,  avouez  que  j'ai  un  bon 

fécond  dans  mon  confeiller  au  grand  confeil  $ 

tous  les  oncles  n'ont  pas  de  pareils  neveux, 

/  '  J'augure  bien  de  l'affaire  des  Sirven.  Le  roi 

de  Danemarck  m'écrit  une  lettre  charmante  ^, 

de  fa  main  (*) ,  fans  que  je  l'aye  prévenu ,  et 

leur  envoie  un  fecours/  Tout  vient  du  Nordl 

*  N'admirez  -  vous  pa^  le  roi  de  Pologne ,  qui  à 

,   forcé  doucement  les  évêques  à  être  tolérans  ? 

N'oubliez-jamais  la  condamnation  de  révéquc 

de  Roftou  ,  pour  avoir  dit  qu'il  y  a  deux  puif- 

fonces. 

Vous  n'aurez  point  fitôt  les  Scythes;  il  y  à 
toujours  quelque  chofe  à  changer  à  ces  mau- 
dits ouvrages-là.  J'efpère  que  M.  de  laHar^e 

(♦)  On  A*a  point  trouTé  cette  lettre  du  rou 
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vôtis «donnera;,'  à Pâqu«» ,•  quelque chofe  de  .— — « 
aticiHetif  qutkfSrythei.  '-    *7^* 

*  On  ne  peut  -vous  amer  plus  tendrement 
que  je- vous  aime*^    -         ^ 

L  E  T  T  R   E     X  C  V. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT,. 

^-        -  '^     4  d*  «▼rie»»  ' 

T  ^      ■  '    ■•      '"' 

XL-y  a  environ  cinquante  ans,  mon  CHevaK 
lîer,  ^ue.'j'atturhoni;ietiT  déjouer  aux  échec» 
avec  monfieur  le  vice-chancejier;  mais  il  me 
gagnait  y xQomie  ^  taifpn.  Jé(»is  atfoch^à 
toute  fa  maifoQ.  Il  y  avait  fur  tout  un  certaini 
évcque  de.  .  «s.,^. ,.,. grand  philpfophe  et  tr^- 
favan  t,  qui  m'honorait  de  la  plus  fincère  amiti^. 
*Un  Vicé-thâtlceHérne  fé  fouvieht  pas  dé  tout 
week  ;^ai^  IcâT' petits  ne  Totiblientpâs.  J'ar  Jfe 
*coéur  piénétré  de  fes  bontés,  et  de  la  jufticp 
qu'il  a  rendue  dans  Taffaire  qui  m'intérefTaft 
par  contre-coup.  -        :• 

"  Je  prends  la  liberté  de  lui  écrire  quatm 
•friôtsf  ç  car  il  tie  faut^pas  de  verbiage  pour  Tes 
^lorames  en  place.  On  dçhlhe^  la  Ghine  vingt 
"coups  de  îattfcs  à  ceufx  qui  écrivent  aux  minif- 
-tres  des  lettt^s  trop tongues^r  dii  galimatias.' 


tl6      |t:ECU£II,.l>«S  1,eTTR£S 

—  Je  vous  écrirais  bien  au  loûg ,  à  vo\i$ ,  raen 

*7^7/  Chevalier,  fi  j'en  croyais  ition  cœur  qui  eft 
bavar4  de  Ton  naturel  ;  je  vot^s  dirais  combieu 
je  fuis  eiichanté  de  vous  et,  de  vos  bom  offi? 
ces  ;  mais  la  guerre  de  Genève ,  les  embarras 
qu'elle  ^caufe,  les  effroyables  neiges  ^ui.m'en- 
virônnent ,  la  fièvre  ,  les  rhumatifmes ,  impo- 
fent  filence  à  ma  bavarderie.  Cependant  il 
faut  que  je  vous  demande  fi  vous  avez  entendu 
la  mufique  de  Pandore ,  de  M.  de  la  Borde. 

Vous  me  permettea  donc  df'vous  embrafler 
fa«8  cérémonie. 

LETTRE     XCVI. 
A     M.     DE     C  H  A  B  A  N  O  N« 

A  Vtmey ,  €  de  fiévridw  •     '  '     » 

J  E  VOUS  réponds  tard ,  moucher  confrère  ;  j^aî 
été  malade,  je  fuis  en  Sibérie;  onfait  Ic^gu^ri^ 
près  de  ma  tanièrç,  et  j'y  fuis  bloqué.  Nou^ 
avons  été  expofés  à  la  difette  ;  aucun  fléau  nfi 
nous  a  manqué.  L'cfpérance.de  voir  votre  tra- 
gédie entre  dans  mes  confoiations.  Je  loue  ton* 
•  jours  beaucoup  le  deflein  quse  vous  avez  dé  ^ 
faire  imprimer,  afin  que  fpn.fuccès  ne  dépende 
pas  du  jeu  4' un  acteur.  On  dit  que  le  théâtrte 
U'eft  pas  auJQUçd'hui  fur  un  pied  à  donner 

beaucoup 
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beaucoup  de  -tentation  aui^ auteurs  ;  et  d'ail-  i.  ^-i 
.leurs  on  juge  toujours  mieux  dans  le  recueil-  ^767» 
lement  du  cabinet  qu'à  travers  les  illufions  de 
la  fcène.  J'ai  fait  une  pièce  fort  médiocre, 
intitulée  les  Scythes  ;  j*ai  eu  bravement  l'im- 
pudence de  mettre  des  agriculteurs  et  des 
pâtres  en  parallèle  avec  des  fouverains  et  des 
petits-maîtres.  Je  l'avais  fait  imprimer^  et  ne 
comptais  point  la  livrer  aux  comédiens.;  mais  je 
ne  me  gouverne  pas  par  moi-même  ;  il  a  fallu 
céder  aux  défirs  dé  mes  amis  dont  les  volon- 
tés font  des  ordres  pour  moi.  C'eft  à  vous  à 
voir  fi  vous  aurez  plus  de  courage  que  je  n'en 
ai  eu.   .  •^ 

Avez- vous  entendu  la  mufique  de  Pandore? 
Confiez  -moi  de  que  vous  en  penfez  ;  il  faut 
.dire  la  vérité  à  fes  amis.  Je  crois  qu'il  y  a  des 
morceaux  très  -  agréables  ;  mais  on  dit  qu'en 
général  la  mufique  n'eft  pas  alTez  forte.  Je  ne 
m'y  connais  pointj  et  vous  êtes  pafle  maître. 
Sites-moi  la  vérité,  encore  une  fois,  et  fiez- 
vous  à  ma  difcrétion.  Adieu;  je  ne  fuis  pas 
trop  en  état  de  caufer  avec  ua  homme  qui  fe 
porte  bien  ;  mais  je  nevous  enaime  pas  moins* 

r. 
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LETTRE    XGVII. 
A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT,  apoca/. 

A  Fcrncy  »  le  9  de  févikr. 

Je  fuis  bîen  plus  fatîsfait  encore  ,  mon  cher 
Ctcéron\  de  votre  dernier  mémoire  J  fur  la  terre 
de  Canon ,  que  des  premiers.  Vous  prcvene« 
toutes  les  objections ,  vous  étouffez  tous  les 
murmures.  Miferkordia  cum  accufantihus  erit. 
Je  ferai  bien  trompé  fi  Cicéron  ne  gagné  pas 
fon  procès  pro  domojuâ  ;  et  j'imagine  qtie  vous 
fouperez  à  Canon ,  cette  année ,  avec  madame 
de  Beaumont  :  vous  favez  cependant  qu'on 
n'cft  sûr  de  rien  avec  les  hommes. 

A  regard  de  Sirven^  je  m'en  remets  entiè- 
rement à  vous  9  je  n'ai  plus^  rien  ni  à  dire  ni  à 
faire.  J'attends  beaudroup  de  M.  Chardon  '^xfi 
eft,  je  crois,  rapporteur  de  votre  affairé,  et 
qui  eft  furemerit  celui  des  Sirven.  Le  père*  et 
lés  filles  partiroiit ,  s"*  il  le  faut  ;  et ,  fi  le  père 
fuffit ,  il  partira  feùl.  On  n'attend  que  vos 
ordres  J  et  iU  feront  exécutés  fur  le  champ. 

Notre  petite  fociété  de  Ferney  eft  bien  atta- 
chée à  M»  et  à  madame  de  Beaumont  ;  nous 
voudrions  que  Canonet  Ferney  ne  fuflent  pas 
(1  éloigné;^  Tun  de  l'autre. 


\ 
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LETTRE    XCVIII. 
A    M.    DAMILAVILLE. 

9*defiiTrier« 

V  o  u  S2Lytz  dû  recevoir  une  lettre  pour  mon- 
fieur  Lamhertad^  et  vous  devex  être  informé 
du  petit  malheur  arrivé  à  la  géométrie.  Cela  eft 
bien  défagréable  ;  mais  actuellement  perfonne 
ne  fait  ce  qu'il  fait  dans  Genève. 

Voici  une  lettre  pour  notre  ami  M.  de 
BiauTMHt,  .J'exécute  fidellement  ce  que  vous 
jn'avez  preCcrit.  Tachez  donc  enfin  que  ce 
mémoire  paraiflè  avant  que  les  parties  foient 
mortes  de  vieillefTe.  . 

Je  crois  vou?^  avoir  mandé  que  le  roi  de 
Danemarck  venait  de  Ce  mettre  djpis  le  rang 
Ae  nos  bienfaiteurs.  J'ai  brelan  de  roi  qua- 
trième ;  mais  il  faut  que  je  gagne  la  paErtie. 
K^admirez-vous  pas  comme  cette  vie  eft  mêlée 
de  haut  et  de  bas ,  de  blanc  et  de  noir  ?  et 
n'ctes-vous  pas  fâché  que ,  parmi  mes  quatre 
rois ,  il  n'y  en  ait  pas  un  dn  midi  ? 
V  Un  hafard  fingulier  m'a  fait  connaître  ce 
Lacomhe ,  d'abord  comme  un  homme  de  let- 
tres ,  enfuilê  comme  libraire.  Chofe  promife , 
chofc  duc.  Je  tâcl^rai  de  réparer  tout  cela.  Je 

T  t 
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VOUS  quitte  ;  il  faut  que  j^écrive  auK  maîtres 
des  requêtes  qui  n^ont  pas  été  de  Tavis  dr 
M.  ^ 'iligiitjftau.  Ou  dit  que  ce  pauvre  Ltcltrc 
cft  un  homine  d'efprit  et  fort  honnête  honmie. 
Ne  trouvera-t-il  point  de  protecteurs  ?  Ecr. 
tinj. 

LETTRE     X  C  I  X. 

A  M.   LE    COMTE   D'ARGENTAU 

9  de  février. 

V  oici  d'abord  ce  que  je  répoads  à  la  lettre 
du  2  de  février  de  mon  chçr  ange.  Je  le  donne 
en  quatre ,  je  le  donne  en  dix ,  à  une  ame 
plus  forte  que  la  mienne /logée  dans  un  corps 
très-faible,  âgée  de  foixante  et  treize  ans  ,  au 
milieu  de  cent  montagnes  de  neige ,  ayaiJLt 
affaire  à  des  pédans  et  à  des  prêtres,  craignant 
leschofcs  les  plus  funeftes ,  affaillie  de  quatre 
ou  cinq  triftes  événemens  à  la  fois  ,  affublée 
d'une  éfpèce  de  petite  apoplexie.  Je  dis  que 
cette  ame  aurait  été  pour  le^  moins  auffi 
embarraffée  que  la  mienne  ;  cependant  mon 
ame  encore  toute  ébouriffée  demande  très- 
tendrement  pardon  à  la  vôtre ,  et  elle  lui  fem 
toujours  foumife. 
Vous  jugez  ,  mon  clier  ange,  dctiotrepays 
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par  le  vôtre;  vous  vous  imaginez  ,"-parcc  que  " 
vous  avez  eu  une  débâcle,  que  le  mont  Jura   *76f  • 
et  les  Alpes  prennent  la  loi  de  la  butte  Saint- 
Roch  ;  vous  vous  trompez  cruellement. 

Je  ne  difpute  pas  fur  monfieur  le  duc  de 
Ytrumherg^  mais  je  fouhaite  affurément  que^ 
vous  ayez  raifon  ;  je  ne  me  fais  pas  encore 
aperçu  de  l'effet  de  fes  beaux  arrangemens. 
H  efi  temps  qu'il  fe  corrige  de  fa  manie  d'imi- 
ter Xouij  XIV  :  mais  venons  au  plus  vite  aux 
Scythes. 

Voici  la;  dernière  leçon.  Il  ne  m'a  guère 
été  pofllbie  de  voix  les  chofes  d'un  coup 
d'ceiî  bien  jufle ,  dans  les^  honeurs  des  agi- 
tations que'j*ai  éprouvées.  Je  joins  ici  deux 
exemplaires  de  cette  nouvelle  correction^ que 
vous  pourrez  aifément  faire  porter  fur  les 
anciennes  éditions  que  vous  avez  ,  et  furtouC 
fur  celles  envoyées  en  dernier  lieu  par  M.  le 
duc  de  Trajlin. 

Cette  fcène  du  père  et  de  la  fille  eft  de 
moitié  plus  courte  qu'elle  n'était  ;  ni  Soiam^ 
ni  les  Scythes  ne  fe  doutent  de  la  réfolution 
à^Obiidt*  Les  imprécations  feront  toujours  un 
très-grand  effet,  à  moins  qu^^elles  ne  foîent 
ridiculement  jouées.  Je  conviens  que  ce  cin- 
quième acte  était  extrêmement  difficile  ;  mais  ' 
enfin  je  crois  être  parvenu  à  faire  à  peu-près 
tout   ce  que  yous  vouliez ,  et  j'ofe  efpérer 
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■  que  vous  eu  viendrez  à  votre  honneur.  Ce 

^767»    fera  à  M.  de  ThibouvilU  à  arranger  les  rôles  , 

les  déi^rations  et  les  habits  avec  le  Kain  ; 

c'eft  ,  de  toutes  les  piétés ,  celle  qui  exige  le 

moins  de  frais. 

le  rô!c  d' 0!>/irf*  demande  d'aïitaiit  pÈis 
d'art  qu^elIe  peufe  prefque  toujours  le  con- 
traire de  ce  qu'elle  dit.  Je  ne  fais  pas  comment 
j'ai  pu  faire  un  pareil  rôle  qui  eft  tout  l'oppofé 
de  mon  caractère.  Je  ne  dis  que  trpp  ce  que 
je  penfe ,  mais  je  le  dis  avec  tant  de  plaifir ,' 
quand  je  m'étends  fur  les  fentimens  qui  m'àt- 
tachenf  à  mes  anges ,  que  je  ne  me  corrigerai 
N    jamais  de  ma  na'tveté.  * 

J'ai  oublié ,  dans  mes  dernières  lettres  ,  dé 
vous  dire  qu'il  était  împoffible  qu'on  pût' 
penfer  à  le  Kain  dans  cette  édition  du  Trium*- 
virât.  Vous  favez  qu'on  ne  fait  pas  ce  qu'on 
veut  des  libraires  ;  et  inoi ,  je  fais  ce  que  c'eft 
que  d'être  loin  de  Paris.  • 

^uant  aux  affaires  de  Genève ,  elles  s'ar-- 
rangeront  fans  doute  v  car  elles  ne  font  que 
ridicules;  elles  ne  méritent  qu'un  Lutrin. 
J'en  avais  ébauché  quelque  cjiofe  pour  vOûs. 
faire  rire  /  eî  pour  faire  rir^  meflieursles  ducs' 
de  Càûi/eul  et  de  Frajlin  »  mais  y  pendant  tout  le  ^ 
SQois  de  janvier,  je  n'ai  pas.eu  .env4e  de  rixe. 

Bf  fpect  et  tendreflc. 
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LETTRE    Ç,  1,67. 

à.  M.  LE  MARECHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

A  ftntYi  $de  février» 

Vous  connaifTez,  Monfeigneur  ,  la  mais 
qui  Tons  écrit  et  le  cœur  qui  dicte  ta  lettre. 
Les  neiges  m^ôtent  Tufage  des  yeux  cet  hiver- 
ci  avec  plus  de  riguetir  que  les  autres  ;  mais 
j'efpère  voir  encore  un  peu  clair  au  printemps. 
L^aventurë  dont  vous  avez  la  bonté  de  me 
parler  dans  vos  deux  lettres  ,  eft  une  de  ces 
fatalités  qu'on  ne  peut  pas  prévoir.  Je  pcnfe . 
que  vous  croyez  à  la  deftinée  ;  pour  moi  ^ 
c'cft  mon  dogme  favori.  Toutes  les  afiaires  de 
ce  monde  me  paraifient  des  boules  pouflees* 
les  unes  par  les  autres.  Aurait-on  jamais  ima« 
giné  que  ce  ferait  la  fceur  de  ce  brave  Thuroi  . 
tué  en  Lrlande  ,  qui  ferait  envoyée  à  cent 
cinquante  lieues  à  uà  homme  qa'elle  ne  con- 
naît pas  ,  qui  s'attirerait  une  affaire  capitale^ 
jpatir  le  plus  médiocre  intérêt^  et  qui  mettrait 
dans  le  plus  gtand  danger  celui  qui  lui  reur  " 
drait  gratuitement  fervice^  L'affaire  a  été 
extrêtnément  grave  ;  elle  a  été  portée  au  coH- 
feil  des  parties.  On  a  voulu  là  criipinaHfer  et 
la  renvoyer  au  parlement.  G'eft  principale- 
ment  monfieur  le  vice-chanceHer  dont  les 
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■  bontés  et  la  jufike  ont  détourné  ce  coup. 

'767*  Cette  fiinefte  affimre  avait  bien  des  branches. 
Vous  ne  devez  pas  être  étonné  du  parti  qu'oa 
allait  pfendre ,  c'était  le  feul  convenable  ;  et^ 
quoiqu'il  fût  douloureux  ,  on  y  était  parfai* 
tement  réfolu  ;  car  il  faut  prendre  fon  parti 
lans  pufillanimité  dans  toutes  les  occafions  de 
la  vie  ,  tant  que  Tame  bat  dans  le  corps.  On 
rifquait ,  à  la  vérité ,  de  perdre  tout  fon  bien 
en  France;  on  jouait  gros  jeu  ;  mais  ,  après 
tout,  on  avait  brelan  de  rois  en  quatrième. Je 
vous  donne  cette  énigme  à  expliquer.  J'ajou- 
terai feulement  qu'il  y  a  des  jeux  où  Ton 
peut  perdre  avec  quatre  rois,  et  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  jouer  du  tout.  Je  crois  que  la 
perfonne  à  laquelle  vous  daignez  vous  inté- 
xeiTer  ne  jouera  de  fa  vie. 

Cette  affaire  d'ailleurs  a  été  auffi  ruineufe 
qu'inquiétante  ;  et  la  perfonne  en  queftioa 
vous  a  une  obligation  infinie  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  la  recommander  S  M.  Tabbé 
de  Blet. 

On  aura  l'honneur ,  Monfeigneur^  de  vous 
envoyer ,  par  l'ordinaire  prochain ,  ce  qui 
doit  contribuer  à  vos  amufemens  du  carnaval 
ou  du  carême  \  il  faut  le  temps  de ^nettre  tout 
en  règle  ,  et  de  préparer  les  inftructions  nécef- 
faires.  Si  on  n'avait  que  foixante  et  dix  ans , 
ce  qui  eft  une  bagatelle  1  on^  viendrait  en 
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pofie  ave©  les  marionnettes  ,  et  on  aurait  la  ■ 

fàtisfactioa  de  vous  voir  dana  votre  gloire  de   *7®7* 
niquée. 

Voici  une  tequéte  d'une  autre  efpèce ,  que 
le  griffonneur  de  la  lettre  vous  prcfente  ,  et  - 
par  laquelle  il  vous  demande  votre  protec- 
tion. Quoiqu'il  ^'agifle  de  toiles  ,  il  n'en  eft 
pas  moins  attaciié  à  Thiftoire  ,  et  il  croit  que, 
sUl  dirigeait  les  toiles  de  Voiron  ^  il  pourrait 
trés-conunodément  vifitcr  tous  les  bénédic- 
tins du  Dauphiné.  Il  faurait  précifément  en 
quelle  année  un  dauphin  de  Viennois  fondait 
de^  meïïes  ^  ce  qxi  ferait  d'une  merveilleufe 
utilité  pour  le  refte  du  royaume. 

Voici  à  préfcnt  d'une  autre  écriture.  Vgus 
voyez,  Monfeigneur,  que. celle  de  votre 
protégé  s'cft  affez  fonnéc  ;  s'il^  continue  ,  il 
fe  rendra  digne  de  vous  fcrvir ,  ce  qui  vau- 
dra mieux  que  rinfpeçtion  des  toiles  de  fon 
village.  Je  doute  fort  que  M.  de  X^udaim 
déplace  un  homme  qur  eft  dans  fon  pofie 
depuis  long-temps  ,  pour  favorifer  un  enfant 
de  cet  emploi. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  joins  toujours  fa 
requête  à  cette  lettre,  Agréez  le  tendre  et 
profond  refpect  avec  lequel  je  ferai  jufqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie ,  votre ,  8cc.  V* 

L'aventuré  de  la  fœur  de  Thurot  rCt^.  plus 
bonne  qu'à  oublier.^  -  ' 
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Il  y  a  à  Voiron  s,  village  de  Graîfivodan  y 
en  Dauphiné  ,  rme  fabrique  de  toiles  dont 
rinfpection  ne  fe  donnait  qu*à  un  des  habi- 
tans  de  Tendroît  ;  cependant  une  petfonne  , 
qui  demeure  à  Romans ,  et  qui  pofsède  déjà 
plufieurs  antres  infpections  confidérables  ,  a 
trouvé  le  moyen  de  fe  faire  encore  revêtir  de 
celle-ci. 

M.  de  Trudaine  eft  le  maître  d'^accorder  ce 
petit  appui  au  fieur  Claude  Gallien ,  natif  de 
Voiron.  Il  foulagerait  une  famille  nombreufe, 
connue  depuis  très-long- temps  ,  domiciliée 
et  eftimée  dans  ledit  endroit.  Le  père ,  Tonde 
€t  les  frères  de  Claudi  Galikn  ont  tous  été  au 
'fervice  ;  fon  frère  fut  tué'  à  Crevelt ,  étant 
pour  lors  dans  les  volontaires  de  Daupfainé  : 
c^était  Tainé  de  la  famille. 

Claude  GaHkn  demande  très-humbltmcent 
%  protection  de  M.  de  Trudaine. 


s 
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L  Ê  T^î'  R  E    CI. 
A  M.'  D'ETÀLLONPE  DE  MORIVAL. 

f 

Le  10  de  f^Vii^. 

XJans  la  fituation  où  vous  êtes  ,  Monfieur, 
j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  pren- 
dre la  liberté  de  vous  recommander  fortement 
au  maître  que  vOus  fervez  aujourd'hui.  II  eft 
vrai  que  ma  recommandation  eft  bien  peu  de 
chofe,  et  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'ofer 
cfpcrer  qu'il  puiffe  y  avoir  égard  ;  mais  il  me 
parut ,  Tannée  paflée ,  fi  touché  et  fi  indigné 
de  l'horrible  deftinée  de  votre  ami  et  de  la 
Barbarie  de  vos  juges  ,  qu'il  me  fit  l'honneur 
de  m'en  écrire  plufieurs  fois ,  avec  tant  de 
compaffion  et  tant  de  philofophie  ,  que  j'ai' 
cru  devoir  lui  parlera  cœur  ouvert  en  dernier 
lieu  de  ce  qui  vous  regarde.  Il  fait  que  vous 
n'êtes  coupable  que  de  vous  être  moqué 
inconfidérément  d'une  fuperftition  que  tous 
les  hommes  fenfés  déteftent  dans  le  fond  de 
leur  cçeur»  Vous  avez  rides  grimaces  dés  finges 
dans  le  pays  des  finges,  et  les  finges  vous  ont 
déchiré.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  en' 
France  (  et  il  y  en  a  beaucoup  )  ont  regardé 
•votre  arrêt  avec  horreur.  Vous  auriez  pu  aifé- 
■aent  vous  réfugier,  fous  un  autre  nom ,  dans 
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'  quelque  province  ;  mai»  ,  puifque  VQU»  avez 

*7*7*  pris  le  parri  de  fcrvir  un  grand  roi  philotbphc , 
il  faut  efpércr  que  vous  ne  vous  en  repentirez 
pas.  Les  épreuves  font  longue»  dans  le  fervice 
où  vous  êtes,  la  difcipline  féyère,  fa  fortune 
médiocre,  mais  honnête.  Je  voudrais  bien 
qu^en  con£dération  de  votre  malheur. et  de 
votre  jeunefle  ,  il  vous  encourageât  par  quel- 
que grade.  Je  lui  ai  mandé  que  vous  m^viez 
écrit  une  lettre  pleine  de  raifon ,  que  vous 
avez  de  Tefprit ,  que  vous  êtes  rempli  de 
bonne  volonté ,  que  votre  fatale  aventure  fer- 
vira  à  vous  rendre  plus  circonfpect  et  plun 
attaclié  à  vos  devoirs. 

Vous  faurez  fans  doute  bientôt  Fallemand 
parfaitement  ;  cela  ne  vous  fera  pas  inutile.  Il 
y  aura  mille  occafions  où  le  ^oi  pourra  vous 
employer  ,  en  conféquence  des  bons  témoi- 
gnages qu'09  rendra  de  vous.  Quelquefois  les 
plus  grands  malheurs  ont  ouvert  le  chemin 
delà  fortune.  Si  vous  trouvez  ^  dans  le  pays 
où  vous  eus  ,  quelque  pofte  à  votre  conve- 
nance ,  quelque  place  que  vous  puifliez 
demander ,  vous  n'avez  qu'à  m'écrire  à  la 
même  adrefle  ,  et  je  prendrai  la  liberté  d'eu 
écrire  au  roi.  Mon  premier  deffein  était  de 
vous  faire  entrer  dans  un  établifTement  qu'on 
projetaiti  à  Clèves ,  mais  il  eft  furvenu  des 
obflades  ;  ce  projet  à  été  dérangé ,  et  les 
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bontés  du  roi  que  vous  fervez  me  paraiflent  i 

à  prëfent  d'une  grande  reiïburce.  *7?7^ 

Celui  qui  vous  écrit  déûré  paffionnément 
de  vous  fervîr  ,  et  voudrait ,  s'il  le  pouvait , 
feire  repentir  les  barbares  qui  ont  traité  des 
enfans  avec  tant  d'inhumanité. 

LETTRE    Cil. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  de  fcyriei,  i  huit  heures  du  mttiii. 

JLiES  plus  importantes  affaires  de  ce  monde  9 
fans  douté ,  font  des  tragédies  ;  car  elles 
pourfuivent  Tame ,  le  jour  et  la  nuit.  Ma  pre- 
mière idée  ,  quand  on  veut  m'ôter  un  vers 
qi^e  j'aime^  c'eft  de  murmurer  et  de  gronder; 
la  féconde  c'eft  de  me  rendre.  J'aimais  ce 
vers  : 

Ellç  m*a  plus  coûté  que  vous  ne  pouvez  croire. 

mais  il  était  fix  heures  du  matin  ;  et,  actuet 
lement  qu'il  en  eft  huit,  j'aimemieux  celui-ci  : 

Me  dompter  en  tout  temps  eft  monfort  ctma  gloire* 

Ainfi  donc  y  mt%  anges.,  n'en  croyez  point 
'mes  deux  paquets  qui  font  partis  ce  matin  1 


»So      RECUEIL  DES  LETTRES 

■  croyez  ce  bilIet-ci  qui  court  après.  Je  vous 

'77*   demande  bien  pardon  ,  mes  anges  ,  de  vous 
donner  tant  de  peine  pour  fi  peu  de  chofe* 
'    J'ai  fait  humainement  tout  ce  que  j'aj  pu.  Il 
.    M  faut  pas  demander  à  un  artifte  plus  qu  it 
'    ne  peut  faire;  il  y  a  un  terme  à  tout ,  per- 
fonne  ne  peut  travailler  que  fuivant  fes  forces. 
Voici  le  temps  de  copier  les  rôles  et  de  les' 
apprendre;  il  n'y  a  plus  à  reculer  ni  à  travail- 
ler. Je  demande  feulementquonjoue  la  Jeune 
indienne  avec  les  Scythes  ;  je  ferai  bien  aife 
de  donner  cette  marquée  d'attention  à  M.  de 
Champfort^  qui  eft ,  dit-on  ,  très-aimable  ,  et 
^ui  me  témoigne  beaucoup  d'amitié. 

Si  mademoifelle  Durancy  entend  ,  comme 
je  le  crois  ,  le  grand  art  des  filences  s  fi  elle 
fait  dire  de  ces  non  qui  veulent  dire  oui ,  fi 
elle  fait  accompagner  une  cruauté  d^un  foupir, 
et  démentirquelquefois  fes  paroles ,  je  réponds 
du  fuccès ,  unon  je  réponds  des  fifflets.  J'avoue 
qu*un  grand  fuccès  ferait  ncceffaire  pour  faire 
enrager  les  ennemis  de  la  raifon  ^  fans  parler 
'des  miens.  La  pièce  dépend  entièrement  des 
acteurs. 

:  Je  fais  bien  qu'il  y  :aura  quelques  mouve- 
mens,  au  cinquième  acte,  parmi  les  mal- 
intentionnés du  parterre  ;  mais  j'efpère  que  le 
receveur  de  la  comédie  fera  coatent  de  la 
pièce.  LaiObus  dire  Freron  et  Tavocat  CoqueUy^ 
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ton  approbateur  ,  et  lej  foldats  de  Corbulon ,  — — 
s'il  y  en  a  encore  ;  et  qu'on  fonne  1«  boute-'  *767» 
feUe. 

L  E  T  .T   R   E     C  l  I  I. 

A  M.  LE  CHEVALIERDEGHATELLUX, 

J     ^         -  11  de  février.     ^  .    . 

J  E  VOUS  devais  déjà  ,  Monfieur  ,  beaucoup 
de  recoi^naiflance  pour  les  efforts  généreux 
que  vous  aviez  faits  auprès  d'un  homme  ref- 
pectable  ,  qui ,  cette  fois  ,  a  été  feul  de  foa  - 
avis  pour  n^avcôr  pas  été  du  vôtre.  Je  fuis 
encore  plus  reconnaiflant  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'ccrîre ,  et  des  fen- 
timens  que  vous  y  témoignez.  Il  y  a  fi  peu 
de  perfonnes  qui  cherchent  à  s'inftruire  de  ce 
qui  mérite  le  plus  l'attention  de  tous  les 
hommes  ;  les  préjugés  font  fi  forts ,  la  faiblefle 
fi  grande ,  l'ignorance  fi  commune ,  le  fana* 
tifme  fi  aveugle  et  fi  infolent ,  qu'on  ne  peut 
trop  eftimer  ceux  qui  ont  affez  de  courage 
pour  fecoucr  un  joug  fi  odieux  et  fi  désho- 
norant pour  la  nature  humaine.  Cette  vraie 
philofophie  qu'on  cherche  à  décrier ,  élève  le 
courage  et  rend  le  cœur  compatiflant.  J'ai 
trouvé  f ouvent  Thumanité  parmi  les  officiers  » 
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■  et  la  barbarie  parmi.  les  gciis  de  robe.  Je  fuis 

*7^7*  perfuadé  qu'un  confeil  de  guerre  aurait  mis 
en  prifon ,  pour  qn  an ,  le  chevalier  de  la  Barre 
coupable  d'une  très:grandç.  indécence  ;  mais 
que  ceux  qui  hafardent  leur  vie  pour  le  fervice 
du  roi  et  de  l'Etat  n'auraient  point  fait  donner 
la  queftion  àun  enfant ,  et  ne  l'auraient  point 
condamné  àun  fupplice  horrible.  Lajurifpru- 
dence  du  fanatifme  eft  quelque  chofe  d'exé- 
crable ,  c'eft  une  fureur  monftrueufe.  Tandis 
que  d'un  côté  la  raifon  adoucit  les  mœurs  et 
que  les  lumières  s'étendent ,  les  ténèbres 
s'épaifllflent  de  l'autre  ,  et  la  fuperftition 
endurcit  les  âmes. 

Continuez  ,  NI onfieur  ,  à*  prendre  le  parti 
de  rhumanité.  L'exemple  d'un  homme  de 
votre  nom  et  de  votre  mérite  pourra  beau- 
coup. Mon  âge  et  mes  maladies  ne  me  per- 
mettent pas  d'efpérer  de  longues  années  ;  je 
m.ou£rai  confolé  en  laiflant  au  monde  des 
hommes  tels  que  vous.  Je  vous  fupplie 
d'agréer  mon  ilncère  et  xefpectucùx  attache- 
ment. 


LETTRE 
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A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU- 

A  Feiaey ,   i  x  de  février. 

V^OMMfije  dictais  ,  Monfeigncur,  les  petieesi 
infiructions  néeeflaites  pour  la  repr^fcntation 
de  la  pièce  dont  je  vous  offrais  les  prémices 
pour  Bordeaux ,  j^apprends  une  funefte  nou- 
veljt  qui  fufpend  entièrement  mon  travail  (*) , 
et  qui  me  fait  partager  votre  douleur.  J'igqore 
fi  cette  perte  ne  vous  obligera  <  point  de 
letoumer  à  Paris  ;  en  tout  cas  ,  je  fer|i  ton* 
jours  à  vos  ordres.  Je  voudrais  que  ma  ianté 
^  mon  âge  puflent  nie  permettre  de  vous 
feiire  ma  cour  dans  quelque  endroit  que  vou» 
/iiffiez  ;  mais  mon  état  douloureux:  me  con- 
:  damne  à  la  retraite  ;  et ,  fi  j'avais  été  obligé  ^« 
de  quitter, Femey  ,  ce  n^aurait  été  que  pour 
tine  autre  ft>Ktude  ,  et  je  ne  pourrais  jamai» 
quitter  ht  folitude  que  pour  vous.  Mon  petit 
pays ,  que  vous  avez  trouvé  fi  agréable  et  fi 
liant,  et  qui  eft^ên  effet  le  plus  beau  pàyfage 
qui  foit  au  monde,  eft  bien  horrible  ce^hivett 
et  il  devient  prefque  inhabitable,  fi  le» affaire» 
de  Genève  reftent  dans  la  confufion  où  elles 

(^)  Voye»  la-  letrre  fyf  16  de  mtuM^ 

Carre^.  généfoli.       Tome  kl.     t  V 
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•  font.  Toute  commumcation  avec  Lyon  et 
^  avec  les  piovinces  voifines  eft  abfolument 
inierrcmipuë ,  et  ïa'pluiB  extrême  difette  «en 
tout  genre  a  fuccëdé  à  Tabondance.  Nos 
laboureurs  déjà  découragés  ne  peuvent  même 
préparer  les  focs  de  leurs  charrues.  Notre 
pofition  eft  unique  ;  cair  vous  faye^  que  nous 
fommes  abfolument  féparés  de  la  France  pat 
le  lac  ,  et  qu'il  eft  de  toute  impoflibilité-  qu« 
le  pays  de  Géx  puiOe  fe  foutenù  par  lui- 
même. 

Je  fais  que  cfaaqueprovince  a  fes  embarras  ^ 
et  qu'il  c/l  bien  difficile  que  le  miniftère  remé- 
die à  tout*  '  les  abus  font  mailieureufemeoc 
néçeflaires  dans  ce  monde.  Je  fens  bien  qvi'ïk 
n'èft  pas  poffible  de  punir  jes  Genevois  fân9 
que  nous  en  feations  les  contre-coups. 

J^  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de 
ces  misères,  dans  un  temps  où  la  perte  que 
vous  avez  faite  vous  occupe  tout  entier  ;  mais 
je  ne  vous  ^dis  un  mo<t  de  ma  fituation  >que 
pour  vous  marquer  Tenvie  extrême  que  j'aur 
rais  de  pouvoir  feivir  à  vous  confokr  ,,fi  je 
pouvais  être  afler  heureux  pour  vous  revoie 
encore ,  et  pour  vous  renouveler  mon  tendre 
et  profond  refpect*  F* 
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LETTRE    C  V. 
A     M.     M  A  R  M  O  N  T  E  L. 

A  Fetney,  le  la  tfe  février» 

XVI ON  tr^-cher  confrère ,  vous  me  mandez 
quç  vous  m'eilvayez  Béiifam  ,  et  je  ne  VU 
point  reçu.  Vous  ne  fayez  pas  avec  quelle 
impatience  nous,  dévorons  tout  ce  qui  vient 
déiTvous.  Votre  libraire  a-t-il  fait  mettre  att 
carrofie  de  Lyon  ce  livre  que  j'attends  pour 
ma  confplation  et  potir  mon  inftrnçtion  ?  IV 
t-o?i  envoyé  par  la  pofte  ^  avec  un  contres 
feiçi^  ?  Les  paquets  contre-fignés  me  parvien- 
nent toujours  y  quelque  gros  qu*Hs  loient  ; 
cnÇn  jevousporiie  mes  plaintes  et  meê  défîrs» 
Ayez  pitié  de  madame  Denii  et  de  moi  ;  faites^ 
nous  lire  ce  Bélijaire.  &  vous  avez  rendti 
Jujiinien  et  Tfuodora^  bien  odieux ,  je  vous  en 
remercie  bien  d'avance*  Je  vous  fupplie  de 
demafKler  à  madame  Geqffirin,^  fi  fon  cher  roi 
de. Pologne  ne  s'eftpas  entendu  babileâaent 
avec  Fimpéfatrice  de  Ruffie ,  pour  foiter  leâ 
évécpxes  formates  à  être  tolétalis ,  et  à  établit 
la^  liberté  de  eonicience;  je  ferais  bien  Àzhi 
4e^être  trompé.  Je  ^fuppofe  que  maffeôiSif 
Geoffrin  voudra  bien  meisdie  favoir  fi  j'ai  tAct 
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OU  raifon  ,  qu*ejle  m*fen  dira  un  petit  mot  ^ 

*7&7*  ou  qu'elle  vous  permettra  que  vous  me  di&ez 
ce  petit  mot  de  fa  part*  Préfentez4ui  mon 
trés-tendre  refpect.  Aimèz-tnoi  ^  moa  cher 
confrère  ;  continuez  à  rendre  Tacadémie  ref- 
pectable.  Ayons  dans  notre  corps  le  plus  de 
Marmmul  et  de  Thomas  que  nous  pourcons«. 
M.  de  la  Harpe  fera  bien  d^ne  us  jour  d*en- 
trer  in  nofiro,docio  corpore.  Il  a  refprit  ttès- 
jufle  ,  il  ell  Tennemi  du  pbébus  ,  fon  goût  efl 
irès-épuré  et  fes  ipoems  très-honnétes  $  il  It 
paru  vous  combattre  un  peu ,  au  fiijer  de 
Lucain ,  mais  c'eft  en  vous  eflimant  et  en  vous 
rendant  •  juflice  »  et  vous  pourrez  être  sur 
d'avoir  en  lui  un  ami  attaché  et  âdelle.  J'es- 
père qu^il  ne  teviendra  à  Paris  qu'avec  une. 
très-bonne  tragédie  ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de 
fi  difficile  à  faire ,  et  quoiqu'on  ne  fâche  pat 
uop.  à  quoi  le  fuccèsd^une  pièce  de  théâtre 
€&  art  taché.  U  y  en  a  une  qui;»  eu  un  grand 
fuccès  ,  H  qu'on  m'a  voulu  faire  lire  ;  j'y  fuis 
,  depuis  trois  mois ,  j,'en  ai  déjà  lu  trois  actes  ; 
j'efpére  la  finir  avant  la  fin  d'avriL  Je  ne  voua 
parle  point  des^  Scythes  ,  parce  qu'on  ne  fait 
<  qui  meurt  lû  qui  vit..  Vous  le  £ïurez  le  niier- 
credi  des  ccndrea,  qui  ei;  fouvent  un  jour  de^ 
pénitence  pour  les  auteurs.  Mais ,  fifflé  oà 
iQ^éiè,  faehez  que  je  tous  aime  de  tout  mon 
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L  E  T  t  RE    G  V  I. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  dfr  férésn 

JSflES  cb«i9  anges  ^  par  excès  de  précautions 
et  pat  npuvelte  furabondance  de  droit  ^ 
j^adreffie  encore  un  nouvel  exemplaire  à  M.  le 
duc  de  Prafim^  pour  que  vou»  ayez  k  bonté 
de  le  communiquer.  Il  y  a  quelque  peu  àc 
ver»  encore  et  chioigés  ^  et  les  notes  inflruo* 
tives  font  plus  amples.  Il  ferait  trop  aifé  de 
jouer  le  rok  éCQbéide  à  contre-fens  ;  c^eft  dans 
ce  rôle  que  la  lettre  lue ,  et  que  Fefprit  vivifie  ; 
cas  dans  ce  rôle ,  pendant  plus  de  quatre 
actes  )  om  veut  dire  non.  J'ai  pris  mûn  parti 
Bgmhejefuis  au  défijpair.  Tout  mUft  indifférent 
yeut  dire  évidemment  je  fuis  tris-Jenfible^ 

Ce  xôie  joué  dHme  manière  attendriflante^ 
fait,  ce  me  femble ,  un  très-grand  effets  et  ^ 
fi  nous  avons  deux  vieillards  ,  je  crois  qu!^ 
tout  ira  bien. 

J'efpère  toujours  qv*après  Pâques  M.  de  la 
Harpe  donnera  quelque  chofe  de  meilleur  que 
les  Scythes.  Il  s'eft  trompé  dans  fon  Guftave  ^ 
mais  il  n'en  vaudra  que  mieux  ;  et  il  eft>  en 
vérité  ,  le  feul  qui  ait  ua  ftyle  xaifonnable. 
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>  Par  quelle  fatalité  faut-U  que  ^es  pièces  qu^on 
ne  peut  lire  aient  eu  de  ii  prodigieux  luccès  ? 
Cela  eft  horriblement  velche ,  et  les  V^lchet 
ne  fe  corrigeront  jamais»  Vous  qui  êtes  fran- 
çais ,  tenez  toujours  pour  le  bon  goût. 

Je  recommande  mes  corrections  à  vos  bontés 
Angéliques.  Je  vous  prie  de  les  faire  porter  fur 
l'exemplaire  de  le  Kain^t  fur  les 'autres.  Après 
cetete  ^  imponunité  ,  je  vous  demande  une 
autre  grâce,  c'eft  d'envoyer  Bn  exemplaire 
^bien  corrigé  à  madame  "de  Flarian  qui  n'en  fera 
pas  un  mauvais^  ufage ,  et  qui  ne  le.Iaîflera  pais 
courir.  Ii  ne  ferait  pas  mal  qu'eUe  fit  uneii^>é- 
titixm;  elle  s'y  connaît.,  eU^  dit  fon  mot  net  et  * 
court»  Plus  j'y  penfe ,  plus  j'aime.les  Scythes. 
Je  prie  dieu  qu'ainfi  foit  de  vous*  Le  fujetefi 
heureux.,  ou  je  fuis  bien  trompé.  Si  la  pièce 
eft  .bim  jouée ,  die  pourra  valoir  de  l'argent 
au  tripot ,  et  donner  du  plaifir  à  mes  anges  $ 
mais  ,  pour  moi  ,  je  fuis  incapable  de.plaifir-; 
je  ne  le  fuis  pa»  de  confolaûon  ^  et  ma  plus 
grande  eft  l'amitié  dontmesanges  m'honorent^ 
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LETTRE    CVII.         ^   TJeJI 
A    M.    MA  R  M  O  N  T  É  L. 


B. 


26  dt  fcvrler- 


^SLisJïns  arrfve ,  nous  nous  jetons  defKrs , 
xnaman  et  moi,  comme  des  gourmands. Ijfous 
tombons  fur  le  chapitre  quinzi^e  ;  c*eû  le 
chapitre  de  la  tolérance  ,  le  catéchifme  des 
^  rois  ;  c'eft  la  liberté' de  penfcf  foutenue  avec 
autant  de  courage  que  rf*adrefle;  rien  îTcft 
plus  fagq,  rteh  n'^eft  plus  hardi.  Je  me'hâte  de 
voirs  dire  combien  vous  nous  avez  fait  de 
plaifir.  Nous  nous  attendons  bîeti  que  tout  le 
Tcftè  fera  de  la  même  force,  car  vous  ne  pou- 
vez penfcr  qu'avec  votre  efprit  et  écrire  que 
cle  votre  âyle.  Je  vous  en  dirai  davantage 
quand  j'aursd  tout  lu. 

Je  vous  demande  votre  indulgence  pour  la 
tragédie  des  Scythes.  Elle  cft  d'un  jeune 
homme  qui  ne  devait  pas  faire  de  pièce  de 
théâtre  à  fon  âge  ;  mais ,  comme  il  eflfuyait 
une  efpèce  de  petite  perfécution  ,  ïf  a  cr» 
devoir  inûter  AUibiade  qui  fit  couper  la  queue 
i  fon  chien  pour  détourner  les  caquets» 

Qrand  merci  ,  encore  une  fois ,  4e  votre 
bieau  chapitie  ;  vous  veixez  de  lendse  fenrke 
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■  i        au  genre-fauniaia.  Dieu  tous  préfervc  des 
'7^«  regards  malins  f 

Je  TOUS  quitte  pour  entendre  la  lecture  du 
refte.  Bonfoir*,  moalrès-cher  confrère.  Y. 

LETTRE    CVIII- 
A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT,  avôiêi. 

A  Vttntf  t  ]«  i€  dt  Cévtier. 

JVl  o  N  cher  Cicérm ,  vous  venez  de  faire 
pleurer  le  bon  homme  Sirvin  de  tendrefle  et 
de  recomiaiflànce»  Recevez  mes  nouveaux 
remercîmens  ;  ajoutez  à  toutes  vos  bontés 
celle  de  dire  à  M»  Target^  votre  amî^  combien 
je  fuis  tçucbé  de  ce  qu'il  veut  élever  fa  voix 
en  faveur  des  ^Iléà  de  Sirven.  Je  vous  réponds 
que  ce  bon  homme  ne  s'adreflcra  pas  i  d'autres 
qu'à  vous.  Les  Calas  étaient  conduits  par  dnq 
ou  fix  prôteftans  du  Languedoc  ^  et  Sirven 
n'a  d'appui  que  moi  ;  il  se  peut  ni  ne  doit  fè 
conduire  que  par  mesconfeiiset parvps  ordres. 
Vous  favez  avec  quelle  impatience  j'attends 
votre  mémoire  imprimé.  Il  n^  a  certainement 
pas  un  infiant  à  perdre.  M.  Chardon  m'a  mandé 
qu'il  ferait  bientôt  prêt ,  malgré  l'affaire  de  la 
Cayenne  qui  lui  prend  tout  Ton  temps.  Il  eft 
humain*^  il  cft  philofophe  et  b^n  juge  ;  je^ 
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conripte  fur  lui  comme  fur  vous.  VotTs  aurez  — 
la  gloire  d'écrafer  deux  fois  le  fanatifme  ;  et  -Uti- 
les protéflans  ,   éclairés  d'ailleurs  par  votre 
excellent  mémoire  contre  M.  de  la  Roque  ^nt 
fçront  plus  fâchés  contre  madame  de  Beaumont^ 
à  qui  je  préfentc  mes  tiès  -  tendres  refpects. 

JV.  5.  Vous  ferez  très -bien  d'avertir  par 
une  note  que  ces  longs  délais  ne  doivent  être 
imputés  ni  aux  Sfrv^n  ni  à  vous.  La  note  eft 
néceïïaîre ,  et  je  vous  en  remercie.  Je  vous 
Aiis  auffi  tendrement  attaché  que  fi  j^kvaîs 
vécu  avec  vous* 

LETCRE     CIX. 

A     M.     DAMILAVIULE. 

16  de  février. 

JLi' ARTICLE  dc^yotre  lettreduio,  concernant 
un  intendant ,  m^ étonne  autant  qu'il  m'afflige. 
,  Je  crois  qu'il  fera  bon,  dans  l'occafion ,  de  lui 
faire  parler  fortement  en  votre  faveur,  fans 
paraître  inftruit  de  ce  que  vous  me  mandez. 
Il  m'était  venu  voir  à  Fetney ,  et  j'en  avais  été 
très-content.  Je  me  flatte  encore  qu^il  ne  fera 
pas  difEcile  de  le  ramener. 

Je  ne  connais  point  M.  Cajfen  ;  j'étais  fort 
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^  content  de  M.  Mariette^  et  je  vous  prie  inftam- 
'7^7*  ment  de  le  lui  dire  :  mais  il  faut  laifler  faire 
M.  de  Beaumoni^  et  ne  le  pas  décourager.  Il 
eft  actif;  fa  gloire  eft  intéreflfée  au  fuccès  ;  îi 
eft  ami  de  M.'Cqffin  ;  il  fait  encore  travailler 
M.  Target^  cj^i  cft,  di^-on,  un  excellent  avo- 
cat ,  et  qui  doit  donner  un  factun;  en  faveur 
des  filles  Sirven. 

Je  vous  demande  deux  grâces ,  mon  cher 
ami  ;  c^eft  de  voir  Mariette  pour  le  confoler , 
et  Target  et  Cqjffen  pour  les  remercier.  J'ai  très- 
bonnes>pinion  du  procès.  Je  fuis  perfuadé  que 
les  maîtres  des  requêtes  mettront  ce  dernier 
^  fleuron  àleur  couronne  civique.  MAcBeaumont 
croit  m^apprendre  qu'il  a  obiinu  pour  rappor- 
teur M.  Chardon;  et  il  y  a  près  d'un  mois  que 
M.  Char/Ion  m'a  mandé  qu'il  était  rapporteur. 
Il  parait  prendre  l'affaire  des  Sirven  à  cœur 
autant  que  nous-mêmes.  Il  m'a  fait  l'honheur 
de  m  envoyer  un  mémoire  fur  l'ile  de  Sainte- 
Lucie  dont  il  a  été  intendam  :  ce  mémoire 
m'a  paru  un  chef-d'œuvre.  J^'ai  été  d'autant 
plus  touché  de  cette  marque  de  confiance  , 
qu'elle  me  fait  efpérer  qu'il  aura  quelque  envie 
de  s'attirer,  dans  l'affiiire  des  Sirven^  les  applau- 
dilfemêns  des  âmes  qui  font  fenfibles  au  mérite. 
Nous  avons  reçu,  maman  Denis  et  moi ,  le 
Béltfaire.Hous  nous  fommes  jetés  par  un  heu- 
Yeux  infiinct  fur  le  chapitre  de  la  tolérance ,  qui 
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cft  le  quinzième  chapitre  ;  il  nous  a  enlevés.  ,  ,  , 
Si  tout  le  refic  eft  de  cette  force,  l'ouvrage  1767. 
aura  le  fuccès  le  plus  durable.  Voi;is  me  fere2 
plaiiir  d'acheter  pour  moi  un  exemplaire  de 
mes  fottifes  chez  Meriin ,  de  le  faire  relier ,  et 
de  le  faire  préfenter  de  ma  part  à  M.  MarmonUL 
Voici  un  petit  mot  pour  lui ,  et  l'autre  pour 
M.  de  Beûummt,  Pardon ,  mon  très-cher  ami, 
de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne. 

A  U    M  E   M  E, 

17  de  février. 

1^  u  R  votre  lettre,  mon  cher  ami ,  qui  nous  a 
paru  un  peu  équivoque ,  nous  avons  cru  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  faire  ligner  le 
mémoire  parles  Sirven ,  et  de  l'envoyer  à  M.  de 
Courteille  y  pour  le  rendre  à  M.  de  Beaumont. 
Nous  avons  jugé ,  madame  Denis  et  moî  , 
que  c'était  le  feul  moyen  de  faire  paraître  cet 
excellent  ouvrage ,  tel  qu'il  eft ,  fignc  par  les 
întéreffés.  J'eftime  trop  M.  de  Beaumont  pour 
croire  qu'il  veuille  rien  changer  à  un  mémoire 
fi  touchant  et  fi  victorieux  ;  c'eft  un  chef- 
d'œuvre  de  raifon,  d'éloquence  et  de  fentî* 
mcnf.  Faites  Timpoffible  pouy  qu'il  paraiffe  tel 
que  je  le  renvoie.  Je  mande  à  M.  de  CourteilU 
qu'il  peut  vous  le  remettre  5  et  je  n'écrirai  à 
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■  M.  de  Beaumont  qu'en  conformité  de  ce  que 

1767*   vous  m'aurez  mandé. Dites-moi,  je  vous  prie, . 
comment  réuifit  le  Bélifaire  dans  lequel  il  y  a 
un  fi  beau  morceau  fur  la  tolérance. 

I  Je  vous  ai  mandé  que  le  roi  de  Dancmarck 
venait  de  fe  mettre  dans  le  rang  de  nps  bien- 
faiteurs. J'ai  brelan  de  roi  quatrième, jnais  il 
faut  que  je  gagne  la  partie.  N'admirez  -  vous 
pas  comme  cette  vie  eft  mêlée  de  haut  et  de 
bas  ,  de  blanc  et  de  noir?  et  n'êtes-vous  pas. 
fâché  que ,  parmi  mes  (quatre  rpis ,  il  n'y  ea 
ait  pas  un  du  midi  ? 

LETTRE    ex. 

A     M.     L  E     K  A  I  N. 

1 7  de  février. 

Jl  HOBABLEMENT,inon  grand  peintre  tragique 
commencera  les  répétitions  des  Scythes  dans  le 
temps  qu'il  recevra  ma  lettre.  Je  vous  avertis , 
mon  cher  ami,  que  j^  fais  partir  aujourd'hui , 
à  l^adreffe  de  M.  le  duc  de  Frajlin ,  un  exem- 
plaire chargé  de  notes  qui  difent  aux  acteurs 
dans  quel  efprit  la  pièce  a  été  comppfée.  II 
n'y  en  a  point  pour  Athamare ,  parce  que  c'eft 
j^ous  qui  le  jouez.  ^ 
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Le  rôle  d'Obéide  ne  fera  point  du  tout  diffi-  - — ^-^ 
cile ,  fi  l'actrice  veut  feulement-jetér  un  coup  ^T^T* 
d'œil  fur  ces  notes.  Je  fuppofe  que  M.  Moté 
fera  en  état  déjouer  Indatire  qui  n'a  point  dii 
tout  un  rôle  fatigant*  Je  crois  qu'en  général  la 
pièce  favorife  aflez  le  jeu  des  acteurs.  Il  y  a 
plufieurs  morceaux  qui  ne  demandent  que  de 
la  fimplicité  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne 
faurais  foufFrir  cette  familiarité  comique  qu'on 
introduit  quelquefois  dans  la  tragédie  ,  et  qui 
l'avilit  ridiculement ,  au  lieu  de  la  rendre 
naturelle. 

J'efpére  qu'il  ne  m'arrivera  plus  ce  qui  m'ar- 
riva  dans  Tancrède ,  où  l'on  faillit  à  faire  tom- 
ber la  pièce  en  y  inférant  des  vers  ridicules 
tels  que  ceux  -  ci  :  .  ^ 

Voyant  tomber  îeurs  chefs  ,  les  Maures  yùriVax 
L'ont  accablé  de  traits  dans  leur  rage  cruelle. 

Je  fais  bien  qu'au  théâtre  on  ne  fe  foucie  guère 
du  fty  le  ;  mais  le  théâtre  devient  barbare,  et 
ce  n'eft  pas  à  moi  de  fomenter  la  barbarie. 

Je  ne  croyais  pas ,  à  mon  âge ,  donner  encore 
une  pièce  à  repréfenter  ;  mais  ,  quand  on  efl: 
foutenu  par  vos  talens  ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
puifle  hafarder. 

.Je  penfe  que  vous  donnerez  le  rôle  (ÏObéidc 
àmademoifelle  Durancy.  Je  vous  prie  de  l'cm,,- 
braffer  pour  moi  des  deux  côtés,  fi  elle  veut 
tien  le  foufiFrir.  F. 

'       X  3 
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rjë^T  LETTRE    CXI. 

A     M.     D  A  M  I  L  A  y  I  L  L  E.. 

to  et  février. 

l^ES  aveugles  ^  mon  cher  ami,  font  fujets  à 
^ire  d'énormes  méprifes.  Lorfque  le  paquet 
contenant  le  mémoire  des  Sirven  arriva^  nous 
ne  fongeâmes  pas  feulement  s'il  était  accom- 
pagné d'une  lettre.  Nous  nous  jetâmes  defius 
avec  avidité  :  il  fut  lu  fur  le  champ,  à  haute 
et  intelligible  voix,  par  M.  de  la  Harpe.  Nous 
pleurions  tous,  nous  di&ons  tous  :  Ce, M.  de 
Btaumont  s'eftcfurpafTé  ;  le  mémoire  des  Sirven 
cft  bien  fupérieur  au  mémoire  des  Calas  ;  le 
confeil  du  roi  fondra  enjarmes.  Auflitôt  nous 
envoyons  le  mémoire  aux  Sirven  pour  le  ligner; 
ils  le  lignent  ;  le  mémoire  part  à  Tadreffe  de 
M.  de  Couf teille.  Quand  tout  cela  eft  fait ,  on 
lit  votre  lettre  ;  on  voit  que  le  mémoire  eft  de 
vous,  qu'il  n'eft  point  juridique,  que  Sirven 
ne  devait  point  le  ligner  :  alors  nous  nous 
promettons  le  fecret.  je  vous  écris  un  mot  à 
la  hâte  ;  je  vous  dis  que  votre  mémoire  eft 
chez  M.  de  Courteille.  Si  on  ne  vous  Ta  pas 
remis  ,  courez  vite  chez  lui ,  reprenez  votre 
excellent  ouvrage  ;  et ,  11  vous  voulez  qu'il 
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foit  imprimé,  renvoyez-le-moi  ;  il  fera  uit    ■  j^- 
grand  effet  dans  les  pays  étrangers  ;  mais  fur-  *7^7» 
tout  que  M.  de  Beaumont  donne  le  fien;  il  nous 
fait  périr  par  fes  lenteurs.  Il  y  a  fix  ans  qu'une 
famille  Innocente  gémit,  et  il  y  a  deux  ans  que 
M.  de  Beaumont  devrait  avoir  fini  fes  peine»  : 
il  ne  fait  donc  pas  combien  la  vie  efi  courte. 
Bonfôir,  mon  très-cher  ami  ;  mon  corps  tî 
mes  yeux  vont  bien  mal  ;  mais  auffi  j'entre 
dans  ma  foixante  et  quatorzième  année >  mat 
gré  la  ÊLuffe  date  de  mes  eâampes.  Ecr.  Cin^- 

LE  TTRECXII. 
A  M.  LE  DUC  D£  CH0I8EUL» 

A  ftmtiff  ao  de  février. 
KONSEIGNÉUR, 

J'ai  reçu  les  deux  lettres  dont  vou^  m^zvez 
honoré ,  avec  un  pafle-port  général ,  mais  nott 
pas  dans  leur  temps ,  parce  que  vos  bontés  ne 
me  font  parvenues  que  par  les  cafcades  de  la 
'  dragonade. 

Je  vous  ai  envoyé  le  dif cours  de  M.  de  Is 
Harpe  ,  qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie. 
L^  juftice  qu'il  vous  a  rendue  a  beaucoup 

X  4 
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— —  contribué  à  lui  faire  remporter  ce  prix*  Son 
1 7 67 •    ouvrage  a  été  applaudi  de  tout  le  public. 

Je  ne  fais  fi  on  vous  a  envoyé  le  mémoire 
ci-joint  ;*  permettez-moi  la  liberté  de  vous  le. 
préfenter  ;  comptez  qu  il  eft  exact  et  fidelle. 
Il  fera  bien  difficile  de  vivre  dorénavant  dans 
le  pays  de  Gex  fans  votre  protection.  Je  vous 
la  demande  auffi  pour  les  Scîythes  ;  je  les  ai 
retravaillés  fuivant  les  judicieufes  remarques 
que  vous  avez  daigné  faire.  Je  n'en  ai  fait 
imprimer  que  quelques-  exemplaires  ^  pour 
épargner  la  peine  jdes  copifte s  ;  l'édition  ne 
paraîtra  à  Paris  que  quand  vous  en  ferez  con- 
tent. 

Je  ferais  bien  flatté  fi  vous  pouviez  honorer 

la  première  repréfentatipn  de  votre  préfencc. 

J  ai  bien  des  querelles  avec  M.  d'Argental 

pour  les  Scythes  ,  fur  le  cinquième  acte  ;  mais 

je  m'en  rapporte  à  vous. 

Je  fuis  pénétré  de  vos  bontés ,  elles  font  ma 
confolation  dans  mes  misères.  M.  le  chevalier 
de  Jaucourt  ne  m'a  vu  qu'aveugle  et  malade. 
J'étais  mort ,  fi  je  ne  m'étais  pas  égayé  aux 
dépens  de  Jean -Jacques  ,  de  la  demoifelle  U 
Vqffiur  et  de  Catherine. 

_^  Je  me  mets  à  vos  pieds  ayec  la  plus  tejidr^ 
^^^connaiffance  et  le  plu^  profond  refpect. 
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LETTRE    CXIII.  7^ 

A     M.     D  O  R  A  Tî 

Le  20  de  février. 

XL  eft  vrai ,  Monfieur ,  que  j'avais  été  flatté 
de  la  promeffe  que  vous  m'aviez  faite  ,  lorf- 
qu'urie  lettre ,  que  j'avais  écrite  à  M.  de  Feiài^ 
m'en  attira  une  très-obligeante  de  vous.  Cette 
efpérance  adouciflait  beaucoup  le  mal  dont  je 

•  ne  connaiflais  qu'une  partie.  Des  vers  tels  que 
vous  les  favez  faire  auraient  plu  davantage  au^ 

'  public ,  que  la  publication  de  quelques  lettres 
qui  ne  font  pas  faites  pour  lui. 

Les  procédés  de  J.J.  Roiiffeau  iie  font  point 
des  querelles  de  littérature  ;  ce  font  des  com-  . 
plots  formés  par  l'ingratitude  e^par  laméchan- 
ceté  la  plus  noire  ,  dont  les  médiateurs  de 
Genève  et  le  miniflère  de  France  font  affejs 
inftruits .  Au  refte ,  perfonne  n'a  jamais  fouhaité 
plus  pafliohnément  que  moi  l'union  des  gens 

.  de  lettres  ;  perfonne  n'a  mieux  fenti  combien 
ils  feraient  utiles ,  et  à  quel  point  ils  feraient 
refpectés  du  public,  s'ils  fe  foutenaient  les 
uns  les  autres.  Il  faut  lailTer  aux  folliculaire |«, 
aux  D^sfontaines ,  aux  Frérons ,  Tinfame  métier 
de  déchirer  leurs  confrères  pour  gagner  quel- 
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■  que  trgeni  :  ce  font  des  mîférablés  qui  ont 

^7^7*  fait  de  U  littérature  une  arène  de  gladiateurs*. 
Vous  avez  redoublé  mon  eflime  pour  vous , 
Monfieur^  en  m'apprenant  que  vous  n'aviez 
nul  commerce  avec  ce  vil  Fréron  qui  eft,  dit- 
on  ^  Topprobre  de  la  foeîété  ,  et  dont  on  ne 
prononce  le  nom  qu*avec  horreur  et  mépris. 
Cet  homme  y  aflurément  y  nVtait  fait  ni  pour 
apprécier  vos  agréables  ouvrages ,  ni  pour 
approcher  de  votre  pcrfonne.  S'il  y  avait 
encore  des  Chauliiu  et  des  la  Fare^  ce  ferait 
leur  fociété  qui  vous  conviendrait ,  aînfi  qu'à 
M.  de  Pezai  votre  ami. 

Je  vous  répéterai  encore  que  j'ai  été  très- 
touché  des  lettres  que  vous  m'avez  écrites; 
mais  le  public  les  ignore ,  et  il  a  vu  la  pièce 
que  vous  m'aviez  promis  de  réparer.  Je  vous 
en  parle  pour  la  dernière  fois.  Je  ne  veux  plus 
me  livrer  qu'au  plaifir  de  vous  dire  combien 
j^ambitionne  votre  eflime  et  votre  amitié ,  et 
avec  quels  femimens  j'ai  l'honneur  d'être 
votre ,  8cc. 
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LETTRE     C  X  I  V.  T^ 

A  M.  LE  DUX:  DE  LA  VALLIERE. 

A  FcTMjr,,  21  de  février. 

X  L  eft  vrai,  monfieur  le  Duc  ,  que  j'ai  fait 
.une  drôle  de  tragédie  où  j'ai  mis  un  petit* 
maître  perfan  avec  des  payfans  fcythes ,  et 
une  demoifelle  de  qualité  qui  raccommode  fes 
cilemifes  et  celles  de  fon  père,  fuppoft  qu'oii 
I  eût  des  chemifes  en  Scythie.  Comme  vous  ne 

f  }iaïflez  pas  les  chofes  bizarres ,  jurais  pris  ,  , 

fans  doute ,  la  liberté  de  vous  envoyer  cette 
I  facétie ,  fi  je  n'étais  occupé  à  la  corriger  ;  ce 

!  qui  me  coûte  beaucoup  ,  attendu  que  j'ai  eu , 

i  il  y  a  quelque  temps j,  un  ipetitfonpçon  d'apo- 

plexie qui  m'a  un  peu  a&dbli  le  cervelet.  J'ai 
l'honneur  d'entrer  dans  ma  foixante  et  quator- 
ziéme  année,  quoi  qu'en  difent  mes  mauvaifes 
eftampes.  Vous  voyer  que  ma  tragédie  n'eft 
pas  un  jeu  d'enfant;  mais  elle  tient  beaucoup 
)  du  radotage,    ce  qui  revient  à  peu -près  au 

même. 

Ou  j'ai  perdu  entièrement  la  mémoire  ,  ou 
je  me  fouviens  jrès-bien  que  je  vous  ai  remer- 
cié de  votre  beau  certificat  en  faveur  d'Urceus 
Codruj.  Celui  qui  écrit  fous  ma  dictée  (fâMP 
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•  que  je  fuis  aveugle  tout  Thiver  )  fe  fouvîent 
très -bien  de  vous  avoir  remercié  de  votre 
témoignage  fur  Urcfus.  Nous  fommes  exacts , 
flous  autres  folitaires  ,  parce  que  nous  ne 
fommes  point  diftraits  par  le  fracas. 

On  dit  que  vous  faites  un  bijou  de  l'hôtel 
Janfen.  Je  m'en  rapporte  bien  à  vous,  furtout 
fi  vous  avez  autant  dVrgent  que  de  goût. 

On  dit  qu'on  joue  chez  vous  un  jtu  prodi- 
gieux. Fi  l  cela  n'cft  pas  philofophc.  Vous 
n'êtes  pas  encore  au  point  où  je  vous  voudrais. 

Cependant  confervez-moi  vos  bontés  ;  j^ 
befoin  de  cette  confolation,  après  avoir  été 
vingt  ans  fans  vous  faire  ma  cour;  car,  fi  vous 
vous  en  fouvenez  ,  je  me  fuis  enfui  de  Frante 
au  Catilina  de  Créîfilhn  :  c'était  pàrdieu  iln 
déteflable  ouvrage ,  c'était  le  tombeau  du  feùs 
commun  ;  mais  je  veux  actuellement  qu'on 
ait  de  l'indulgence  pour  les  vieillards. 

Je  vous  fuis  attaché  pour  le  refte  de  ma  vie 
avec  bien  du  refpect  et  avec  toute  la  vivacité 
des  fentimens  d'un  jexuie  homme.  Voltaiu. 
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LETTRE    CXV.  T^ 

A  M,  LE  MARQUIS  DE  CHAUVEUN/ 

A  Ferney,  2  3  de  février. 

Je  fuis  partagé  ,  Moafieur,  entre  la  recon- 
naHTance  gue  je  vous  dois  et  radmiration  où 
je  fuis  qu^au  milieu  de  vos  occupations  ,  et 
niême  de  vos  diflîpations  ^  vous  ayez  pu  faÎFVe  - 
un  plan  fi  rempli  de  génie  et  de  reflburces. 
Nous  convenons  qu'ail  eft  Touvrâge  d'unefprit 
fupérieur.  Vous  me  direz,  pourquoi  ne  Tadop- 
tez-vous  doùc  pas  ?  Vous  en  verrez  les  raifons 
dans  le  petit  mémoire  que  nous'  envoyons  à 
M.  et  à  madame  d'ArgentaL 

Madame, Dtnis ,  M.  et  madame  de  la  Harpe , 
îios  acteurs  et  mpî ,  nous  avons  retourné  de 
tous  les  fei;is  ce  que  vous  nous  propofez,.  Nous 
nous  femmes  repréfenté  vivement  Taction ,  et 
^out  ce  qu'elle  comportfe ,  et  tout  ce  qu'elle  doit 
faire  dire  ;  nous  fomjn^es  tous  4^un  avis  una- 
nime ;  nous  pfons  même  npus  flatter  que  , 
quand  vpus  verrez  nos  raifons  déduites  dans 
notre  mémoire ,  elles  yous  paraîtront  con- 
vaincantes. 

Il  eft  vrai  que^,  malgré  toutes  nos  raifops , 
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•—  nous  tremblons  d'avoir  tort  lorfque  nous  dif- 

17^7'   putons  contre  vous.  Nous^fentons  bien  qu'il 

^  y  a  quelque  chofe  de  hafardc  dans  ce  cinquième 

acte ,  mais  nous  ne  pouvons  juger  que  d'après 

l'impreflion  qu'il  nojis  laide.  Nous  le  jouons, 

et  il  nous  fait  un  effet  terrible. 

Comment  voulez-vous  que  abus  abandon- 
nions ce  qui  nous  touche  pour  un  plan  qui, 
tout  ingénieux  ^u'il  eft,  nous  paraît  avoir  des 
difficultés  infurmontables  ?  Il  en  fera  toujours 
d'une  tragédie  comme  de  toutes  les  affaires  de 
ce  monde  ;  il  faut  choifir  entre  les  inconvé- 
niens  les  moins  grands^  Il  y  aura  fans  doute 
des  critiques.  Zaïre ^  Mérope,  Tancrède,  &c. 
en  ont  efluyé  beaucoup ,  et  le  Siège  de  Calais 
a  infpiré  le  plus  grand  enthoufiafme.  Il  faut 
fe  foumettre  à  cette  bizarrerie  des  hommes  ; 
^lais  nous  fommes  tous  perfuadés  que  la  cha- 
leur du  cinquième  acte  doit  l'emporter  fur 
toutes  les  critiques  qu'on  fera  de  fang  froid. 
Le  fpectateur  afiurément  fe  doute  bien ,  dans 
la  tragédie  d'Olimpie,  que  cette  Olimpie  fe 
jettera  dans  le  bûcher  de  fa  mère  ^  et  c'eft  prc- 
cifément  ce  doute  quf  infpire  la  curiofité  et 
l'attendriffement.  Il  eft  dans  la  nature  humaine 
de  vouloir  voir  comment  les  chofes  qu'on 
devine  feront  acconi^lies.  C'eft  ce  que  nous 
t  détaillons  dans  notre  mémoire  que  nous  vous 

f  fupplions  de  lire  avec  impartialité.  Pour  moi , 
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je  me  défie  de  mes  idées  ;  j'aime  et  je  refpecte  ■ 
les  vôtres  autant  que  votre  perfonne.  C'eft  ^7^7 • 
avec  timidité  et  avec  honte  que  je  fuis  d'un 
autre  avis  que  vous  ;  mais  enfin  il  nefautjam^gs, 
dsùis  aucun  art,  travailler  contre  fon  propre 
fentiment ,  comme  en  morale  il  ne  feut  point 
agir  contre  fa  confcience  :  on  eft  sàr  alors  de 
travailler  très-mal;  Tenthoufiafme  eft  entière* 
ment  éteint ,  Fefprit  mis  à' la  gêne  perd  toute 
fon  élafticité.  On  écrit  raifonnablement,  mais 
froidement.  En  un  mot,  lifez  nos  repréfenta- 
tipns,  et  jugez. 

Agréez ,  Monfieur,  mon  tendre  et  refpec- 
tueux  attachement  pouiMirous,  pour  madame 
de  Chauveiin  et  poiu:  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient. 

JV*.  B.  Depuis  ma  lettre  écrite ,  nous  avons 
joué  la  pièce;  le  cinquième  acte  a  fait  plus 
d'effet  que  les  autres  ,  et  on  a  répandu  beau* 
coup  de  larmes 
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1767.  LETTRE    CXVI. 

A     M.     LE     K  A  I  N. 

A  Ferney ,  23  de  février. 

iVl  o  N  cher  ami ,  le  petit  concile  de  Ferney 
•  a  répondu  au  grand  concile  de  Thô  tel  d'Argen- 
tal.  Nous  trouvons  le  projet  qu'on  nous  pro- 
pose ^  froid  et  impraticable.  Nous  trouvons 
itifipide  et  je  ne  /?«w ,  fubftitué  à  ce  terrible  j« 
C  accepte. 
/  Nous  croyons ,  «Kaprès  Texpérience ,  que 

ce  j«  l'accepte  ^prononcé  avec  un  ton  de  dcfef- 
poir  et  de  fermeté ,  après  un  morne  filence  , 
fait  Teffet  le  plus  tragique. 

Nous  penfons  que  Tétonnement ,  le  doute 
et  la  curiofité  du  fpectateur  doivent  fuivre  ce 
mouvenîent  de  Tactrice.  Nous  fommes  per- 
^  fuadés  ,  d'après  norjpropres  fenfations ,  qu^ 
tout  le  rôle  (TObéide ,  au  cinquième  acte,  tiçnt 
.  le  fpectateur  en  haleine ,  et  le  remue  d'autant 
plus  fortement  qu'il  devine  dans  le  fond  de 
fon  cœur  ce  qui  doit  arriver. 

Nous  avons  pefé  les  inconvéniens  et  ce  qui 
nous  parait  des  beautés ,  nous  avons  conclu 
qu  il  ferait  abominablede  faire  traintï  Athamare 
à  la  torture  et  aux  fupplices ,  et  que ,  fi  dans 

ce 
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ce  moment  ObéicU  prenait  la  réfolution  de  — — ^ 
fe' offrît  pour  l'immoler ,  afin  de  lui  épargner  iJ^T* 
des  fouffrances ,  cela  reffemblerait  à  un  bour- 
reau qui  va  donner  le  coup  de  grâce  ;  et  fi  elle 
ne  prend  que  dans  ce  moment  la  réfolution 
deTe  tuer ," cette  infpîration  fubite  ne  fait  pas , 
à  beaucoup  près ,  le  même  effet  qu'un  deffein 
pris  dès  la  première  fcène ,  et  qui  rend  fon 
rôle  théâtral  pendant  Tâcte  tout  entier. 

Nous  alléguons  beaucoup  d^autres  raifons 
que  nous  détaillons  dans  un  mémoire  que  nous 
envoyons  à  M.  d'Argental;  nous  craignons  à 
la  vérité  de  nous  tromper,  en  combattant  l'avis 
des  connaiffeurs  les  plus  éc^îairés  ,  mais  nous 
ne  pouvons  juger  que  d'après  notre  fentiment. 
Nous  avons  vu^l'effet,  et  M.  dCArgental  ne  l'a 
pas  vu.  Nous  ne  craignons  rien  de  ce  qu'ils 
craignent  ,  et  un  endroit  qui  ne  leur  a  fait^ 
aucune  peine  nous  enfait  beaucoup.  C'eft  ainfi 
que  les  opinions  fe  partagent  fur  toutes  les 
affaires  de  ce  mondé  ;  mais  ,  après,  avoir  tout 
pefé ,  tout  difcuté  ,  il  faut  prendre  enfin  un 
parti.  Ce  parti  eft  celui  déjouer  la  pièce,  telle 
que  je  vous  l'ai  envoyée  par  M.  Marin,  Je 
vous  prie  feulement  de  changer  ce  vers  : 

Vous  voyez ,  vous  fentez  quel  meurtre  fe  pripare. 
Il  faut  mettre  -à  la  place  :    . 
Vous  favez  quel  tourment  un  refus  lui  préparc. 
Correfp.  générale.    ^  T«me  XI.       t  Y 
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■'    ■  ■    Je  fuÎ8  perfuadé  que  vous  donnerez  à  ractricc 
1767-    toute  Tintelligence  du  rôle  d'Obéide, 

Nous  nous  flattons  que  le  quatrième  acte 
fera  extrêmement  théâtral  ;  je  fuis  bien  sûr 
que  vous  le  ferez  réuflir,  quand  vous  direz 
au  bon  komme  Hermodan^  avec  une  pitié 
noble:  Vieillard^  ion  fils  n*eft  plus. 

Encore  une  fois  ,  nous  pouvons  nous  trom- 
per ,  madame  Denis ,  madame  de  la  Harpe , 
madame  Dupuits ,  M.  de  la  Harpe ,  M.  Dupuits^ 
M.  Cramer  et  moi  ;  mais  répétez  comme  nous 
avons  répété  ,  et  jugez  d'après  Teffet. 

Je  fuis  d'ailleurs  dans  la  néceflité  abfolue 
de  faire  Jréimprimer  ]fi  pièce  înceflammen^ ,  et 
j'attends  de  vos  nouvellesavec  la  plus  vive 
impatience. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  venons  de 
jouer  la  pièce  ;  le  cinquième  acte  a  fait  un 
plus  grand  effet  encore  que  le  quatrième.  On 
a  verfé  beaucoup  de  larmes ,  et  il  n'y  a  point 
de  critique  qui  tienne  contre  des  larmes.  Si 
j'avais  le  malheur  de  croire  une  feule  des  cri- 
tiques qu'on  me  fait ,  la  pièce  ferait  perdue: 
croyez-en  mon  expérience  et  l'effet  dont  je 
viens  d'être  témoin. 

Souvenez-vous  du  quatrième  acte  de  Tan- 
'     crède  qu'on  voulait  me  fair^  changer. 
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LETTRE     ex  VII.        '^, 
AU     MEME. 

25  de  février. 

JN  E  VOUS  laiflez  point  fubjuguer,  mon  cher 
ami ,  par  un  plan  tout-à-fait  anti-théâtral  qu^oa 
propofe.  Je  ne  réponds  pas  de  l'efiFet  d'une 
pièce  où  tout  eft  fimple  et  naturel,  dans  un 
temps  où  le  public  égaré  femble  ne  vouloir 
que  des  événemens  incroyables,  entafles  les 
uns  fur  les  autres  ,  avec  des  vers  aufli  barbares 
que  ceux  de  Garnier  et  de  Hardy.  Réfiftez  au 
torrent  du  goût  le  plus  déteftable  qui  ait  jamais 
déshonoré  la  nation.  J'aime  mieux  tomber  avec 
un  ouvrage  fait  félon  les  règles  de  Tart ,  que 
de  réuffir  par  un  poëme  barbare. 

Je  ne  puis  d'ailleurs  m'imagîner  que  la  nature 
ne  parle  pas  au  coeur  dès  Parifiens  comme  elle 
nous  parle  ;  et  je  nq  vois  pas  pourquoi  ce  qui- 
nous  fait  répandre  des  larmes ,  ferait  mal  reçu 
chez  vous. 

Je  vous  ai  envoyé  quelques  changemens , 
et  je  me  flatte  que  vous  en  avez  fait  ufage.  En 
voici  encore  un  au  quatrième  acte,  dans  lequel 
Jndatire  a  néceiTairement  trop  raifon  contre 

Y   9 
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Athamare.Jt  fortifie  votre  rôle  autant  que  la 
fituationle  permet;  c'efl  après  ce  vers  d'indatire: 

A  fcrvir  fous  un  maître  on  me  verrait  defcendre  ! 

ATHAMARE. 

Va  ,  rhonneur  de  fervir  un  maître  généreux  , 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux  » 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  république , 
Infenfîble  au  mérite  ,  et  même  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  à  tout  en  marchant  fous  ma  loi. 
J'ai  parmi ,  8cc. 

Il  faut  encore  ,  mon  cher  amî ,  que  je  vous 
dife  que  ,  fi  dans  la  fcène  entre  Obéide  et  fon 
père ,  au  cinquième  acte ,  il  y  a  encore  quel  - 
ques  longueurs ,  il  faudra  retrancher  les  /juatre 
vers  éC Obéide: 

Une  invincible  loi  me  tient  fous,  fon  empire ,  &c* 

Mais  j'avoue  que  je  les  fupprimerais  à  regret. 
Encore  une  fois  ^  laiffez  ^ire  les  critiques  de 
cabinet,  et  rapportez-vous-en  à  l'effet  que  fait 
la  pièce  au  théâtre  ]  il  n'y  a  point  de  meilleur 
juge. 
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LETTRE    GXVIII.        "I^ 
A  M^  CHRISTIN,  avocat  à  Saint-Claude, 

25  de  février» 

jyi  o  N  cher  avocat  phîlofophe  ,  îi  y  a  plus 
de  cent  lieues  malheureufement  de  Saint-- 
Claude  à  Ferney  ,  et  le  chemin  ne  s'accourcira 
pas  de  fitôt.  On  dit  que  vous  avez  reçu  pour  - 
moi  un  gros  paquet  "de  livres  d'envoi  de  ce 
pauvre  Fantet  ;  je  vous  fupplie  de  l'ouvrir ,  de 
lui  renvoyer  la  Matière  médicale  en  dix  volu- 
nie§  ,  dont  je  n'ai  que  faire  :  il  y  a  ià  de  quoi 
erapoifonner  un  royaume.  Je  me  contente  de 
ma  caffe  ,  et  je  ne  veux  pas  d'autre  remède. 

Je  vous  envoie  fix  exemplaires  de  la  deu- 
xième édition  du  Commentaire  (  *  ).  Je  ne 
rifque  que  cette  demi  -  douzaine  ,  crainte  des 
écornifleurs.  M.  Servan  ,  avocat  général  de 
Grenoble ,  a  fait  un  dif cours  très  -  pathétique 
furie  même  fujet  ;  il  eft  imprimé,  vous  l'avez, 
peut-être  vu.  La  raiibn  et  l'humanité  commen- 
cent à  perc^T  de  tous  côtés.  L'impératrice  de 
Ruffie  m'écrit  ces  ptopres  mots  :  Malheur  aux 
perfécuteurs  ;  ils  rhéritent  d'ctre  mis  au  rang  des 

(«)  Sur  le  Traité  des  tUiiti  et  des  pettfes. 
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-  furies.  Mais ,  tandis  que  la  raifon  parle ,  le  fana- 
'7^7»  tifme  hurle  ;  on  pourfuit  Fantet;  on  en  pour- 
fuit  bien  d  autres.  M.  le  Riche  fe  fignale  en 
faveur  de  Fantet.  y Qfyèrç  qu'il  viendra  à  bout 
de  mettre  un  frein  à  la  perfécution.  Si  j^'étai^ 
plus  jeune ,  fi  je  pouvais  agir,  je  ne  laiflerais 
pas  accabler  ainfiun  infortuné.  Je  fais  de  loin 
ce  que  je  puis  ,  et  c'eft  fort  peu  de  chofe. 

Madame  Denis  vous  fait  bien  fes  compli- 
mens  :  je  vous  embrafle  de  tout  mon  coeur. 
Ecr.rinf. 

LETTRE    G  XIX. 
A    M.     M  A  R  I  O  T  T , 

AVOCAT   GENERAL    d'AN  G  L  E  TE  R  R  E. 
26  de  février. 

MONSIEUR, 

J  E  prends  le  parti  de  vous  écrire  par  Calais 
plutôt  que  par  la  Hollande,  parce  que,  dans  le 
commerce  des  hommes  comme  dans  la  phy- 
fique,  il  faut  toujours  prendre  la  voie  la  plus 
courte.  Il  eft  vrai  que  j'ai  paffe  près  de  trois  mois 
fans  vous  répondre  ;  mais  c'eft  que  je  fuis  plus 
'     vieux  que  Milton ,  et  que  je  fuis  prefque  auffi 
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aveugle  que  lui.  Comme  on  envie  toujours  fon    

prochain ,  je  fuis  jaloux  de  milord  Ckefterfieldqvi  ^  7^7  • 
eft  fourd.  La  lecture  me  parait  plus  néceflaire 
dans  la  retraite  que  la  convcrfation.  Il  eft  cer- 
tain qu^un  bon  livre  vaut  beaucoup  mieux  que 
tout  ce  qu'on  dit  au  hafard.  Il  me  femble  que 
celui  qui  veut  s'inftruire  doit  préférer  fes  yeux 
à  (es  oreilles  ;  mais  pour  celui  qui  ne  veut  que 
s'amufer  ,  je  confens  de  tput  mon  cœur  qu'il 
foit  aveugle  ,  et  qu'il  puiife  écouter  des  baga- 
telles toute  la  journée." 

Je  conçois  que  votre  belle  imagination  eft 
quelquefois  très-ennuyée  des  triftes  détails  de 
votre  charge.  Si  on  n'était  pas  foutenu  par 
J'eftime  publique  et  par  l'efpérance ,  il  n'y  a 
perfonne  qui  voulût  êtrcavocat  général.  Il  faut 
avoir  un  grand  courage ,  quand  on  fait  d'aufli 
beaux  vers  que  vous ,  pour  s'appefantir  fur 
des  matières  contentieufes,  et  pour  deviner 
l'efprit  d'un  têftateur  et  refprit  de  la  loi. 

Mamauvaife  fan  té  ne  m'a  jamais  permis  de  me 
livrer  aux  affaires  de  ce  monde  ;  c'eft  un  gran4 
fcrvice  que  mes  maladies  m'ont  rendu.  Je  vis 
depuis  quinze  ans  dans  la  retraite  avec  une  par- 
tie de  ma  famille  ;  je  fuis  entouré  du  plus  beau 
payfage  du  monde.  Quand  la  nature  ramène 
le  printemps ,  elle  me  rend  mes  yeux  qu'elle 
m'a  ôtés  pendant  l'hiver;  ainfij'ai  le  plaifir  de 
renaître ,  ce  que  les  autres  hommes  n'ont  point* 
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Jean-Jacques^  dont  vous  me  parlez, a  quitté 

•   fon  pays  pour  le  vôtre  ,  et  moi  j'ai  quitté  ',  il 

y  a  long-temps ,  le  mien  pour  le  fien,  «  ou  du 

moins  pour  le  voifinage.  Voilà   comme  les 

*  hommes  foatballottéspar  la  fortune.  Safacrée 

majeftc  le  hafard  décide  de  tout. 

Le  cardinal  Bentivoglio  ,  que  vous  nie  citez, 
dit  à  la  vérité  beaucoup  de  mal  du  pays  des 
SuilTes  ,  et  même  né  traite  pas  trop  bien  leurs 
perfonnes;  mais  c'eft  qu'ilpaffa  du  côté  du  moht 
Saint  -  Bernard  ,  et  que  cet  endroit  eft  le  plus 
horrible  qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Le  pays  de 
Vaudau  contraire,  et  celui  de  Genève ,  mais 
furtout  celui  de  Gex  que  j'habite,  forment  un 
jardin  délicieux.  La  moitié  delà  Suiffe  eftTen- 
fer  ,  et  l'autre  moitié  eft  le  paradis. 

Aotiffeaù  a  choifi ,  commfe  vous  le  dites  ,  '  le 
plus  vilain  canton  de  l'Angleterre;  chacun 
cherche  ce  qui  lui  convient  :  mais  il  ne  fau- 
drait pas  juger  des  bords  charmans  de  la  Tamife 
par  les  rochers  de  Derbishire.  Je  crois  la  que- 
relle de  M.  Hume  et  de  Jean-Jacques  Roujffeau 
terminée  par  le  mépris  public  que  Roii/jfeau  s'eft 
attiré  ,  et  par  i'eftimé  que  M.  Hume  mérite. 
Tout  ce  qui  m'a  paru  plaifant ,  c'eft  la  logique 
de  Jean-Jacques  qui  s' eft  efforcé  de  prouver 
que  M,  Hume  n'a  été  fon  bieniaiteur  que^par 
mauvaife  volonté  ;  il  pouffe  contre  lui  trois 
argume^Mu'il  appelle  troisjouffletsfurlajoue 

de 
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de/onproticteur,  SHe  roî  d'Angleterre  lui  avait  . 

donné  une  penfion, Tans  doute  le  quatrième.  17^7 • 
foufflet  aurait  été  pour  fa  Majefté.  Cet  homme  ^ 
me  parait  complètement  fou.  Il  y  en  a  plufieurs 
à  Genève.  Ony  eft  plus  mélancolique  encore 
qu'en  Angleterre;  et  je  crois  ,  proportion 
gardée  ,  qu'il  y  a  plus  de  fuicides  à  Genève 
-qu'à  Londres.  Ce  n'eft  pas  que  le  fuicide  foit 
toujours  de  la  folie.  On  dit  qu^îl  y  a  des  occa- 
fions  oà  un  fagé  peut  prendre  ce  parti  ;  mais  , 
en  général,  ce  tfeft  pas  danft  un  accès  de  rai; 
foq.  qu'on, fe  tue. 

Sivous  voyez  M,  Fran*/m,  je  vous  fupplic,  — 

Monfieur ,  de  vouloir  bien  Taflurer  d«  mon 
eftrnie  et  de  ma  reconnaiiFance.  C'cft  avec  ces 
mêmes  fentimens  que  j'ai  rhonneurd'êtreavôc 
beaucoup  de  refpect,  Monfieur ,  votre,  &c. 

LETTRE     G  X  X. 

A    M.,  P  A  M  I  LA  VI  L  L  E. 

17  dejevrîer. 

jL-iN  réponfe  à  votre  lettre  du  8i ,  mon  cjict 
àmi ,  je  vous  dirai  d^abord  que  j'ai  été  plus 
occupé  que  vous  ne  penfek  de  l'abominable 
calomnie  qu'un  homme  en  place  a  voteie  con- 
tre vous.  J'ai  écrit  à  un  de  fes  parens  d'une 

Corrifp.  générale.       Tome  XI.^  t  Z 
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, manière  très-forte  qui  ne  compromet  perfonnc  i 

1767.  et  qui  ne  laifle  pas  même  foupçonner  que  vous 
foyez  infiruît  de  ce  procédé  infâme.  Vous 
êtes  d'ailleurs  à  portée  d'employer  des  gens  de 
mérite  qui  le  détromperont  où  qui  le  défar- 
meront. 

J'admire  fous  quelle»  formes  différentes  le 
fanatifme  fe  reproduit  ;  c'cft  un  Frotée  né  dans 
Tenfer,  qui  prend  toutes  fortes  de  figures  fur 
là  terre.  Je  ne  fui^  pas  fâché,  de  TécUt  xju'on  a 
voulu  faire  contre  Béli/aire.  On  ne  peut  que  fc 
rendre  ridicule  et  odieux  en  attaquant  une 
morale  fi  pure.  Les  ennemis  de  la  raifon  "achè- 
vent 4'an)oncelerdes  charbons  ardens  fur  leur 
tête;  le  livre  qu'ils  attaquent  en  fera  plus 
connu  et  plus  goûté.  Dieu  et  la  raifon  favent 
tirer  le  bien  du  mal. 

Je  crçis  enfin  Faffaire  de  M.  LambertadRme  ; 
ce  n'a  pas  été  fans  peine.  l.a  communication 
entre  nous  et  Genève  eftabfolument  interdite, 
et  fans  les  bontés  de  M.  le  duc  de  Choi/ml , 
nous  mourrions  de  faim ,  après  avoir  fait  vivre 
tant  de  monde. 

J'ai  été  trés-content  de  la  converfatîon  du 
curé  et  du  nparguilliçr^  4anç  laquelle  on  rend 
juftice  aux  yuçs  faipes  et  patriotiques  duminif- 
tère.  Plus  1^  piern^iffion  qu'il  a  donnée  d'ex- 
porter if. s  blés  mérite  i^Qtre  rçconnaiOànce  ,  et 
p^us  nous  eu  d^vQ^s  ai;i$  ^Y^Ji^atiQnnaireency^ 
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tîopidique  qui  démontre  entant  d'endroits  les  • 

avantages  de  cette  exportation.il  eft  certain   ^7^7* 
que  c'eft  le  plus  grand  encouragement  qu'on 
pût  donnera  l'agriculture.  Je  le  fens  bien, 
moi  qui  fuis  un  des  plus  forts  laboureurs  de 
ce  petit  pays. 

Je  fuis  pour  les  Scythes  à  peu-près  dans  le 
même  cas  ou  Beaumont  eft  poiir  fon  mémoire. 
J'éprouve  des  diflficultés  de  la  part  de  mes 
avocats  ;  et  ce  qui  finirait  en  deux  jours  ,  li 
j'étais  à^Paris ,  traîne  des  mois  entiers  :  voilà 
pourauoi  vou)S  n'avez  point  eu  les  Scythes. 
On  dit  que  le  tragique  eft  abfolument  tombé  ; 
je  n'ai  pa»  de  peine  à  le  croire. 

M.  le  chevalier  de  Châtellupi  eft  une  belle  ^ 
ame.  Il  a  dies  parens  qui  ne  font  pas  fi  philofo- 
phes  que  lui.  Je  vous  aflure  qu'on  l'a  échappé 
belle  ,  et  qu'il  y  avait  là  de  quoi  perdre  un  v 
homme  fans  reflbufce.  Je  fuis  affligé  que  vous 
B'ayez  rien  à  me  dire  de  Flaton  fur  toutes  les 
occaGons  que  je  faifis  de  lui  rendre  juflice. 

Yoici  les  propres  mots  d'une  lettre  de  l'im- 
pératrice de  Ruffie,  en  m'cnvoyant  fon  édit 
fur  la  tolérance  (*).  Vapothéoje  rCeJl  pas  fi  fort 
à  défirer  quon  le  penfe;  on  le  partage  avec  det 
veaux.,  des  chats ^  des  oignons ,  è-c.  à'c.  à-cMal"  ^ 
heur  aux  perfécuteurs  !  ils  méritent  d'être  rangés 

(«)  Bu  9  de  JanvUr  iiêh. 
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'  avec  ces  4ivinUés4à.  Elle  tn-ajoute  que  /«/«/- 

Ï767*.  frages  de  MM.  Diderot  et  d^Alemhtrt  tencott- 
ragent  beaucoup  à.  bien  faire. 

Voici  le  premier  chant  de  la  Guerre  de 
Genève,  puifque  vous  voulez  vous  amuferdc 
cette  plaifanterie. 

L  E  T  T  R  E     G  X  X  I. 

A  M.  LE  COMTE   DE   TRESAAN. 

A  Ferney  ,  28  xle  février. 

V  OTRE  fouvenir  m'a  bien  touché,  Monficur^ 
et  votre  ouvrage  a  fait  fur  moi  Timpreflion  la 
*  plus  tendre.  Voilà  comme  je  voudrais  qu'on 

fît  les  oraifons  funèbres.  Il  faut  que  ce  foit 
le  cœur  qui  parle  ;  il  faut  avoir  vécu  intime- 
ment avec  le  mort  qu'on  regrette. 

C'étaient  les  parens  ou  les  amis  qui  fefaient 
.  les  oraifons  funèbres  chez  les  Romains,  L'étran- 
ger qui  s'en  mêle  ,  a  toujours  l'air  charlatan  ; 
il  y  a  même  une  efpèce  de  ridicule  à  débiter 
avec  emphafe  l'éloge  d'un  homme  qu'on  n'a 
jamais  vu.  Mais  où  font  les  courtifans  dignes 
de  louer  un  bon  roi?  il  n'y  a  peut-être  que 
vous.  Les  patriciens  romains  favaienttoùs  par- 
faitement leur  langue;  les  lettres  de  Brutus 
font   peut-  être   plus   belles  que  celles   de 
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€icéron  }  Céfar  écrivirit  comme  Sallujle  :  il  n"eû    ■  ■  ■ 
A  pas  ainfi  parmi  nous  antres  Vdchcs.  Votre   '  7 ^7  ' 
ouvrage  eftvraivil  eftattenririflant,  il  eu  l^ien 
écrit.  Je  vous  rcmetcic  tendrement  de  me 
l'avoir  envoyé. 

Je  me  fuis  informé  de  vous  à  tous  ceux  qui 
ont  pu  mW  donner  des  nouvelles  ;  je  ne  vous 
ai  jamais^  oublié.  Je  favais  que  vous  aviez  fait 
des  pertes,  et- je  croyais  qu'on  vous  avait 
dédommagé.  Vous  comptez  donc  aller  vivre 
en  philofophe  à  la  campagne?  Je  fouhaite  que 
ce  goût  vou^ dure  comihe  à  moi.  Il  y  a  treizô 
an«  que  j'ai  pris  ce  parti,  dont  je  me  trouve 
fort  bien.  Ce  n'eft  guère  que  dans  la  retraite 
qu'on  peut  méditer  à  fon  aife. 

Je  figne  de  tout  mon  cœur  votre  profeffion 
de  foi»  Il  paraît  que  nous  ayons  le  même  caté- 
chifme. Vous  me paraiflez  d'ailleurs  tenir  pour 
ee  feu  élémentaire  que  Newton  fe  garda  bien 
toujours  d'appeler  corporeL  Ce  principe  peut 
mener  loin  f  et  fl  d  i  e  u,^  par  hafard  ,  avait 
accordé  la  penfée  i  quelques  monades  de  ce 
feu  élémentaire  ,;  les  docteurs  nauraient  rien 
à  dire  :  on  aurait  feulement  à  leur  dire  que 
leur  feu  n'efl  pas  bien  lumineux ,  et  que  leur 
monade  eft  un  peu  impertinente. 

Je  fuis  affligé  que  vous  ayez  la  goutte, 
maisil  paraît  que  ce  n'eft  pas  votre  tête  qu'elle, 
attaque. 

Z  3 
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— -      VoÙ8  faîtes  donc  actuellement  des  vers  pour 

^767»   votre  fille,  après  en  avoir  fait  pour  la  mèrt. 

Si  elle  tient  de  vous,   elle  fera  charmante; 

'  elle  aura  du  featiment  et  de  Tefprit.  Il  faut 

que  vous  me  permettiez  de  lui  prcfcnter  ici 

mes  refpects. 

Je  n'oublierai  jamais  mon  cher  Panpan  {*)  ; 
c"*eft  une  amc  digne  de  la  vôtre.  Que  fera-t-il 
quand  vous  ne  ferez  plus  en  Lorraine  ?  Toute 
la  cour  de  votre  bon  roi  va  s'éparpiller  ,  et  la 
lorraine  ne  fera  plus  qu'une  province.  On 
commençait  à  penfer  :  ces  belles  femences 
ne  produiront  plus  rien  -,  c'efi  vers  la  Marne 
qu'il  faudra  voyager. 

Notre  lac  de  Genève  fait  bien  fes  compli- 
mens  à  la  Marne.  Ne  tremblez  point  pour  les 
peifonnes  dont  vous  vous  fouvencz  ;  jamais 
querelle  ne  fut  plus  pacifique.  Nous  avons ,  à 
la  vérité  ,  des  dragons  ;  mais  ils  font  aulE 
tranquilles  que  les  GénevcTis. 

Adieu,  Monfieur  ;  confervez-moi  des  bonté» 
qui  font  la  confolation- de  ma  vieilkfle.  Votre 
paquet  m'cft  venu  par  Paris,  après  bien  des  . 
cafcades. 
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LE  TTRE    CXXII. 
A     M.     M  A  R  M   0.  N  T  E  L. 

28  de  février. 

V-4HANCELIEÈ  de  Bélifaire  ^  on  me  dît  que  la 
forbonne  demande  des  cartons.  Ce  n  eft  pas 
Bélifaire  qui  eft  aveugle ,  c^eft  la  forbonne.* 
Voici  les  propres  mots  d'une  lettre  de  Timpé- 
ratrice  de  Ruffie ,  en  m'envpyant  fon  édît  fur 
la  tolérance  :  m  L'apothéofe  n'eft  pas  fi  fort  à 
>î  délirer  que  Ton  penfe  ;  on  la  partage  avec 
j>  des  veaux ,  des  chats ,  des  oignons ,  Sec. 
si  Sfcc,  Sec.  Malheur  aux  perfécuteurs  !  ils  méri-  - 
j>  tent  d'être  rangés  avec  ces  divinités-là.  ?> 

Elle  ambitionnera  votre  fuffrage ,  mon  chçr 
confrère  ,  dès  qu'elle  aura  lu  voti^Bélifaire , 
et  n'y  fera  pas  aflurémentde  carton.  Cet 
ouvrage  fera  du  bien  à  notre  nation  ,  je  peux 
vous  en  répondre.  Tout  ce  iqueje  vous  écris 
éft  toujours  pour  madame  Geoffrin  ,  car  j'ai  la 
vanité  de  croire  que  je  penfe  comme  elle.  Si  le 
roi  de  Pologne  et  rimperatrice  de  Ruffie  ne 
s'entendaient  pas  fur  la  tolérance ,  je  ferais 
trop  affligé. 

Bonfoir ,  mon  cher  confrère  ;  jouiflez  de 
votre  gloire  et  du  ridicule  des  docteurs.   T- 

Z  4 


1767. 


Qja      1ECUEILDE8LETTRES 

I^        LETTRE    CXX  II  L 

▲  M.  P AU CJLOUCViE,  libraire  à  Paris. 

~  28  de  février»  ,    * 

J'ai  reçu  de  vous,  Monfieur,  une  lettre  cfear« 
mante,  et  j'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaiiir  votre 
traduction  de  Lucrèce  et  votre  mémoire  fur 
rimpoflibilîté  de  la  quadrature  du  cercle.  Je 
vois  que  vous  étiez  fait  pour  être  Tamidemon* 
fieur  de  Buffon  et  non  pas  de  Catherin  Fréron. 
Vops  nous  rappelez  ces  beaux  jours  où-  les 
Etienne  honoraient  la  typographie  pat  la 
fcience, 

Je  doute  fort  que  M.  de  la  Harpe  ,  que  je 
crois  très-fupérieur  au  Taffbni^  veuille  s'abaif- 
fcr  à  traduire  le  Tqffoni,  La  Secckia  rapila  eU: 
un  très-plat  ouvrage  ,  fans  invention ,  fans 
imagination,  fans  variété,  fans  efpritet  Xàns 
grâces.  II  n'a  eu  cours  en  Italie  que  parce  .que 
l'auteur  y.  nomme  un  grand  nombre  de  familles 
auxquelles  on  s'intéreflait.  Si  on  voulait  faire 
un  poème  burlefque  ,  il  faudrait  choiûr  pour 
jfujet  lea  querelles  de  Genève ,  et  furtout  .être 
plus  plaifant  que.  Tajfoni  qui  i>€  Téft  point  du 
iout  en  cherchant  toujours  à  l'être. 

Je  V0U5  fuis  très-obligé ,  Monlieur ,  de  la 
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bonté  que  votts  avez  de  m'envoyer  le  livre  — • 
que  j'eftime  le  plus  (*).  Je  vous  fupplie  de  *î="7» 
vouloir  bien  me  mander  dkns  quel  temps  il 
doit  arriver  à  Lyon,  afin  de  prendre  des  mefo- 
res  pour  le  faire  venir  à  Ferney.  Toute  com- 
munication efl  interrompue  entre  Lyon  et 
Genève ,  et  entre  Genève  et  le  pays  de  Gex. 
J'efpère  que  f  malgré  ces.obfiacles ,  je  ne  ferai 
pas  privé  .du  beau  préfent  que  vous  voulez 
bien  me  faire.  J^ai  reçu  les  volumes  de  M.  de 
Buffon ,  et  je  vous  en  remercie.  Tout  ce  qui  me 
viendra  de-vous  me  fera  précieux  ^excepté  les 
feuilles  de  V Annie  littéraire  auxquelles  je.  me 
flatte  que  vou^  avez  renoncé.  Un  homme^  de 
lettres  comme  vous ,  qui  imprime  M .  àt  Buffon^ 
rCtO,  pas  fait  pour  imprimer  des  fottifes  du 
Pont-neuf. 

/  Au .  refte  ,  Monfieur ,  je  voudrais  pouvoir 
vous  prouverreftime  que  vous  m^avez  iafpirée 
quand  j^ai  eu  \^  plaifir  de  vous  voir  à  Feroe^^. 
Tousles  gens  qui  penfent  doivent  ambitionner 
votre  amitié  ^  et  c'eft  avec  ces  fentimens..que 
j'ai  Thonneur  d'être  ,  &€. 
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LETTRECXXIV. 
A    M.     LACOMBE,  libraire  à  Paris. 

A  Ferney  |  février. 

-Non,  MonEeur,  vous  n'êtes  point  mon 
libraire  ,  vous  êtes  mon  ami ,  vous  êtes  un 
homme  de  lettres  et  de  goût,  qui  avez  bien 
voulu  faire  imprimer  un  ouvrage  d'un  de  mes 
autres  amis ,  et  qui  voulez  bien  vous  charger  de 
donner  une  édition  correcte  des  Scythes,  dèi 
que  je  pourrai  vous  faire  connaître  Toriginal. 

La  cruelle  faifon  que  nous  éprouvons  dans 
nos  climats  ,  Monfîeur  ,  tn\  réduit  à  un  état 
qui  ne  m'a  pas  permis  de  répondre  auffitôt  ' 
que  je  l'aurais  voulu  à  vos  judicieufes  lettres  : 
je  n'ai  pu  vous  remercier  de  votre  almanach  , 
iii  le  lire.  Les  neiges ,  dans  lefqùelles  je  fuis 
ttiterté,  ont  attaqué  mes  yeux  plus  violemment 
que  jamais..  On  dit  que  c'était  là  maladie  dé 
ViTgiie;}e  n'âî  que  cela  de  commun  avec  lui. 
Je  n'ai  ni  fon  talent  ni  la  faveur  d'Augu/le ,  et 
je  ne  crois  pas  que  je  foupe  jamais  avec  M.  die 
Laverdi^  comme  Virgile  avec  Mécène. 

Je  vous  enverrai ,  n'en  doutez  pas ,  les  Scy- 
thes que  Je  vous  promets ,  et  qui  font  à  vous. 
Je  fuis  dans  leur  pays  ,  et  j'attends  les  der-  ' 
nières  réfolutions  de  quelques  amis  que  j'ai 
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à  Babylone,  pour  favoir  fi  Timprcffion  doit  — — 
précéder  la  repréfentation.  Cette  pièce  réuf-    ^l^T* 
fira  plus  auprès  des  Français  que  les  héros 
romains.  Il  y  a  de  l'amour  comme  dans  Topera 
comique ,  et  c'eft  ce  qu'il  Êiut  à  vos  belles 
dames. 

J'ai  préparé  un  avis  au  public ,  dans  lequel 
je  dis  que  le  ficur  Duchefne  ,  qui  demeurait  au 
TempU  du  goût  ^  mais  qui  n*en  avaiif  aucun,  s^cft 
avifé  de  défigurer  teus  mes  ouvrages ,  et  qu'il 
a  obtenu  tm  privilège  du  roi  pour  me  rendre 
ridicule.  Je  crois  du  moins  que  fon  privilège 
e:ft  expiré,  et  qu'il  m'eft  permis  de  donner  mes 
ouvrages  à  qui  bon  me  femblp. 

Je  finis.,  félon  ma  coutume ,  parlesfenti* 
inens  de  l'amitié ,  fans  formules  inutiles. 

L^E  TTRE     CXXV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Féiney ,  premfier  de  maïs. 

Vo  u  S  avez  daigné  ,  Monfeîgncur ,  faire  une 
petite viGte  àFerney;  madame  Dfnw  part  pour 
vous  la  rendre.  Sa  fanté  eft  déplorable ,  et  il 
n'y  a  plus  à  Genève  tiî  médecin  qu'on  puiffc 
confuher  ,  ni  aucun  fecours  qu'on  puiDTe 
attendre  ;  d'ailleurs  vingt  ans  d'abfence  ont 
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■  dérangé  ma  fortune,  et  n'ont  pas  accommodé 

*767-  la  ficnne.  Ma  fille  adoptive  Corneille  Taccom- 
pagne  à  Paris ,  où  elle  verra  maflacrer  les  pièces 
de  fon  grand-oncle  ;  pour  moi,  je  refle  dans 
mon  défert  :  il  faut.bien  qu  il  y  ait  quelqu'un 
qui  prenne  foin  du  ménage  de  campagne  ;  c'eft 
ma  confolation.J'en  éprouverais  une  plus  flat- 
teufe,  £je  poi^vais  vous  faire  m?i  cour  ;  mais- 
c'eft  un  bobheur  auquel  je  ne  puis  prétendre , 
et  la  vie  de  Paris  ne  convient  ni  à  mon  âge  r 
ni  à  mes  maladies  ,  ni  aux,  circonftances  où  je- 
\  me  trouve.  Je  ferai  très-affligé  de  mourir  fans 

avoir  pris  congé  de  vous.  Je  me  regarde  déjà 
comme  un  homme  mort ,  quoique  j'aye  égayé 
mon  agonie  autant  que  je  Tai  pu.  Non-feu- 
lemeQt  je  vous  dis  un  adieu  éternel  quand  yous 
honorâtes  ma  retraite  de  votre  préfence ,  mais 
j'ai  toujours  eu  depuis  ÏS^  chagrin  de  ne  pou- 
voir vous  écrire  que  des  chofes  vagues.  La 
*  douceur  d'ouvrir  fon  coeur  eft  aujourd'hui  inter- 
dite.  J'ai  refpecté  les  entraves  qu'on  met  à  b 
liberté  de  s'expliquer  par  lettres  ;  je  n'ai  pu 
que  vous  ennuyer.  J'aurais  défiré  faire  un  petit 
voyagea  Bordeaux,  et  vous  contempler  dans 
yotregloire;  mais  c'eft  encore  un  plaifir  auquel 
il  faut  que  je  renonce.  Me  voilà  donc  mon  et 
enterré. 

La  bonté  que  vous  avez  de  faire  payer  ce  qui 
m'ell  dû  de  ma  rente ,  fera  toute  entière  pour 
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madame  D^ww  et  pour  madame  DM/?mVj.  Il  — -^ 
faut  tout  à  des  femmes',  et  tien  à  un  vieux.  IT^T» 
foiitaire.  Je  ne  me  fuis  pas  même  réfervé  de 
chevaux  pour  me  promener.  Si  j^étais  feul , 
je  n'aurais  befoin  de  rien.  Je  vous  remercie 
au  nom  de  madame  Denis  x}ui  bientôt'vous 
remerciera  elle-mênle ,  et  vous  préfente^a  mes 
hommages  «  mon  attachement  inviolable  et 
mon  refpect.  V. 

LETTRE     C  X  X  V  I. 
A    M.     L  E     K  A  I  N.        • 

2  de  mars. 

iVl  ON  cher  ami ,  vous  êtes  bien  sûr  que  je 
mlntcrefle  plus  à  votre  fanté  qu'à  tou^  les  • 
Scjrthes  du  monde.  Ménagez  -  vou5 ,  je  vous 
en  prie;ilfaut  £e  bien  porter  pour  être  héros  :  . 
tous  ceux  de  l'antiquité  avaient  tine  fanté  de 
fer.  Il  importe  fort  peu  qu'on  joue  les  Scythes 
devant  ou  après  Pâques  ;  mais ,  fi  vous  en  pou- 
vez  donner  quatre  ou.  cinq  repréfentàtîons 
avant  la  fin  du  carême  ,  je  vous  confeille  de 
ne  pas  perdre  ces  quatre  ou  cinq  bonnes  cham- 
brées ,  parce  qu'il  eft  prefque  impoffiblé  que ,     « 
dans'  la  quinzaine  de.  Pâques,  l'édition  de 
Cramer  ne  devitmie  publique.  -  ^ 


978      lECUEIL  DES   LETTRES 

"  ■  Je  n'avais  point  eu  dcffcîn  d'abord  de  faire 

^T^Z-  jouer  cette  pièce ,  et  la  prtface  Tindique  affei  ; 
mais  «  puifqu'on  la  joue  it  Genève ,  à  Lau- 
ianc  et  chez  moi,  et  qu'on  la  jouera  à  Lyon 
et  à  Bordeaux ,  il  eft  bien  jufte  que  vous  en 
donniez  quelques  repréfentations.  Comptez 
que  j'aurai  foin  de  vos  intérêts  dans  Tédition 
qu'on  en  fera  à  Paris ,  quoiqu'il  foit  di£Bcile 
d'obtenir  des  libraires  des  conditions  auffi 
favorables  ,  pour  une  pièce  déjà  imprimée  , 
que  pour  une  qui  ferait  toute  neuve. 

Je  vous  prie  devons  amufer,  pendant  votre 
convalefcence,  à  faire  coUationner  fur  les  rôles 
tous  les  cbangemens  que  je  vous  ai  envoyés* 
En  voici  un  que  je  vous  recommande  ;  c'eft 
à  la  première  fcène  du  cinquième  acte.  Il  m'a 
paru,  à  la  repréfentation,  que  c'était  à  Sozame 
à  parler  avSint  fa.  fille,  et  qjxObéide  devait  être 
trop  confternée  pour  répondre  à  la  propofition 
qu'on  lui  fait  d'imsnoler  Atkamare.  Voici  ce 
petit  changement; 

O   B    É   I   D    S« 

Je;n^en  apprep^ds  que  trop. 

s   02   A   M  i. 

Je  vous  Vil  déclaré  i 
Je  rçfpecte  un  ufage  en  ces  lieux  confacté , 
Mais  des  févères  lois  par  vos  aïeux  dictées 9'  - 
jLes  têtes  de  nos  rois  pourraient  être  exceptées* 
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L    E      S   C    Y   T    H   £.  ^  ■    i  ■      ■ 

Plus  les  princes  font  grands ,  &c.  ^7^7* 

Au  refte  ,  je  ne  compte  fur  le  rôle  d^Obéidç 
qu'autant  que  vous  voudrez  bîen  conduire 
l'actrice.  Vous  avez  reçu  ,  fans;  doute  ,  Tim- 
piimé  en  marge  duquel  j'ai  écrit  mes  petites 
indications.  Ce  perfonnage  exige  une  douleur 
prefque  toujours  étouffée,  des  repos ,  des  fou*» 
pirs  ,  un  jeu  muet,  une  grande  intelligence  du 
théâtre.  Ce  n'eft  guère  qu*au  cinquième  acte 
que  ces  fentimens  fe  déploient  fur  le  pont  aux 
ânes  des  imprécation^,  pont  aux  ânes  que  Ton 
paffe  toujours  avec  fuccès. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compHmens  ; 
elle  ne  joue  plus  la  comédie ,  ni  moi  non  plus  ; 
mais  M.  de  la  Harpe  eft  un  excellent  acteur. 
Jc^vous  cnibraffe  de  toute  mon  ame.  F. 
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I^       LETTRE    C  X  X  V I L 

A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT,  avocat. 

A  Temey ,  le  4  de  aian« 

JVl ES  yeux  ne  me  permettent  pas  «Fccrire  , 
mon  cher  Cicéron  ;  je  n'ai  pas  actuellement 
auprès  de  moi  celui  qui  vous  fait  d'ordinaire 
mesremercîmens,  mais  vous  n'en  vçrrez  pas 
moins  que  j'ai  reçu  votre  mémoire.  Nous 
l'avons  lu,  nous  avons  pleuré.  Ouïes  hommes 
feront  de  bronze  ,  ou  les  Sirven  feront  juftî- 
fiés  comme  les  Calas.  La  confultation  eft  de  k 
plus  grande  habileté  ,  et  d'une  bienféance  qui 
fera  beaucoup  d'honneur  à  celui  qui  l'a  rédigée. 
La  victoire  me  parait  sûre.  Les  proteftans  et 
les  catholiques  vous  béniront  également ,  et 
perfonne  aflurément  ne  vous  enviera  la  terre 
de  Canon.  On  dira  qu'il  eft  bien  permis  au 
_  défenfeur  de  l'humaniré  de  fe  défendre  lui- 
même  ,  et  de  réclamer  le  bien  des  ancêtres  de 
fa  femme. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire 
envoyer  un  fécond  exemplaire  par  monficur 
Damilaville.  Le  premier  fera  pour  meflieurs  du 
confeil  de  Berne ,  le  fécond  fera  figné  par 
Sirven  et  fes  filles.  Meflieurs  de  Berne  doivent 

en 
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, .  .  en  avoir  un,  piirce  quHls  ont  promis  de  con-  — — 
tinuer  aux  Sirven  la  petite  penfion  qu'ils  veu-   '7^7 • 
lent  bien  leur  faire  pendant  qù^iis  pourfuivront 
leur  procès  à  Paris ,  et  qu'ils  ont^mis  pour  con* 
dition  qu'ils  verraient  le  mémoire  par  lequel 
ils  feraient  appelés  à  venir  auprès  de  vous.  Jo    * 
vous  enverrai  Sirvtn  et  une  de  fes  filles ,  auffi- 
tôt  que  vous  Tordonnerez.  II  y  en  a  une  qur 
«ft  incapable  de  faire  le  voyage. 

Je  ne  puis  trop  vous  réitérer  mes  tendrez 
remercimens.  Je  vous  embraffe  cent  fois ,  fage 
et  éloquent  vengeur  de  Finnocence. 

LETTRE     e  XXVIII. 

AM.  LE  MARQ^UIS  DE  FLORIAN. 

Lt  4  de  man. 

VjrRAND-^TURC ,  grand  écuyer  perfan ,  cadî  ^ 
N  et  vous  grande  écuyère ,  tombe  fur  vous  la 
rofée.du  ciel,  et  foit  votre  rofifr  toujours^ 
fleuri  !  Qui  a  donc  fait  la  chanfqn  de  Moléf 
elle  eft  naïve  et  plaifante  N'en  fera-t-on  point 
fur  la  forbonoe  qui  perfécute  (i  fottement 
MarmenUl  7 

Les  Gilli  m'ont  fait  pis  ;  leui  banqueroute 
cft  forte.  Je  ferai  fort  obligé  à  monfieur  le 

Cwrtijp.  générale^     Tome  XI.    f  A  a 


^  Cfc:!^  sli  Si  agâr  i 

Mâidasiie  l>)fw  et  1 
Wfks  Jcrrîiesxs^  J*a 

lie  M«  de  ik»u»ml;  il  fioiibsitaivîrvBeaBe 
de  bronze  pour  se  pas  accocder  «ar  cracaôitt 
ac»  Shven.  Eo  Tcmé ,  il  s*a^  dans  cette 
a0aire  de  lluyiinear  de  la  Fiance  ;  il  dl  trop 
honîeax  de  itbixc  conûimcllciiiciit  m  jca 
d*utie  accoEaion  de  parricide.  Mon  cher  grand 
icujet  y  efl  fiinoot  ratereflc  pour  rhonncor 
de  fon  Laogoedoc  Pour  moi ,  je  m^intcrcfiè 
plof  aux  Sirvin  qo^anx  Scythes  :  je  n^avais  hit 
êtîte  pièce  que  pour  mon  petit  théâtre  et  pour 
mes  chers  Genevois  qui  y  fonf  un  peu  houT 
pilléi«  M.  et  madame  de  ia  Harpe  la  jouent 
Uè$  bien  ;  elle  nous  fait  un  trés-girand  e£fet. 
Les  cbangemens  que  les  anges  nous  propofent 
nous  parailTent  abfolument  impraticables  :  ce 
ferait  nous  couper  la  gorge.  Il  faut  donner  ]a 
pièce  telle  qu'elle  efi,  avec  fes  dé&uts  ;  mais 
si  ne  la  faut  donner  que  quand  mademoifelle 
Durancy  fera  lâre  de  fon  rôle,  et  qu'elle  aura 
«ppri f  à  répandre  et  à  retenir  des  larmes ,  et 
quand  les  d^ux  vieillards  fauront  imiter  la 
nature ,  ce  qui  eft  aufll  rare  iàn$  ce  tripot  que 
dan#  celui  de  NicoUt. 
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St'le  gtattd  écùfét  éi  le  grand  turc  veulent        .    ■ 
fc  dôntiêr  le  fflâlfir  dés  répétitions  ,  ils  feront   1767. 
ûtï  grand  plaifir  ïiù  fcyfhé  qiiilcs  cmbralTe  de 
lout  fon  cctttt: 

Il  leur  cûvfcrra  înfccflamtnênt  là  Guerre  dé 
Genève ,  dè*s  qu'il  en  âuta  faiï  faire  une  copie. 
Cela  peut  amufei*  qticlques  tnôfncns  ceux  qui 
connaiflent  Us  Aiàfqué». 

Mille  et  mille  tendres  amitiés. 

* 

L  E  T  T  R  É    C  X  X  I  X. 
A    M.    L  E     K  A  I  N. 

4  de  iDars« 

Je  ifae  flatté\  mon  cher  ami,  qoe  vous  zufet 
rétabli  votre  fanté  ,  quand  cette  lettre  vous 
paWier^dira.  Je  penfe  que  ,  pour  prévenir  les 
éditions  dont  ômne  menace  de  tous  côtés,  f 
vous  dtvct  an  moins  vous  affurer  de  quatre 
ou  cinq^  repréfentations  avant  Pâques;  mdn 
}ibraire  de  Faris  tiendrait  alors  la  pièce  toute 
pféte  pour'la  rentrée ,  fuppofé  que  cette  pièce 
méritât  d-ét¥e  réprife ,  finon  vous  Vous  coa- 
tetiterJcE  de  ces  quatre  ou  cinq  tepréfënta- 
liôM ,  et  it  ft'cn  ferait  plus  parlé^. 
,  On  dit  que  le  public  n^aime  pas  àCAiilerval^ 

Àa  t 
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et  que  Grandval  conviendrait  mimix  ;  c*eft  à 

^1^1*  vom  à  décider,  et  à  faille  ce  que  vous  trou- 
verez à  propos.  San3  vous ,  rien  ne  fe  peut 
"^  ni  ne  fe  doit  faire,  Prendrez-vous  la  peine  ^ 
mon  cher  ami,  d'adoucif  la  voix  de  made- 
xnoifelle  Dsirancy ,  furtout  dans  les  premiers 
actes?  baiffera-t  elle  les  yeux^quand  il  le  bmiS 
dira-t-elie  d'une  manière  attendrillànte  : 

Si  la  Perfe  a  pour  toi  âts  charmes  fî  puiflans , 
Je  ne  te  contrains  pas  ,  quitte*moi ,  j*y  confens  ; 
J'en  gémirai ,  Su! ma  ;  dans  mon  palais  nourrie  , 
Tu  fus  en  tous  les  temps  le-foutîen  de  ma  vie  ;  ^ 
Mais  je  ferais  barbare  en  t*ofant  propofer 
De  fupportcr  un  joug  qui  commence  à  pefer ,  &c» 

pleurera- t-elle ,  et  quelquefois  fpûpirera-t-elle 
fans  parler  ?  paflera- t-elle  de  rattendrifle- 
ment  à  lajfermeté  ,  dans  les  derniers  vers 
du  troifième  acte?  dira- t-elle  bien  non ,  de  la 
manière  dont  on  dit  oui  ?  Si  elle  fait  tout  cela^ 
ce  fera  vous  qull  faudra  reinercier.  La  pièce 
eft  difficile  à  jouer  ;  elle  a  furtout  befoin  de 
deux  vieillards  qui  foient  naturels  et  atten- 
^  driflans.  Les  fuccj^s  dépendent  entièrement 
des  acteurs;  s^il  y  en  avait  trois  ou  ^quatre 
comme  vous ,  vos  pacts  feraient  au  moins  de 
vingt  mille  livrc;s- 
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.  M.  de  ThibcupiiU  a- la  bonté  de /e  charger  «...^ 
debien  des  détails.  Portez-vousi^ien;  jevoas   1767. 
.embn^e^de  tout  mon  cceu];^  V- 

L  E  T  T  R  E     C  XXX. 

A     M.     DORAT. 

4  de  maf9^ 

J  E  ne  fais  ,  Monfieur .,  fi  mon  amour  propre 
corrompt  mon  jugement  ^  mais  vos  derniers, 
vers  me  paraiflent  valoir  mieux  que  les  »pre- 
miers  ;  ils  font,  à  mon  gré  y  plus  remplis  de 
grâces.  Votre  mufe  fait  ce  qu  eHc  veut  ;  je  la? 
remercie  d'avoir  voulu  quelque  chofe  en  ma 
faveur ,  quoiqu'il  y  ait  encore  un  coup  de 
patte.  Je  vous  jure  fur  mon  honneur  que  je 
n'ai  aucune  connaiffance  des  vers  qu'on  a  faits 
contre  vous  :perfonne  nem'en  aécritunmot  ; 
il  n'y  a  que  vous  qui  m'en  parliez.  Toutes  ces 
fottifes  ;  couvertes  par  d'autres  fottifes ,  tom-  ^ 
bcnt  dans  uti  éternel  oubli,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  Je  fuis  uniquement  occupé  dé 
raifaire  des  Sirven  ,  dont  vous  avez  peut-être 
entendu  parler.  Ce  nouveau  |>rocès  de  parri- 
cide va  être  jugé  au  confeil  du  roi;  il  m'inté-  „^ 
refleieaucoup  plus  que  les  Scythes  dont  je 
ne  fais  nul  cas.  Je  n'avais  dcfliné  cet  ouvrage 
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qa*k  mon  petit  théâtre  ;  mais  on  imprime  tout  ; 
on  a  imprimé  ce  petit  amnfcment  de  campa- 
gne. Les  comédiens  fe  répentiroht  probable* 
ment  d'avoir  voulu  le  jouer.  J'ai  donné  un  rôle 
à  madcmoîfellc  Durancj  à  qui  j'en  avais  promis 
un  depuis  trés-long-temps.  Je  ne  connaiflaii 
point  mademoifelle  Dubois  ;  je  vis  ignoré  dans 
ma  retraite  ,  et  j'ignore  tout.  Si  j'avais  été 
informé  plutôt  de  ion  mérite  et  de  fcs  droits, 
j'aurais  aJTurcment  prévenu  £es  plaintes  ;  mait 
je  vous  prie  de  hii  dire  qu'elle  n'arien  à  regret- 
ter :  lo  rôle  qu^cHc  femble  déûrer  eft^hidigne 
d'elle.  C'eft  une  efpècc  de  payfanne ,  pendant 
trois  actes  entiers  ;  c'eft  une  fille  d'un-petit 
canton  fuifle,  qui  époufe  un  fmtk  ;  et  un  petit- 
maître  français  '  tue  fon  mzxu  Je  ne  connsis 
point  de  pièce  plus  hafardée  ;  c'eft  une  efpéce 
de  gageure,  et  je  gage  avec  qui  voudra  contre 
le  fuccès.  Nfais  on  peut  faire  une  mauvaife 
pièce  de  théâtre,  et  ambitionner  y otre  amitié  ; 
c'eft-là  ma  confolation  et  ma  reflburce. 

Je  vous  fupplie ,  Monficur,  de^compter  fur 
les  fentimens  très-fincères  de  votre  trè^ 
humble,  8cc» 
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LETTRE     G  X  X  X  I. 
A     M.     DE     P  E  Z  A  L 

^  ^  A  Feraey ,  '9  de  mv9» 

J  E  VOUS  répondrai ,'  Monfienf ,  ^^  q^^  J*^ 
repondu  à  M.  Dorai  ^cpxe  je  ne  connais  en 
aucune  manière  les  vers  dans  lefquels  il  eft' 
maltraité  ,  que  perfonne  au  monde  ne  m^a- 
rien  écrit  fur  ce  fujct,  et  j'ajoute  que  je  con- 
fens  que  vous  me  regardiez  comme  un  mal- 
honnête homme  ^  fi  je  vous  trompe.  Je  vous 
dirai  plus  :  jt  p'aî  jamais  montré  à  Femey  ni 
tes  vers  que  M.  Dorât  avait  faits  contre  moi , 
ni  aucune  des  lettres  qu'il  m'écrivit  depuis , 
et  dans  lefquelles  la  bonté  de  foâ  cœur  répa^ 
xait^  paT  fon  repentir  ,  le  tort  que  fon  imagi- 
nation m'a^^it  pu  faire.  Je  n'ai  pas  feulement 
laifle  voir  la  jolie ^épitre  qu^il  vient  d'adrefièr 
à  fa  mufe  ;  je  me  fuis  contenté  de  goûter  la 
fatisfaction  de  voir  avec  comUen  de  grâces  il 
^-guériflait  les  blelTures  qu'il  avait  faites. 

Ni  madame  Denis , ni  M.  et  madame  Dupufts\, 
ni  M.  et  madame  de  la  Harpe  ^  qui  font  chez 
moi  depuis  quatre  mois ,  ni  meB  deux  neveux, 
çonfeillers  au  parlement  et  au  grand  confeil , 
n'ont  vu  aucune  de  ces  pièces»  Les -Maires 
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■  qui  regardent  Rouffiau  font  ici  trop  férîeufes 

i?^?-  pour  qu'elles  puiffent  être  des  fujets  de  pure 
plaifanterie  ;  et  de  plus ,  Monfieur ,  ces  plai- 
fanteries.  étaient  trop  cruelles  pour  qu^elles- 
ferviiïent  de  matière  à  nos  converfations.  Mon- 
fieur Dorât ,  fajis  me  connaître  ,  m^avaît  traité 
de  bouffon  dans  fon  Avis  auxfages  ;  il  m*avait 
expofé  aux  rigueurs  du  gouvernement ,  en 
difant  qu^on  a  brûlé  des  ouvrages  qu^on  m^at* 
tribue  ;  il  fim(&it  en&n  par  dire  çuil  fallait 
avoir  des  mœurs^  • 

Des  outrages  fi  odieux  ne  devaient  pas  être 
manifeftés  par  moi-même  ;  j'aurais  trop  rougi 
devant  la  petite-fille  du  grand  CornW//^,  devant 
mes  amis  tt  devant  ma  famille.  J'ai  dévoré  tou- 
jours cette  injure  ,  et  j'ai  caché  aufli  la  rétrac- 
tation. 

J'aurais  Souhaité  ,.fans  doute  ,  que  M.  Domt 
rendît  cette  rétractation  publique  ,  comme 
l'outrage  l'avait  été.  Cette  réparation  publique 
était  digne  d'un  homme  qui  aie  cœur  bon  et 
fenfible  ,  et  qui  voit  qu'il  a  été  trompé  ,  qui 
revient  de  fon  illnfion»  et  qui  corrige o,  avec 
une  nobleffe  courageufe  ^  l'erreur  où  il  eft. 
"^tombé. 
^  .  Si  quelque,  homme  de  lettres    de  Paris  ^ 

indigné  du  tort  que  VAvis  auxfages  pOMvait 
;  me  faire  dans  l'a  fituation  critique  où  fe  trou- 
vent aujourd'hui  les  gens  de  lettres^  a  repouflTé 

le» 
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les  injures  par  des  injures  ;  fi  ,  ne  fâchant  pas  _- 
qutM,  Dvrat  avait  réparé  entièrement  foa    'TÔy. 
tort  avec  nioi ,  il  s'efl  laiffé  emporter  à  un 
zèle  indifcret ,  je  défavouç  ce  zèle ,  et  je  vous 
jure  fur  mon  honneur  que  je  n'en  ai  rien 
appris  que  par  M.  Dorai  lui-même. 

Vouis  fentez  bien  que,  fi  j'avais  écouté  les 
premiers  mouveraens  de  mon  cœur  ulcéré  ^ 
rien  ne  m'aurait  empêche  de  faire  le  public 
juge  de  ce  diflFérent ,  et  que  je  pouvais  me 
fervir  d«s  mêmes  armes  qu'on  avait  employée» 
contre  moi  ;  mais  je  n'en  ai  pas  même  eu  la 
penfée  ;  et  il  eft  impofllble  que  cetie  idée  mq 
ibit  venue  après  les  lettres  de  M.  Dorât  ^  qui 
m'ont  touché  fenfiblement,  qui  m'ont  fait  tout 
oublier,  et  qui  nvont  infpiré  le  dcfir  d'avoir 
fon  amitié.  *  .  ' 

Voilà  ,  Monfieur,  la  vérité  la  plus  entière/ 
et  la  plus  exacte.  M.  Doraf  doit  voir  quels 
fruits  amers  produifent  de  pareils  écarts.  Toute 
fatire  en  attire  une  autre,  et  fait  naître  fouvent 
des  inimitiés  éternelles.  M.  de  Fompignart 
attaqua  tous  les  gens  ae  lettres  dans  fon  dif* 
cours  à  l'académie;  il  en  a  été  pz^yé.  Je  ne 
connais  aucune  fatire  qui  foit  demeurée  fang 
réponfe.  Les  familles ,  les  amis  entrent  dans 
ces  querelles  ;  c'eftle  poifon  de  la  littérature. 
J'ai  combattu  hardiment  dans  cette  arène  ,  et 
je  n'ai  jamais  été  l'agrefleur.  Mais  je  vous  jure 

Cmejp.  géniraU.       Tome  XI,    1  B  b 
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— — ~  encore  une  fois  que ,  dans  cette  affaire-ci ,  je 
^1^7»  ne  me  fuis  pas  feulement  défendu  ;  je  vous 
répète  quej'ai  été  trop  content  du  repentir  de 
M.  Dorât ,  pour  avoir  fur  le  cœur  le  moindre 
reffentiment.  Vous  pouvez  en  croire  un  homme 
qui  n^  pas  la  réputation  de  déguifer  ce  qu^il 
penfe ,  qui  n'a  nulle  raifon  de  le  déguifer ,  et 
qui  d'ailleurs  eft  dans  tin  âge  où  Ton  voit  de 
fang  froid  tous  ces  petits  orages  de  la  fociété , 
qui  tourmentent  vivement  la  jeuneffe. 

Je  vous  parle  avec  la  plus  grande  franchife. 
Soyez  très-sûr  ,  encore  une  fois  ,  que  je  n'ai 
entendu  parler  des  vers  contre  M.  Dorât  que 
par  vous  et  par  lui.  Cette  affaire  eft  trcs-défa- 
gréable,  et  je  ne  m'en  fuis  confolé  que  par 
les  affurances  que  vous  m»  donnez  de  votre 
amitié  et  de  la  Cenne. 
J'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 
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A  M.  r  A  B B  É    B  E  R  A  U  D, 

Auteur  dun  poème  épique  fur  la  conquête  de 
la  terre  promife. 

Le  1 1  de  mars. 

iNoN-SEULEMENT,  MoiiGeur,  celui  que  vous 
aviez  chargé  de  me  faire  parvenir  votre  poème" 
de  La  terre  promife  ne  m'a  point  envoyé  votre 
bel  ouvrage ,  mais  il  ne  m'en  â  point  parlé  : 
ilnem'a<  pa&  cru  capable  délire  un  poëme 
auffi  curieux. 

Je  fens  tout  le  prix  de  ce  que  j  ai  perdu. 
Rien  n'eft  plus  poétique,  fans  doute ,  ^ue  les 
conquêtes  dcjofué^  et  tout  ce  qui  les  a  précédé 
et  fuivi.  Aucune  fiction  grecque  n'en  appro- 
che, chaque  événement  eft  prodige,  et  les 
miracles  y  font  un  effet  d'autant  plus  admirable 
qu'on  ne  peut  pas  dire  que  l'auteur  y  amène 
la  divinité,  commeles  poètes  gfeçs  qui  fefaicnt 
defcendre  un  dieu  fur  la  fcènc,  quand  ils  ne 
favaient  comment  dénouer  leur  intrigue.  On 
voit  le  doigt  de  dieu  par-tout  dans  le  fujet 
de  votre  ouvrage,  fans  que  l'intervention 
divine   foit  une   reffource   néceffaire.   Jofué 

Bb  « 
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■  pouvait  aifément  pàfler  à  gué 'le   Jourdain 

*7^7»    qui  n'a  pas  quarante-cinq  pieds  de  large,    et 

qui  cft  guéable  en  cent  endroits  ;  mais  dieu 

fait  remonter  le  fleuve  vers,  fa  fource  pour 

manifefter  fa  puiflance.    ^ 

*  ^1  n'était  pas  néceffaire  que  Jéiichô  tombât 
au  fondes  cornemufes,  puifquejf/ùe avait  des 
intelligences  dans  la  ville  pÊAc  moyen  de 
«  Raab  la  proflituée.  Dieu  fait  tomber  les  murs , 
pour  faire  voir  qu'il  eft  le  maître  de  tous  les 
ëvénemens.  Le&Amorrhéens  étaient  déjà  ccra- 
fé^  par  ufie  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel  ; 
il  n'était  pas  néceflaire  que  dieu  arrêtât  le 
foleil  erla  lune  à  midi ,  pout  que  Jofué  triom- 
phât de  ce  peu  de  gens  qui  venaient  d'être 
lapidés  d'en  haut.  Si  dieu  arrête  le  foleil  et  la 
lune  1  c'cft  pour  faire  voir  aux  Juifs  que  le 
foleil  et  la  lune  dépendent  de  lui. 

Ce  qui  me  paraît  encore  de  plus  favorable 
à  la  poçTie  ,  e'eft  que  le  fujet  eft  petit,  et  les 
moyens  grands.  Jofué  ne  conquit,  à  la  vérité , 
que  trois  ou  quatre  lieues  de  pays,  qu'on  per- 
dit bientô  t  après  ;  mais  la  nature  entière  eft  en 
convulfion  pour  la  petite  tribu  ^Ephrafm. 
C'eft  ainfi  qu^Enee  ,  dans  Virgile^  s'établit  dans 
un  village  d'Italie  avec  le  fecours  des  dieux. 
Le  grand  avantage  que  vous  avez  fur  Virgile , 
c*c&  que  vous  chantez  la  vérité ,  et  qu'il  n'a 
chanté  que  le  mcnfongé.  Vous  ayez  l'un  et 
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l'autre  des  térds  pieux ,  ce  qui  eft  encore  un  

'  avantage.  Il  eft  vrai  qu'on  pourrait  reprocher  *7"7* 
quelques  cruautcs^  à  Jqfué  ^  mais  elles  font 
facrées ,  ce  qui  eft, bien  un  autre  avantage 
encorel  II  n'y  a  même  que  trente  rois  de 
condamnés  à  être  pendus,  dans  ce  petit  pays 
de  quatre  lieues ,  pour  avoir  ofé  réfifter  à  un 
étranger  envoyé  par  le  Seigneur;  et  vqus  prou- 
verez ,  quand  il  vous  plaira  ,  qu'on  ne  faurait 
pendre, pour  k  bonne  caufé,  trop  de  prince» 
téré.iques. 

Jugez ,  Monfieur ,  quel  eft  moÉ  regret  de 
n'avoir  pu  lire ,  '(dans  ma  terre  non  promife  , 
^otre  pocfme  épique  fur  la  tertre  promife ,  qui 
me  fait  concevoir  de  fi  hautes  efp^rances. 

J'aiiTionneur  d'être  avec  tous  les  fentimens 
que  je  vous  dois  ^  Monfieur ,  votre  &c;. 

LETTRE    ex  XX  III. 

A    M,     L  E     K  A  I  N. 

A  Feinef ,  ii  de  mars* 

iVi  o  N  cher  ami^  je  fors  d'une  grande  répé- 
tition des  Scythes.  Le  cinquième  aete  eft,  fans 
contredit,  celui  de  tous  quia  fait  le  plus  d'efiet 
théâtral  ;  mais  il  demande  de  terribles  n\iances . 
Le  couplet  (ÏAthamare ,  quand  il  encourage 
Obéide  à  le  frapper ,  prononcé  de  la  manière 
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■  dont  vous  le   direz  ,   avec    courage ,   avec 

'7"7«  nobleffe,  avec  un  air  de  maître,  contribue 
beaucoup  au  fuccés.  La  fcène  du  père  et  de 
}a  fille,  Tair  morne,  recueilli,  douloureux 
et  terrible  qii'Obéide  y  conferve  toujours  avec 
fon  père  ,  fait  de  cette  fcène  même  une  des 
pltis  attachantes  ;  la  curiofité  et  Teffroi  fai&f- 
fent  toute  raflemblée.  Ce  cinquièmcacte  vient 
de  faire  le  même  effet  à  Laufane  ;  c^eft  celui 
de  tous  qui  a  lé  plus  réuffi.  On  répète  la  pièce 
à  Genève  ,  on  la  répète  à  Lyon  dans  quatre 
jours.  Vous  voyez  qu'il  eft  de  toute  impofll- 
bilité  d'attendre  après  Pâques  ;  le  libraire  de 
Paris  ferait  prévenu  par  les  libraires  de  pro- 
vince et  par  ceux  de  SuilTe.  Si  j'étais  à  Paris  , 
Vous  ne  feriez  pas  expofé  à  ces  inconvénient  ; 
mais  il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les  indignes 
perfécutions  que  j'ai  effuyées  ,  pour  tout  fruit 
de  mes  travaux,  m'ont  fait  renoncer  à  ma 
patrie.  C'eftà  Fréron  tt  Co^m^/^ ,  fon  appro- 
bateur, à  triompher  dans  Paris. 

Voici  un  petit  réfumé  de  tous  les  change- 
mens  faits  à  la  pièce,  afin  que,  s'îLen  eft 
échappé  quelqu'un  dans  votre  copie  ,  vous 
puifiiez  aîfément  le  remplacer.  Au  refte ,  vous 
fentez  bien  que  tout  dépend  de  votre  fanté  : 
il  ne  faut  pas  vous  tuerpoi^r  des  Scythes.  Tout 
dépend  furtout  de  la  faute  de  madame  la  dau- 
phine  ,  et  on  n'a  pas  befoia  d'un  tel  motif 
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pour  fouhaiter  ton  rétabliffement  ]é  vous  — -— 
cjnbrafle  bien  tendrement.  V^  .      ^7  7* 

JV.  B.  Mademoiselle  Dubois  s'eft  plainte  à 
moi  ;  elle  a  cru  que  vous  m'avréz  engagé  à 
la  priver  du  rôle  d'Obéide;  je  l'ai  détrompée 
comme  je  le  devais. 

LETTRE     G  X  X  X  I  V; 
A     M.     LE     RICHE. 


^-^ 


14  de  mais* 

X^E  parlement  dç  Befançon  doit  être  très- 
flatté ,  Monfieur ,  que  la  cour  ne  Tait  pas  cru 
persécuteur,  et  je  fuis  perfuadé  que  le  par- 
lement de  Dijon  montrera  bien  qu'il  ne  Teft 
pas.  J'efpère  même  que  les  principaux  magif- 
trats  de  votre  province  ,  juftement  indignés 
contre  les  manœuvres  du  procureur  général  ^ 
agiront  auprès  de  leurs  amis  de  Dijon.  Pour 
moi ,  quoique  fans  crédit ,  j'yJerai  tous  mes 
faibles  eiForts. 

M,  l'avocat  Armult  eft  l'homme  le  plus  pro- 
pre à  bien  fervir  Fantet.  Il  faut  qu'il  s'adreffe 
à  cet  avocat  à  qui  j'écrirai  dès  que  j'aurai 
«ppris  que  Fantet  eft  à  Dijon.  Je  vais  écrire  à 
quelques  amis  que  j'ai  dans  ce  pays- là ^  et 
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ETTRE    CXXX> 
A     M.     L  I  N  G  U  E  T, 

Sur  Montejquieu  et  Grotius. 

i5  de  mart* 


Je  crois  ,  comme  vous  ,  Monfieur  ,  qu'il  y 
a  plus  d'une  inadvertance  dans  VE/prii  des  his. 
Très -peu  de  lecteurs  font  attentifs  ;  on  ne 
s'efi  point  aperçu  que  prefque  toutes  les  cita- 
tions de  Montefquieu  font  faufles.  Il  cite  le 
prétendu  Teflament  du  cardinal  Richelieu  ,  et  il 
lui  fait  dire ,  au  chapitre  VI,  dans  le  livre  III, 
que  s'il  fe  trouve  dans  le  peuple  quelque  mal- 
heureux honnête  homme ,  il  ne  faut  pas  s'en 
fervir.  Ce  Tejiament^  qui  d'ailleurs  ne  mérite 
pas  la  peine  d'être  cité,  dit  précifémentle  con- 
traire; et  ce  n'efi  point  au  fixième ,  mais  au 
quatrième  chapitre.  ^ 

Il  fait  dire  à  Plutarque  que  les  femmes  n'ont 
aucune  part  au  véritable  amour.  Il  ne  fonge 
pas  que  c'eft  un  des  interlocuteurs  qui  parle 
ainfi ,  et  que  ce  grec  ,  trop  grec ,  eft  vivement 
réprimandé  par  le  philofophe  Daphneiis  ^  pour 


^ 
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lequel  Piutargue  décide.  Ce  dialogue  cft  tout  — — 
confacré    à    l'honneur   des   femmes  ;    mais   ^7^7* 
Monufquieu  lifait  fuperficiellement ,  et  jugeait 
trop  YÎte. 

^  C'efi  la  même  néglîgeiice  qui  lui  a  fait  dire 
que  le  grand- feigneur  n'était  point  obligé  par 
la  loi  de  tenir  fa  parole  ;  que  tout  le  bas  com- 
merce était  infâme  chez  Jes  Grecs  ;  qu'il 
déplore  l'aveuglement  de  François  I  qui  rebuta 
ChriftopheColomt  qui  luipropofaitlès  Indes ,  8cc. 
Vous  remarquerez  que  Colomb  avait  découvert 
l'Amérique  avant  que  François  J  fût  né. 

La  vivacité  de  fon  efprit  lui  fait  dire  au 
même  endroit,  livre  IV,  chapitre  XIX ^ que 
le  cotifeil  d'Efpagne  eut  tort  de  défendre 
l'emploi  de  l'or  en  dorure  :  Un  décret  pareil, 
dit-il ,  ferait  femblable  à  celui  que  feraient  les 
Etats  d'Hollande,  /il$  défendaientJa  cannelle^ 
Il  ne  fait  pas  réflexion-  que  les  Efpagnols 
n'avaient  point  de  manufactures  ,  qu'ils 
auraient  été  obligés  d'acheter  les  étoffes  et  les 
galons  des  étrangers ,  et  que  les  Hollandais 
ne  pouvaient  acheter  ailleurs  que  chez  eux- 
mêmes  la  cannelle  qui  croît  ^  dans  leurs, 
domaines. 

Prefque  tous  les  exemples  qu'il  apporte  font 
tirés  des  peuples  inconnus  du  fond  de  l'Afie, 
fur  la  foi  de  quelques  voyageurs  mal  inftruits 
ou  menteurs. 
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■  II  affirme  qu^il  i]^Yzde  flcove  nxi^gablc en 
^1^1»  Perfc  que  leCyms:  il  oublie  le  Tigre,  l'Eo- 
phrate ,  TOxus  ,  TAiaxe  et  le  Phafe ,  ITodos 
nême  qui  a  coulé  long-temps  foas  les  lois 
des  rois  de  Perfe.  Chardin  nous  afliire ,  dans 
fon  troifième  tome,  qaele  fleave  Zenderouth , 
qui  traverfe  Ifpahan  ,  eft  auffi  large  que  la  ' 
Seine  à  Paris  ,  et  qu'il  fubmerge  fouvent  des 
mai  Tons  fur  les  quais  de  la  ville. 

Malheureufement  le  fyftcmc  de  VEfprit  des 
lois  a  pour  fondement  une  antithèfe  qui  fe 
trouve  faufle/Il  dit  que  les  monarchies  font 
établies  fur  Tbonneur ,  et  les  républiques  fur 
la  vertu  ;  et ,  pour  fontenir  ce  prétendu  bon 
mot  :  La  nature  de  l'honneur  (  dit-il ,  livre  III, 
chapitre  VII]  eft  de  demander  des  préférences , 
des  di&inctions  ;  l'honneur  eft  donc ,  par  la 
chofe  même  ,  placé  dans  le  gouvernement 
monarchique.  Il  devrait  fonger  que ,  par  la 
chofe  même  ,  on  briguait ,  dans  la  république 
romaine ,  la  préture ,  le  confulat ,  le  triomphe , 
des  couronnes  et  des  ftatues. 

J'ai  pris  la  liberté  de  relever  pluGeursmépri- 
fes  pareilles  ^ans  ce  livre ,  d'ailleurs  très-efti- 
mable.  Je  ne  ferai  pas  étonné  que  cet  ouvrage 
célèbre  vous  paraifle  plus  rempli  d'épigram- 
mes  que  de  raifonnemens  folides  ;  et  cepen- 
dant il  y  a  tant  d'efprit  et  de  génie,  qu'on  lé 
préférera  toujours  à  Grotius  et  à  Puffèndorf. 
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Leur  malheur  cft  d'être  ennuyeux;  ils  Tout  — ^'— 
plus  pefans  que  graves.  ï7"7» 

Grotius  ^  contre  lequel  vous  vous  élevez 
avec  tant  de  juftice ,  a  ex:torqué  de  fon  temps 
une  réputati<?n  qu'il  était  bien  loin  de  mériter. 
Son  Traité  de  la  religion  chrétienne  n'eft  pas 
eftimé  des  vrais  favans.  C'eft  là  qu'il  dit ,  au 
chapitre  XXII  de  fo|i  premier  livte  ,  que 
Tembrafement  de  Punivers  eft  annoncé  dans 
Hyjiajpe  et  dans  les  fil^ylles.  Il  ajoute  à  cti 
témoignages  ceux  d'Ovide  et  de  Lucain  ;  il 
cite  Lycophron  pour  prouver  l'hiftoire  de  Jonas. 

jSi  vous  voulez  juger  du  caractère  de  refprit 
de  Grotius  ,  lifez  fa  harangue  à  la  reine  ^4^n^ 
d'Autriche ,  fur  fa  groflefle.  Il  la  compare  à  b  . 
juive  Anne  qui  eut  des  enfans  étant  vieille  ;  il 
dit  que  les  dauphinS  ,  en  fefant  des  gambades 
fur  Teau  ,  annoncent  la  fin  des  tempêtes,  et 
que  ,  par  la  même  raifon  ,  le  petit  dauphin 
^ui  remue  dans  fon  ventre  annonce  la  fin  des 
troubles  du  royaume* 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  ce'tte 
çloquence  de  collège  ,  dans  Grotius  qu'on  a 
tant  admiré.  Il  faut  du  temps  pour  apprécier 
les  Uvres  ,  et  pour  fixer  les  réputations. 

Ne  craignez  pas  -que  le  bas  peuple  life 
jgijiais  Grotius  çt  Puffendorf;  il  n'aime  pas  à 
s'ennuyer.  Il  lirait  plutôt  (  s'il  le  pouvait  ) 
quelques  chapitres  de  ÏE/prit  des  lois ,  qui  font 


S02      RECUEIL   DES   LETTRES 

■■'■   ■    à  portée  de  tous  les  efprîts  ,  parce  quMls  font 
'7"7«    très-naturels  et  très-agréables.   Mais   diftin- 
guons  ,  dans  ce  que  vous  appelez  peuple ,  les 
profeffîons  qui  exigent  une  éducation  hon- 
nête ,  et  celles  qui  ne  demandent  que  le  tra*- 
vail  des  bras  et  une  fatigue  de  tous  les  jours. 
Cette  dernière  claOe  eft  la  plus  nombreufe. 
Celle-là ,  pour  tout  déiaflement,  et  pour  tout 
plaifir ,  n'ira  jamais  qu'à  la  grand'meffe  et  au 
cabaret ,   parce  qu'on  y  chante  et  qu'elle  y 
chante  elle-même  ;  mais  ,  pour  les  artifans 
plus  relevés  ,  qui  font  forcés  par  leurs  pro- 
felEons  mêmes  à  réfléchir  beaucoup ,  à  per»- 
fectionner  leur  goût ,  à  étendre  leurs  lumières , 
ceux-là  commencent  à  lire  dans  toute  TEp- 
ropc.   Vous  ne  connaiflez  guère  à  Paris  les 
SuiflTes  que  par  ceux  qui  font  aux  portes  des 
grands  feigneurs  ,  ou  par  ceux  à  qui  Matière 
fait  parler  un  patois  inintelligible ,  dans  quel- 
ques  farces  ;  mais  les  Parifiens  feraient  étonnés 
s'ils  voyaient,  dans  plufieurs  villes  de  Suifle, 
let  furtout  dans  Genève ,  prefque  tous  ceux 
qui  font  employés  aux  manufactures  pafFer  à 
lire  le  temps   qui  ne  peut-être  confacré  au 
travail.  Non,  Monfieùr ,  tout  n'eft point  perdu 
quand  on  met  le  peuple  en  état  de  s'aperce- 
voir qu'il  a  un  efprit.  Tout  eft  perdu  ,  au 
contraire. ,  quand   on  le  traite   comme  une 
troupe  de  taureaux  ;  car  tôt  ou  tard  ils  vous 
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frappent  de  leurs  cornes.  Croyez-vous  que  le  »■ 
peuple  ait  lu  et  raifonné  dans  les  guerres  ^7^* 
civiles  de  la.  rofe  rouge  et  de  la  rofe  blanche 
en  Angleterre ,  dans  celle  qui  fit  périr  Charles  I 
fur  un  échafaud  ,  dans  les  horreurs  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons ,  dans  celles 
même  de  la  ligue  ?  Le  peuple  ,  ignorant  eC 
féroce ,  était  mené  par  quelques  docteurs  fana- 
tiques qui  criaient  :  Tuez  tout  ^  au  nom  de 
ûiEU.  Je  défierais  aujourd'hui  '  Cromwell  de 
bouleveiîer  l'Angleterre  par  fon  galimatias 
d'énergumène ,  Jean  de  Leyde  de  fe  faire  roi 
de  Munfler ,  et  le  cardinal  de  Retz  de  faire  dea 
barricades  à  Paris.  Enfin  ,  Monfieur ,  ce  n*eft 
pas  à  vous  d'empêcher  les  hommes  de  lire  « 
vous  y  perdriez  trop  ,  8cc. 

L  E  T  TR  E    G  XXXV  II. 

A  M.  L£  MARECHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

A  Ferney,  16  de  mara. 

VaxRE  lettre  du  2  de  mars ,  Monfeigneur , 
m'étbnne  et  m'afflige  infiniment.  Mon  atta- 
chement pour  vous ,  mon  refpect  pour  votre 
maifon,  et  toutes  les  bienféances  réunies  ne 
me  permirent  pas  de  vous  envoyer  une  pièce 
de  théâtre  le  jour  que  j'apprenais  la  mort  de 
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I 

—  madame  la  duchefle  de  Fronfac,  Je  vous  écrl- 

'7^7t  vis,  et  vous  demandai  vos  ordres.  Voici  la- 
pièce  que  je  vous  envoie.  Il  fe  fera  pafle  un 
temps  affez  confidérable  pour  que  votre  afflic- 
tion vous  laifTe  la  liberté  de  gratifier  votre 
troupe  de  cette  nouveauté  ^  et  que  vous  puit- 
fiez  même  l'honorer  de  votre  préfence. 

M.  de  Thibouville  va  faire  jouer  à  Paris  les 
•Scythes  ;  c'eft  une  obligation  que  je  lui  ai  ; 
car  c'eft  une  peine  très  -  grande  et  fouvent 
défagréable  que  de  conduire  des  acteurs. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  la  Harpe 
et  fa  femme.  Vous  n'ignorez  pas  que  M,  de 
la  Harpe  eft  un  homme  de  très-grand  mérite , 
qui  vient  de  remporter  deux  prix  à  notre 
académie  ,  par  deux  ouvrages  excellens.  Il 
récite  les  vers  comme  il  les  fait  ;  c'eft  le  meil- 
leur acteur  qu'il  y  ait  aujourd'hui  çn  France. 
II  eft.  un  peu  petit ,  mais  fa  femme  eft  grande. 
Elle  joue  comme  madcmoifelle  Clairon  ,  à 
cela  près  qu'elle  eft  beaucoup  plus  attendrif- 
fante.  Je  fouhaitc^que  la  pièce  foit  jouée  à 
Paris  et  à  Bordeaux  comme  elle  Teft  à  Ferney.' 
La  petite  Durancy  eft  mon  clerc.  Elle  vint, 
il  y  a.  dix  ans  ,  à  Genève  ;  c'était  un  enfant.' 
Je  lui  promis  de  lui  donner  un  rôle  ,  fi  jamais 
elle  entrait  à  Paris  à  la  comédie  ;  elle  me  fit 
même  ,  par  plaifanterie  ,  figncr  cet  engage- 
«icnt.  Il  eft  c[evç^u  férieux  ,  et  il  a  fallu  le* 

remplir. 


^  DE     M.     i)  E     VOLTAIRE.      3o5 

remplir.  Je  lui  ai  donné  le  rôle  ^Ohéide,  Je  ne  ■■ 

connais  point  mademoifelle  Dubois;  ]&  ne  ^1^7* 
favaîs  pas  même  quelle  forte  d'emploi  elle 
avait  à  la  comédie.  Vous  favez  qu'il  y  a  près 
de  vingt  ans  que  les  Frérons  me  chafsèrent  de 
Paris  où  je  ne  retoumetai  jamais.  Vous  favjez 
auffi  que  les  pièces  de  théâtre  font  mon  amu* 
^  fement  ;  j'en  fais  préfent  aux  comédiens^,  et 
je  ne  dois  attendre  d'eux  que  desremercîmens , 
et  non  des  tracafTeries.  C'était  même  pour 
arrêter  toutes  les  querelles  de  ce  tripot ,  que  y 

I  j'avais  fait  imprimer  la  pièce  qùfe  je  né  comp- 

!  tais  pas  livrer  au  théâtre  ,  ainfi  que  je  le  dis 

dans  la  préface.  Enfin  ,  la  voici  avec  tous  les 

i  changemens  que  j'ai  faits  depuis ,  et  avec4e5 

directions ,  en  marge ,  pour  l'intelligence  de 

l  la  piècg ,  et  pour  gouverner  le  jeu  des  acteurs.  , 

Je  ne  fois  fi  vous  ferez  en  état  de  vous  en; 
amufer  ,  mais  vous  le   ferez  toujours  de  la. 
protéger. 

Ces  petites  fêtes*  font  l'agrément  de  ma? 
vîeilleffe.  Je  vous  envoie  la  pièce  dans  unt  . 
autre  paquet ,  et  j'aiî^nonce  fur  Tenveloppe 
le  titre  du  Kvre ,  afin  qu'il  puiffer  fi^fvir  dfe 
paffe-pprt.  ' 

Je  mb  doutais  bîci^  que  Galien  qui ,  dans- 
matpagédie ,  joue  le  rôle  du  jeune  fcythe ,  ne 
jouerait  pas  dans  votre  réponfe  celui  d*un 
futur  infpecteur  des  tories  ;  maia  vous  êtes 

Corre/p.  générale.       Tome  XI.    t  C  c    * 
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— — —  aflez  puiflant  pour  lui  procurer  autre  chore. 

»7"7*  L'hiftoire  et  la  bibliographie  font  fon  fait; 
mais  on  rifque  avec  cela  de  mourir  de  faim  , 
C  on  n^a  pas  quelque  chofe  d^aiileurs.  Il  attend 
tout  de  vos  bontés.  Il  travaille  toujours  beau- 
coup,  et  il  a  déjà  plulleurs  porte  -  feuilles 
remplis  de  bons  matériaux  fur  le  Dauphiné  où 
il  voudrait  bien  aller  faire  un  tour ,  pour  voir 
fes  païens  près  Grenoble  qui  n'eft  pas  loia 
d'ici. 

Comme  il  fe  connaît  en  livres  rares ,  il  en 
a  acheté  un  petit  nombre  de  ce  genre,  et  que 
vous  n'avez  pas.  ILveut  vous  les  offrir;  mais, 
comme  ce  font  de  ces  livres  fur  lefquels  on 
n'entend  pas  raillerie  en  France  <,  je  ne  fuis 
point  d'avis  qu'il  vous  les  envoyé  ;  il  y  aurait 
du  danger,  et  les  conféquences  en  pourraient 
être  fâcheufes  :  il  vaut  mieux  qu'il  les  garde 
jufqu'à  ce  que  vous  m'ayez  fait  connûtre  vos 
ordres  fur  ces  deux  derniers  articles. 

Agréez  ,  Monfeigneur,  les  femimens  inal- 
térables du  refpect  et  de  rattachement  que  je 
conferv  erai  pour  vous  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  F. 


F 
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LETTRE     CXXXyiII. 
A    M.    DECHABANON. 

/     -  16  de  marf« 

,i\oN-SEULEMENT  je  corromps  la  jeuneffe  , 
:  mon  cher  et  jeune  confrère  ,  mais  la  vieilleiTe 
ne  m'enapéche  point  de  donner  de  mauvais 
exemples.  Je  fuis  honteux  de  faire  des  tra- 
gédies à  mon  âge.  Je  vous  réponds  un  peu 
tard  ,  parce  que  j'ai  pafle  mon  temps  à  foute- 
nirla  guerre  contre  mes  anges.  Je  fuis  quel- 
quefois très-docile,  et  quelquefois  très-opiniâ- 
tre. Je  fouhaite  que  vous  n'ayez  pas  été  trop 
docile  en  changeant  votre  plan  ;  vous  aurez 
.fans ^oute fenti  que  le  nouveau  fervira  mieux 
..votre  génie  :  c'eft  toujours  le  plan  qui  nous 
échauffe  le  plus  que  Ton  doit  choifir.  Celui 
que  j'avais  imaginé  pour  mes^ pauvres  Scythes 
.  m'animait ,  et  celui  qu'on  ine  propofait  me 
glaçait.  J'ai  travaillé  pour  mes  SuiiTes  et  pour 
moi^  la  pièce  nous  a  amufés  à  Femey ,  et 
c'eft  tout  ce  que  je  voulais;  car,  en  cultivant 
fon  jardin ,  il  faut  aufli  né  pas  oublier  fon 
théâtre.  —  ' 

Nous  avons  fufpendu  nos  plaifirs  fur  la 
nouvelle  du  trifie  état  où  était  madame  la 

Ce  2 
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'  dauphine  ;  nous  foiûmes  tons  français ,  quoi- 
que  nous  ne  foyons  que  des  fuiflès. 

M.  de  la  Borde  m^avait  recommandé  de 
Finformer  de  tout  ce  qu^on  me  manderait  fur 
fon  Péché  originel.  Je  n'eus  d'abord  qi\c  des 
chofes  très-flatteufes  à  lui  faire  favoir";  mais 
depuis  il  m'eft  revenu  qu'on  fefait  des  criti- 
ques ,  et  que  l'on  trouvait  quelques  endroits 
faibles  ;  je  m'en  rapporte  à  vous  :  il  y  a  bien 

-^4e^ l'arbitraire  dans  la  mufique  ;  Içs  oreilles  > 
que  Cic&»n  appelle  fuperbes  font  fort  capri- 
cieufes.  Il  iten  eft  pas  sânCi  du  cœur  v  c'eft  un 
juge  infaillible  ;  et ,  quand  il  eft  ému  dan» 
une  tragédie  ^  toutes  les  critiques  n'ont  qu'à 
fe  taire. 

Mon  petit  la  Harpe  a  fait  une  réponfe  à 
l'abbé  de  Rancé,  Cet  abbé  de  -Rancé  avait 
écrit  ce  qu'on  appelle  ,  je  ne  fais  pourquoi  ^ 
une  hécoïâe  à  fes  m^oines  :  M.  de  Ui  Harpe 
fait  répondre  un  moine  qui  affiirémeot  vaut 
mieux  que  l'abbé.  C'eft  un  des  meilleurs 
ouvrages  que  j'aye  vus  ;  il  faudrait  qu'il  fut 
entre  les  igmn%  de  tous  les  novices ,  il  n'y 
aurait  plus  de  profès.  Jamais  on  n'a  mieux 
peint  l'horreur  de  la  vie  monacale. 

J'ignore  encore;  fi  ta  falle  fc^bonne  a  con- 
damné le  fage   Bëifaire.   De  quoi  fe  mêlc- 
t-elle?'' 
Si  vous  ayez  VHjfiaire  de  la  pbilqfopfUe  fzr 


^ 
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Ikjlandes^  vous  y  verrez  ,  tome  III,  page  299:  ^— — 
La  faculté  de  théologie  eft  le  corps  le  plus  ^767* 
méprifable  qui  foit  dans  lé  royaume.  Je  ferais 
bien  fâché  de  penfer  comme  M.  Dejlandes ,  à 
Dieu  ne  plaife  ;  perfonne  ne  refpecte  plus  que 
mot  la  facrée  faculté  ;  mais  je  vous  aime  encore* 
davantage.  F. 


LETTRE    C  X  X  X  I  X- 
A  M.  LE  COMTE  DE  BOISGELIN, 

MAITRE   DE    LA   GARDE-ROBE   DU   ROI. 

A  Femey }  mars. 

Kje  que  vous  m'avez  envoyé,  Monfieur  , 
m'a  mortellement  ennuyé.  Voilà  tout  ce  que 
je  peux  vous  en  dire:  je  n'aime  pas  les  phra- 
fes.  Vous  avez  un  frère  qui  m'a  accoutumé 
au  bon. 

On  m'a  parlé  d'un  homme  de  Nanc^  qu'ion 
dit  fourré  à  la  baftille ,  fur  la  dénonciation 
d'un  jéfuite  ;  il  s'appelle  ,  je  crois  ,  LecUrc  : 
il  avait  la  protection  de  madame  la  marquife 
de  Boûfflersy  votre  belle-mère  ,  fi  on  ne  m's^ 
pas  trompé.  Eu  ce  cas ,  je  préfume  que  vous 
daignerez  agir  tous  deux  en  fa  faveur.  Rien 
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-  ne  rafraichit  le  fang  comme  de  fecourir  les 

^T®?'   malheureux. 

|*étaift  impotent  et  aveugle  quand  madame 
de  Boufflers  a  pafle  par  Lyon.  Je  fais  encore  à 
peu-près  dans  le  même  état  ;  je  ne  vaux  rien 
des  pieds  jufqu  à  la  tête  ;  et  à  Tégard  de.  ma 
pauvre  ame  ,  elle  eft  extrêmement  fenfible  à 
votre  fouvenir  et  à  vos  bontés  dont  je  vous 
demande  b  continuation  avec  la  fenfibilité  la 
plus  rèfpectueufe.  « 

LETTRE    GXL. 
A     M.      M  A  R  M  O  N  T  E  L. 

16  de  mars. 

J  E  prie  le  fecrctaire  de  Bélifairè  de  dire  à 
madame  Geoffrin  que  j'avais  bien  raifon  de 
n'être  point  furpris  du  billet  duroi  de  Pologne. 
Il  vient  de  m'écrireiur  la  tolérance  une  lettre 
dans  le  goût  et  dans  le  flyle  de  Trajaiy  ou  de 
Julien  (*).  11  faudraii  la  graver  dans  les  écoles 
de  forbonne  ,  et  y  graver  furtout  ce  grand 
mot  de  l'impératrice  de  Rufliç  :  Malheur  aux 
perfécuteurs  ! 

(*  )  Voyez  à  la  fin  de  la  cotrcfpondance  de  Timpératrice 
de  Rui&e ,  Us  lettres  des  fouveiains ,  &c. 
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'    Mon  cher  confrère  ,  un    grand  fiècle  fç  ■ 

forme  dans  le  Nord ,  un  pauvre  fiècle  désho- 1  ^7^^ 
nore  la  France.,  Cependant-  l'Exirope  parle 
notre,  langue.  A  qui  en  a-t-ori  Tobligatioti  ? 
à  ceux  qui  écrivent  comme  vous ,  à  ceiix.4]u'on 
perfécute.  Non  lafcior  la  tnagnamma  imprejfa. 

LETTRE    G  X  L  I, 
A     M.     DAM  I  L  A  V  I  L  L  E. 

18  (le  man. 

^  V  oici^  mon  cher  ami ,  une  réponfe  à  M.  de 
Beaumont.  Son  mémoire  réuffît  beaucoup.  S'il 
avait  confervé  ce  bel  épiphonème  :  Vous  navez 
point  d^enfans /il  aurait  réuffi  davantage  ;  mais , 
tel  qu'il  eft,  il  infpire  la  conviction. 

Voici  la  réponfe  toute  ouverte  que  je  vous 
Renvoie  pour  M.  Linguet. 

Et  voici  une  réponfe  d'un  moine  à  une 
liéroïde  de  TabBé  de  Rancé,  Le  moine  vaut 
mieux  que  Fabbé.  C'eft  ,  à  mon  gré ,  le  meil- 
leur ouvrage  de  M.  de  la  Harpe.  Faites  en 
fairç  tant  de  copies  qu'il  vous  plaira,  et  enfuite 
ayez  la  bonté  d'envoyer  cet  exemplaire ,  avec 
la  lettre  ci-jointe,  à  M,  Barthe  fecrétaire^e 
Tabbé  de  la  Trape. 


Sl3   RECUEIL  DES  LETTRES 

— -p—  Je  VOUS  enverrai  .inceOàmincnt  ce  que 
*7^7'  M.  Lambertad  demande.  Nous  avons  fufpeadu. 
à  Ferney  les  repréfentatiôns  des  Scythes  ; 
nous  ne  prétendons  pas  nous  réjouir  quand 
la  cour  eft  dans  les  alarmes  ou  dans  le  deuil. 
J'ignore  le  fort  de  madame  la  dauphin e  ;  mais 
il  ne  peut  être  que  funèfte.  Quoique  nous  ne 
foyons  que  des  fuifles  ,  nous  avons  le  cœur 
auffi  français  que  les  Parifien;s. 

Je  voudrais  que  les  forbonjqueurs ,  qui  per- 
fécutent  Marmontel ,  apprifTent  que  Timpéra- 
trice  de  Ruffie ,  les  rois  de  Danemarck ,  de 
Pologne ,  de  Pruffe  ,  et  la  moitié  des  princes 
d'Allemagne ,  établiflent  hautement  la  liberté 
de  confcience  dans  leurs  Etats ,  et  que  cette 
liberté  les  enrichit.  J'ai  reçu  duroi  de  Pologne 
une  lettre  qui  ferait  honneur  à  Trajan  ,  pour 
le  fond  et  pour  le  ftyle. 

Je  vous  embrafle;  aimez*moi  comme  je  vous 
aime. 


LETTRE 
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LETTRE      C  X  L  IL 

A  M.  ELIE  DE  BEAUMpNT,  auocat. 


A  Eerney ,  le  18  de  mars.    ^ 


J. 


E  doute  fort ,  mon  cher   CicérorL ,   que  le 

confeîl  de  Berne  ajoute  rien  à  la  modique 

penGon  qu  il  fait  aux  Sirven  ;  c'eft  beaucoup 

s'il  la  continue.  M.  Seigneur  de  Correvon  ,  à 

1  qui  vous  écrivez  ,  ne  peut  nous  être  d'aucun 

^      fecours  ;  il  n'a  que  fa  bonne  volonté. 

\  je  fens  bien  que  la  réconciliation  du  premier 

1  préfident  avec  le  parlement  de  Touloufe  peut 

nous  être  défavorable  ;  mais  j'efpèr^  que  le 

I  confeil  ne  voudra  pas  fe  relâcher  fur  le  droit 

f*     "       qu'il  a  de  prononcer  des  évocations  que  la 

'  voix  publique  demande  ^    et   que  l'équité 

exige.  Les  confeillers  d'État  et  les  maîtres  des 

requêtes  parailFent  penfer  unanimement  fur 

f        ;  ^  cette  affaire.  Votrelriémoire  vous  fait  beau- 

':  coup  d'honneur  ^  il-a  confolé  cépauvre  Sirven. 

[  Je  vous  l'enverrai  dès  que  le  tribunal  qui  doit 

[  le  juger  fera  nommé.  Cinq  années  de  défef- 

poir  ont  un  ^en  affaibli  fa  tête  ;  il  ne  répondra 

peut-être  qu'en  pleurant  ;  mais ,  après  votre 

mémoire ,  je  ne  fars  rien  de  plus  éloquent  que 

des  pleurs.        -  * 

Correfp.  ginirale.     Tome  XI.   f  D  d 
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■  M.  Sâgniux  di  Carrev&n  voulait  rengager  à 
■7^7*  Eure  travailler  M.  Lajfeau  ;  vous  penfez  bien 
qa^il  li^en  fera  rien.  J'imagine  que  rien  ne  fen 
décidé  qo^après  Pâques.  J'exécuterai  tous  vos 
ordres  ponctuellement,  et  au  moment  que 
vous  prefcrirez. 

Bien  des  refpecu  à  madame  de  Canon. 

LETTRE    CXLIIL 

A  M.  L£  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

st  et  mut. 

X  L  eft  arrivé ,  Mou&eur,  bien  des  événemens 
qui  nous  obligent  de  di£Férer.  L^a&ire  des 
Sirven ,  qui  commence  à  faire  un  grand  bruit 
à  Paris ,  et  qui  va  être  jugée  au  confeil  du 
coi,  m^occupe  i  préfent  tout  ender,  et  ne  àkê 
permet  pas  une  diverfion  qui  pourrait  luinuire. 
Beaucoup  d^autres  confidéradons  me  perfua- 
dent  qu  il  faut  attendre  encore  quelque  tempi.- 
M.  Bourfier  doit  vous  envoyer  inceflammenC 
trois  ou  quatre  pedts  paquets  du  Coiadon  que 
vous  aimez  tant  ;  vous  pourrez  en  donner  une 
boite  à  M.  le  chevalierde£iU/«//KX,  s'il  eft  dans 
vos  camons.  Les  affidres  de  Genève  font  tou- 
jours dans  la  même  iituadon ,  et  elles  y  feront 
encore  probablement  long- temps. <  Plus  de 
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cùmmunicatioû  entre  la  Fiance  et  le  territoire  , 
ife  Genève,  plu»  de  voitures  ni  de  Lyon  ,  ni,  17^7* 
de  Dijon  \  nous  fommes  enfermés  comme  dans 
,    une  ville  alliégie. 

M.  le  duc  de  Choifeuî  a  eu  pour  moi  les 
plus  grandes  bontés ,  mais  je  n'en  fouffire  pas 
moins  ;  je  fuis  toujours  ^rès-languiflant  ;  mon 
âge  avance ,  mi  force  diminue  ;  mais  mon 
attachement  pour  vous  ne  diminuera  jamais; 

1  ET  T  R  E    C  X  L  I  V. 

A    M.     D  E    C  H  A  B  A  N  O  N. 

21  <ie  mzt8% 

9^  I  vous  êtes  fage,  mon  cher  coftfrète,  voHS. 
attendrez  la  fin  d'avril  pour  revenir  dans  votre 
couvent.  Nous  efpérons  que  la  comfnunica* 
ûoVf  avec  Lyon  et  la  Bourgogne  fera  réouverte 
dans  ce  temps-là^  ou  du  moins  au  comment* 
cernent  de  mai^r  Jje  ne  fais  fi  vous  favez  que 
nous  fommes  ent^rés  de  troupes  et  de 
misère.  Nous  aurons  encore  des  neiges  fur 
nos  montagnes  pendant  plus  d'un  mois  ;  les 
défaflres  nous  environnent ,  et  les  fecours 
nous  manquent.  Je  fuis  obligé  en  confciénce 
de  vous  en  avertir ,  afin  que ,  fi  vous  nous 
feites  le  plaifir  de  venir  plutôt ,  vous  ne  foye^ 

D  d  « 
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>  paj  ctoimé  de  faaSni  comme  nous.  Je  crois 
même  qa^il  toiu  fàoidni  on  paiTe^poit  de 
M.  le  dac  de  CkoiJcuL 

Je  n'aime  point  dn  tout  cetle  guerre ,  toute 
TÎdicule  qn'dleeft.  Je  me  fcnis  retiré  à  Lyon , 
€  je  n^avais  pas  eu  trop  de  monde  à  tranf^ 
porter. 

On  jooe  actuellement  les  Scythes  à  Genève 
^t  à  Lyon;  on  va  les  jouer  à  Paris  ,  dès  que 
les  fpecudes  fe  réouvriront.  Les  méchans 
m'attribuent  tant  d'ouvrages  hétcmdoxes , 
que  j'ai  voulu  leur  laire  voir  que  je  ne  fefais 
que  de  mauvailes  tragédies.  J'ai  prouvé  par- là 
mon  alibi;  j'ai  fait  comme  Alcibiade  qui  fit 
couper  la  queue  à  fon  chien ,  afin  qu'on  ne 
Faccusât  pas  d'autres  fottifes.  Les  Scythes 
pourront  être  fifflés  par  les  Velches ,  mais 
j^aime  mieux  être^^fflé  par  le  parterre  <»  que 
d'être  calomnié  par  les  cagoti. 

Mes  refpects  à  Eudoxie  ou  Eudocie  ^  et  à 
monfieur  feu  père  que  j'aime  de  tout  mon 
cccur.  ¥•  '     . 


- 1 
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LETTRE      C  X  L  V.  t^. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

23  de  mars.  > 

A  L  eft  vrai  que  le  4^ble  eft  déchaîné.  Votre 
confifeur  eft  devenu  martyr  pour  des  confi- 
tures qui  ne  font  pas  à  mi-fucre.  Il  faut  efpé- 
rerque  madame  de  Bpuffiers  abrégera  le  temps 
de  fes  ^foaffrances.  Je  prendrai  toutes  les 
mefures  poflibles  pour  recevoir  le  préfent  de 
M.  AtMontcQmhU  y  m^lgti  Tinterruption  de 
tout  commerce  avec  Lyon. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager 
toujours  les  bontés  de  M.  de  Claufmet.  Voici    . 
tine plaifanterie  qui  pourra  vous  réjouir,  vous 
et  M.  Duché. 

Adieu  ,  Monfieùr  ;  je  vous  aime  trop  pour 
faire- avec  vous  la  moindre  cérémonie. 


Dd  3 
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7^         L  E.TTR  E    CXL  V  I. 
A     M.     DO  R  A  T. 

l>i^  33  dé  mtfs» 

J  E  réponds ,  Monfieur,  ^  votre  lettre  du  17 
de  mars  ,  et  je  vous  deoiande  en  grâce  qu  a- 
près  ce  dernier  éclairciflement  il  ne  fott  plus 
jamais  quefiion  entre  nous ,  d'une  affaire  fi 
dëfagréable. 

Tout  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  le  chevalier 
de  Pizai  eft  dans  la  plus  exacte  vérité.  Il  eft 
très-vrai  que  je  n'ai  jamais  montré  à  perfônne 
ni  vos  lettres,  ni  vos  premiers  vers  imprimés, 
ni  vos  féconds  mannfcrits. 

Il  eft  très-vrai  que  madame  Denis ,  ayant 
appris  de  Paris  Teffet  dangereux  que  pouvait . 
faire  VAvh  imprimé  chez  Jorri^  me  demanda, 
en  préfence  de  M.  de  la  Harpe  ,  ce.  que 
c'était  que  cette  trifte  aventure.  J'avais  la 
pièce ,  et  je  ne  la  communiquai  pas  ;  je  dis 
que  vous  aviez  tout  réparé  ,  que  je  vous 
croyais  un  très-bon  cœur  ,  que  vous  m'aviez 
écrit  une  lettre  pleine  de  candeur ,  que  vous 
'^  étiez  ,  de  toute  façon ,  au-deflus  de  la  jaloufie 
qui  eft  le  vice  des  efprits  médiocres.  Je  citai 
un  endroit  de  votre  lettre  ,  très-bien  écrit , 
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et  qui  m'avait  fait  împreffion.  Si  M.  de  la  Harpe 
a  fait  quelque  ufage  de  cette  feule  confidence ,  *7^7- 
je  Tignore  entièrement.  Je  viens  de  }ui  en 
parler  ;  il  m>  dit  qu'il  était  très-affligé  d'avoir 
eu  fujet  de  fe  plaindre  de  vous.  Je  vous  prie 
dé  confidérer  que  c'cft  un  jeune  homme  qui 
a  autant  de^talens  que  peu  de  fortune.  Il  a 
une  femme  et  des  enfans.  Qui  pourra  féconder 
fes  talens  ,  Cnon  des  gens  de  lettres  aufii 
capables  d'en  juger  que  vous  ?  Nous  fommes 
dStnff  un  temps  oè  la  littérature  n  eft  que  trop  . 
perfécutée  ;  elle  le  ferait  certainement  moins  ^ 
fi  ceux  qui  la  cultivent  étaient  uni«^. 

l\  fkur  tout  oublier ,  Monfieur  ^  et  ne  fe 
fôuvenir  que  du  befbin  que  nous  avons  de 
nous  foutenir  les  uns  les  autres.  Nous  avons 
tous  la  même  façon  de  penfer  ;  fautlr^-t-il 
cjue  nous  foyons  la  victime  de  ceux  qui  ne 
penfent  point,  ou  qui  penfent  mal  ? 

Ce  qui  cft  encore  malhcureufement  ;très- 
vrai ,  c'eft  que ,  lorfque  votre  A&is  j)arut ,  ^ 
loxfqu'on  eut  la  cruauté  d'y  trop  remarquer 
rinjufticc  publique  faite ,  par  nos  ennemis  ^ 
communs  ,  à  certains  ouvrages ,  j^avais  ,  dan^ 
ce  temps-là  même  ,  une  a0aîre  trèsrfétieufe  , 
et  la  calomnie  me  pourfuivait  vivement. 

Je  Qe  vous  diffimulai  pas  combien  il  était 
dangereux  pour  moi  d'être  confondu  avec 
Rotiffeau  convaincu ,  aux  yeux  de  M.  le  duc  de 

*  D  d  4 
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'  '     '■  Choijtul^  et  mêftié  à  ceux  du  roi,  des  manoeuvres 
' 707  •   les  plus  criminelles.  Je  poufferai  même  la  fran- 
chife  avec  vous.,  jufqu  a  vous  avouer  que  je 
venais*de  recevoir  des  reproches  de  M..lecluc 
de  Choi/eul  fur  les  aflPaires  qui  concernaient  ce 
gène  vois.  Vous  voyez  que  vous  aviez  fait  beau- 
coup plus  de  mal  que  vous  ne  pen'fiez  en  faire. 
N'en  parlons  plus  ;  j'ai  tout  oublié  pour 
jamais,  et  je  ne  filis  fcnCble  qu'à  votre  mérite 
et  à  vos  politeffes.  Je  veux  que  M.lc  chevalier 
de  Pezai  en  foit  le  garant.  Tout  ce  que  j^oferais 
exiger  d'un  homme  aufli  bien  né  que  vous 
l'êtes ,  ce  ferait  de  fentir combien  votre  fupé- 
riorité  doit  vous  écarter  de  tout  commerce 
avec  Fréron.  Ni  fcs  mCeurs ,  ni  fes  talens  ne 
doivent  le  mettre  à  portée  de  vous  compter 
parmi  ceux  qui  le  tolèrent. 

Ceux  qui ,  comme  vous  ,  Monfieur ,  ont 
tant  de  droits  de  prétendre  à  Teitime  du  public^ 
ne  font  pas  faits  pour  fouteoii  ceux  qui  en  font 
l'exécration. 
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LETTRE    C  X  L  V  I  I. 
A    M.    D  AMILA  VILLE.    . 

27  de  ma«. 

J  E  ne  fais  comment  les  paquets  que  vous 
m'avez  âdrefles  me  parviendront.  Il  n'y  a  plus 
de  voitures  de  Lyon  à  Gen*ève;  et,  malgré 
toutes  le^  bontés  de  M.  le  duc  de  Choijeul^ 
nous  ferons  dans  Fétat  le  plus  gênant  et  le 
plus  défagréable ,  jufqu'à  ce  que  Ton  ait  fait 
vn  nouveau  chemin.  Nous  ne  pouvions  même 
flaire  venir  des  étoffes  de  -Lyon  que^  par  le 
Courier.  Un  commis  du  bureau  de  Colonges , 
auillinfolent  que  fripon,  nous  a  faifi  nos  étoffes  ; 
ainfi  je  ne  vois  pas  comment  les  cinquante 
mémoires  de  M.  de  Beaumont ,  en  faveur  des 
5ifven ,  me  parviendront.  Nous  fouffrons  infi. 
niment  des  meûires  qu'on  a  prifes  trés,-jufte- 
ment  contre  Genève;  nous  payons. les  fautes 
dje  cette  ville.  Il  eft  bon  d'être  philofophe , 
mais  il  eft  trifte  d'être  toujours  obligé  de  fe 
fervir  de  fa  philofophie. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  «  i.. 
M.  Bourfier  affure  qu  il  vous  a  dépêché ,  par 
Lyon,  à  M.  de  Couruille  ,  les  inftrumens  de 
mathématiques  de  M.  Lamhertad.  Il  eft  trés- 
vraifemblablc  qu'on  ne  quittera  point  l'affaire 
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— —  de  la  Caycfnne  pour  celle  d^uo  par tkixlier  :  noas 

'^7'   fommes  réfignés  à  tont. 

L'aventure  de  madame  Lejeune  a  du  moins 
produit  un.grand  bien.  On  lui  a  faifi  deux. cents 
exemplaires  du  dernier  livre  de  feu  monfieur 
Boulanger,  Jt  viens  de  lire  ce  livre  abominable, 
pour  la  troifième  fois  :  je  fens  combien  il  eft  . 
dangereux.  Il  détruirait  abfolument  le  pouvoir 
des  eccléfiaflique's ,  avec  tous  les  myflères  de 
notre  fainte  religion.  L'auteur  ne  veut  que  de 
la  vertu  et  de  la  probité ,  qui  font  G  mai-aifées 
à  rencontrer ,  et  qui  ne  ftiffifent  pas. 

Vous  aurez  bientôt  uiie  lettre  oftenfiblci 
-fur  les  Sirven ,  qui  peut-être  fera  imprimable , 
fuppofé  qu'il  foit  permis  d'imprimer  des  chofes 
utiles.  On  joue  actuellement  les  Scythes  à 
Laufane  ^  à  Genève ,  à  Lyon ,  à  Bordeaux , 
qt  probablement  à  Paris.  J'aime  afiez  les  chofes 
dont  perfonne  ne  s'eft  encore  avifé  ;  mais  je 
crains  que  Paris,  ne  foit  plus  diâEicilé  que  les 
provinces. 

Adien^  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrafie.: 
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LETTRE    CxtviII. 

A    M.  *  *  * ,  avocat  à  Befançon , 

EeriÙ  Jous  le  nom  £un  membre  du  conjal 
de  %uruh  mSuiJft.       ^ 
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IN  ous  nous  intéreflfons  beauceup,  Monfi^ur , 
dans  notre  république ,  à  la  trifte  aventure  du  * 
fieur  Fantet.  Il  était  prefque  le  feul  dont  nous 
tiraffions  le'd  livres  qui  ont  illuftré  votre  patrie, 
et  qui  forment  l'efprit  et  les  moeurs  de  notre 
jeunefie.  Nous  devons  à  Fantet  les  œuvres  du 
chaticelier  SAgueJfean  et  dû  pféfident  de 
Thou.  C*eft  lui  feul  qui  nous  a  foit  connaître 
les  Fjfaisde  morale  de  Nicole^  Les  Oràifons  Junir 
bres  de  Bqffutt^  les  Sermons  de  MaJJillon  et  ceux  ' 
de  Bourdaloue  \  ouvrages^  propres  à  toutes  les 
religions  ;  nous  lui  devpns  VEfprit  des  lois  quif 
efi  encore  un  dé  ces  livres  qui  peuvent  inflruii:e 
toutes  les  nations  de  l'Europe. 

Je  fais,  en  mon  particulier,  que* le  fieur 
Fantet  ]oint  à  Futilité  de  fa  profeflîon  une  pro 
bité  qui  doit  le  rendre  cher  à  tous  les  honnêtes 
gens ,  et  qu'il  a  employé  au  foulagement  de 
fes  parens  le  peu^ qu'il  a  pu  gagner  pariine* 
louable  indufbie.  : 
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"  Je  ne  fuis  point  furpris  qu'une  cabale  jaloufe 

^f^7'  ai't  voulu  le  perdre.  Je  vois  que  vo^re  pade- 
mcnt  ne  connaît  que  la  juftice ,  qu  il  n'a  accep- 
tion de  perfonne,  et  que ,  dans  toute  cette 
affaire  ,  il  n'a  confulté  que  la  raifon  et  la  loi. 
Il  a  voulu  et  il  a  dû  examiner  par  lui  -  même 
fi,  dans  la  multitude  des  livres  dont  Fantet  fait 
commerce ,  il  ne  s'en  trouverait  pas  quelques- 
uns  de  dangereux,  et  qu'on  ne  doit  pas  mettre 
entre  les  mains  de  la  jcuneffe;  c'eft  une  affaire 
de  police ,  une  précaution  très-fage  des  magif- 
trats.  « 

Quand  on  leur  a  propofé  de  jeter  ce  que 
Vous  appelez  des  monitoîres ,  nous  voyons 
qu'ils  fe  font  conduits  avec  la  même  équité  et 
la  même  impartialité ,  en  refufant  d'accorder 
cette  procédure  extraordinaire.  Elle  n'eft  faite 
que  pour  les  grands  crimes  ;  elle  eft  inconnue 
chez  tous  les  peuples  qui  concilient  la  févérité 
des  lois  avec  la  liberté  du  citoyen  ;  elle  ne  fert 
qu'à  répandre  le  trouble  dan5  les  confciences, 
et  l'alarme  dans  les  familles.  G'efl  une  inquifi* 
lion  réelle  qui  invite  tous  les  citoyens  à  faire 
le  métier  infâme  de  délateur  f  c'eft  uijev^arme 
fàcrée  qu'on  met  entre  les  mains  de  l'envie  eC 
de  la  calomnie ,  pour  frapper  l'innocent  en 
fureté  de  confcîence.  Elle  expofe  toutes  les 
perfonnes  faibles  à  fe  déshonorer ,  fous  pré- 
texte d'un  motif  de  religion;  elle  eft,  en  cette 
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occaCon,  contraire  à  toutes  les  lois,  puifqu'elle 
a  pour  but  la  préparation  d'un  délit,  et  que 
Tobjet  de  ce  monitoirç  ferait  d^établir  uii  c^élûv 
lorfqu'il  n'y  en  .^  point. 

Un  monitoire  ,  en  ce  cas  ^  ferait  un  ordre  de 
chercher,  au  nom  de-DiEUL,  à  perdre  ua 
citoyen;. ce  ferait  infulter  à  la. fois  la  loi  et  la 
relfgion^etJeâ^rendie  toutes  dêif^  complices 
d'uil  crime  infiniment  plus  grand  que  Celui 
qu'on  impute  ^u  fieur  Faniet.  Un  inonitoîre , 
en  un  mot,  eft  une  efpèce  de  profcription. 
Cette  manière  de  procéder  ferait  ici  d'autant 
plus  injufte  que ,  de  vos  prêtres  qui  avaient 
^^çulé  Fmyt \  les, uns  ont  été  confondus  à  la 
confrontation,  les  autres  fe  font  rétractés.  Un 
monitoire  alors  n'eût  été  qu'une  permiffion 
accordée  aux  calomniateurs  de  chercher  à 
calomnier  encore ,  et  d'employer  là  confeflion 
pour*fe  venger.  Voyez  quel  effet  horrible  ont 
produit  les  monitoires  contre  les  Calas  et  leis 
Sirven  ! 

-  Votre  parlement ,  en  rejetant  une  voie  fi 
odieufe  ,  et  en  procédant  contre  Fanfet ,  avec 
toute  la  fé vérité  de  la  loi ,  a  rempli  toujj  les 
devoirs  de  la  jufticê  qui  doit  rechercher  les 
coupables  ,  et  ne  pas  fouhaiter  qu'il  y  ait  des 
coupables.  Cette  conduite  lui  attire  les  bénc- 
dictions-de  toutes  les  provinces  voifines» 

J'ai  interrompu  cette  lettre,  Monficur,  pouir 
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■  lire  en  public  les  remontramces  que  votre  paï- 

*^7'  lenaeQt'fait  au  roi  fur  cette  a&îre.  Nous  les 
regardons  comme  un  monument  d'cquîté  et  de 
fagefle  ,  digne  du  corps  qui  les  a  rédigées ,  et 
du  roi  à  qui  elles  font  adreffées.  11  nous  femble 
que  votre  patrie  fera  toujours  heureufe ,  quand 
vo$^  fouverains  continueront  de  prêter  une 
oseille  attentive  à  ceux  qui,  en  parlant  pour 
le  bien  public ,  ne  peuvent  avoir  d'autre  inté- 
rêt que  ce  bien  public  même  dont  ils  font  les 
«ninÛlres. 

j'ai  rhonneur  d'êtrebien  rerpectueufemenr« 
Monfieur,  ^^otre ,  8cc.     D  .  .  .  .  ♦ 

du  confeildis  déUK  cei^B 
■  ; 
P.  5.  Nous  avons  admiré  le  factum  en  faveur 

de  Fantet.  Voilà  ,  Monfieur,  le  triomphe  des 
avocats  :  faire  fervir  l'éloquence  à  protéger., 
fans  intérêt",  Tianocent  ;  couvrir  de  honte  les 
délateurs  ;  infpîrer  une  jufte  horreur  de  ces 
cabales  pernicieufes  qui  n'ont  de  religion  que 
pour  haïr  et  pour  nuire,  q^ui  font  des  chofcs 
facrées  Tinfirument  de  leurs  paffions  :  c'eftJà, 
fans  doute ,  le  plus  beau  dçs  mînîftères.  G'eft 
ainfi  que  M.  de  Btaumont  défend  à  Paris  Tinno- 
ccnçe  des  Sirven ,  après  avoir  C  glorieufement 
combattu  pour  les  Calas.  De  tels  avocats  méri- 
tent le.s  couronnes  qu'on  donnait  à  ceux  qui 
avaient  Tauvé  des  citoyens  dans  les  batailles. 
Mais  que  méritent  ceux  qui  lès  oppriment  ? 
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LETTRE     C  X  L  I  X.        1^. 
A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAJL. 

Kionler  dUvril  »  «t  ce  n^eft  pis  un  poilbn  d'avril. 

J  E  reçois ,  ino%  cher  ange ,  votre  lettre  du  «Ç 
de  mars.  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  mes  der- 
nières ?  vous  n'avez  donc  pas  touché  les  Quat- 
Tante  ccuV  (*)  que  je  voua  ai  envoyés  par  M.  le 
duc  de  Trajlin ,  ou  bien  vous  n*avez  pas  été 
content  de  cette  fommc  ?  Il  eft  pourtant  très- 
vrai  que  nous  n'avons  pas  davantage  à  dépen- 
fér,  Tun  portanéTautre.  Voilà  à  quoi  fe  réduit 
tout  le  fracas  de  Paris  et  de  Londres.  Serait-il 
poflible  que  ma  dernière  lettre  adreflee  à  Lyon 
ne  vous  fût  pas  parvenue  ?  Je  vous  y  rendais 
compte  de  mes  arrangemens'  avec  madame 
Denis  ,  et  ce  comptç  était  conforme  à  ce  que 
j'écris  à  M.  de  Thibouviîle.  Ma  lettre  eft  pour 
vous  et  pour  lui.  Mandez  -  moi ,  je  vous  en 
conjure  ,  fi  vous  avez  reçu  cette  lettre  qui  doit 
être  timbrée  de  Lyon  ;  cela  eft  d^  la  plus 
grande  importance  ;  car^  fi  elle  ne  vous  a  pas 
été  rendue ,  c'eft  une^reuve  que  mon  corref-  ' 
pondant  efi  au  moins  très-négligent.  Je  vous 

(«)  Le  rornuk  intitulé  rHomae  aux  «lUMFaftte  «ciu. 
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— —  difaîs  que  j'étais  dani  les  bonnes  grâces  de 
>767-    M.  Janet ,  et  je  vous  le  prouve-,  puifque  c'eft 
lui  qui  vous  envoie  ma  l<ettre  et  la  Princeflc 
de  Babylone. 

Vous  itie  demandez  pourquoi  j'ai  chez  moi 
un  jéfuite  ?  je  voudrais  en  avoir  deux  ;  et ,  fi 
on  me  fâche ,  je  me  ferai  communier  par  eux 
deux  fois  par  jour.  Je  ne  veux  point  être  mar- 
tyr à  mon  âge.  J'ai  beau  travailler  fans  relâche 
au  Siècle  de  Louis  XIV ^  j'ai  beau  voyager 
avec  une  PrînceflTe  de  Babylone  ,  m'amufer  à 
des  tragédies  et  des  comédies ,  être  agriculteur 
et  maçon ,  on  s'obftine  à  m'imputer  toutes  le^ 
nouveautés  dangereufes  qui  paraifTent.  Il  y  a 
un  baron  d'Holbac  à  Paris ,  qui  fait  venir  toutes 
.  les  brochures  imprimées  à  Amfterdam  chez 
Marc 'Michel  Rey.  Ce  libraire,  qui  eft  celui  de 
Jean-Jacques ,  les  met  probablement  fous  mon 
nom.  Il  eft  phyfiquement  impoffible  que  j'aye 
pu  fuffire  à  compofer  toutes  ces  rapfodies  ; 
n'importe,  on  me  les  attribue  pour  les  vendre. 
J'ai  lu  la  relation  dont  vous  me  parlez  velle 
n'eft  point  du  tout  fage  et  modérée,  commç 
on  vous  Ta  dit  ;  elle  me  paraît  très-outrageante 
pour  les  juges.  Jugez  donc ,  mon  cher  ange  , 
quel  doit  être  mon  état;  calomnié  continuel- 
lement ,  pouvant  être  condamné  fans  être 
entendu  ,  je  paffe  mes  derniers  jours  dans 
une  crainte  trop  fondée.  Cinquante  ans  de 

travaux 
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travaux  ne  m'ont  fait  que  cinquante*  ennemis  i- 

de  plus,  et  je  fuis  toujours  prêt  à  aller  chercher  ï?^;» 
ailleurs  ,  non  pas  le  repos  ,  mais  la  fécurité. 
Ci  la^ature  ne  m'avait  pas  donné  deux  anti-^ 
dotes  excellens .,  Tamour  du  travail  et  la  gaieté, 
il  y  a  long-temps  queje  ferais  mort  de  défefpoir* 
Dieu,  foit  béni^  puifque  madame  d'Argeniat 
fe  porte  mieux.  Je  me  recommande  à  fes 
l)ontés, 

.L  E  T  T  R  E    CL. 
A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

3  d»avrn. 

JVl  O'N  cher  ami ,  je  fuis  actuellement  féparé 
du  refle  du  monde»  Nous  ne  favons  plus  de 
quel  côté  nous  tourner  pour  faire  vehir  les 
chofes  les  plus  néceflaires  à  1^  vie,  et  je  mets 
Jes  bons  livres  parmi  les  chofes  abfolument 
néceflaires. 

Je  me  fais  bien  bon  gré  de  vous  avoir  envoyé 
ma  lettre  pour  M.  Linguet.  Je  le  croyais  de 
vos  amis  intimes  ,  puifqu'il  m'envoyait  fan 
livre  par  vous ,  et  que  M.  Thiriot  me  l'avait 
vanté  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  qu'on 
eût  vus  depuis  longrtemps.  Je  n'ai  pas  plus 

Correfp  générale.       Tome  XI.    t  E  e 
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reçu  le  livjrequeles.autrcs^BaHQis  ;  mais  je- 
voiis  en  crois  fur  ce  que  vous  me  dites.  Il  eft 
bon  de  favoir  à  qui*  oa.a  affaire..  Vous  vous* 
êtes  conduit  très-fagemcnt  ;  je  vous  en- Joue  » 
et  je  vous  en  remercie. 

On,  m'a  envoyé  la  lettre  de  Fabbé  Mvnduit 
U  m«  Comble  qu'elle  n'éft  que  plaifante  >  et 
qu'elle  n'a  aucune  teinture  d'impiété.  L'auteur 
s'égaie  peut-être  un  peu  aux  dépens  de  quel-^ 
ques  docteurs  de  forbonne  ^  mais  il  paraît, 
rcfpecter  beaucoup  la  reljgion  ;  c'eft  ,  comme 
nous  VaVons  dit  tant  de  fois  enfemble,  le  pre- 
mier devoir  d'un  bop  fujjct  et  d'un  bon  écri- 
vain. Auffi  je  ne  connais  aucun  philoïophc 
qui  ne  foit  excellent  citoyen  et  excellent  chré- 
tien. Us  n'dnt  été  catomniés  que  par  des  mifé- 
xables  qui  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre. 

Je  ne  fais  point  q^i  eft  M.  de  lit  Ftrière  ;  mais 
il  parait  que  c'eft  un  Burrhus;  Je  fouhatte  qu'it 
»e  trduve  point  de  Narcijfe. 

Qn  m'avait  déjà  touche  quelque  chofe  de 
ce  qu'on  imputait  à  T\ùnchin,  Je  ne  l'en  at 
jamais' cru  capable,  quoiqu'il  me  fît  l'injuftice 
d'imfagindr  que  je  favorisais  les  repréfentans 
de  Genève.  Je  fuis  bien  loin  de  prendre  aucun, 
parti- dans  ces  démêlés  ;  je  n'ai  d'autre  avis, 
que  cel»!  dont  le  roi  fera.  Il  faudrait^  que  je. 
faffc  inferifé  pour  me  mêler  d^une  àfiaire  pout 
bqueJlei  le.  toi:  a  aommé.  uu  plémp©tentiairc&. 
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Je  fuis  auprès  de  Genève  ^  commç  fi  j'en  étais 
à  cent  liçues  ;  et  J'ai  afTez  de  mes  propres  eha^ 
grins,  fans  me  mêler  des  tracafleries  desAutres, 
Je  fuis  exactement  le  confeil  de  Tfthûgoreri 
Dans  la  tempête  ^  adorez  fécho. 
Adieu  ,  mon:  tréis-cher  ami* 

L  E  T  T  R  E     C  L'I. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

'    3  d*avnl.    , 

iVl  ON  cher  grand  écuyer,  parmi  toutes  mer 
détrefles  il  y  en  a  une.qui  m'afflige  infiniment, 
et  qui  hâtera  mon  petit  voyage  à  Montbelliard 
et  ailleurs.  Plufieurs  perfonnes  dans  Paris  accu- 
fent  Tronchin  d'avoir  dit  au  roi  qu'il  n'était 
point  mon  ami,  et  qu'ail  jae  pouvait  pas  l'être , 
et  d'enavoic  donné  une  raifon  très  -  ridicule  , 
furtput  dans  la  bouche  A^un  médecin.  Je  le 
crois  fort  incapable  d'une  telle  indignité  et 
'  d'ui;ie  telle  extravagance.  Ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  calomnie  ,  c'^eil  que  Tronchin  a  trop  laiffé 
voir,  trop  dit,  trop  répété  que  je  prenais  le 
parti  des^  repréfentans ,  en  quoi*  il  s'eft,  bien 
trompé.  Je  ne. prends  affurémenfe  aucun  parti 
dank  les  tracafleries  de  Genève ,  et  vous  avez 

E  c  « 
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— .  bien  dû  voys  en  apercevoir  par  la  pqtlte  plaî- 
^l^h  fanterie  intitulée  la  Guerre  génevoife  ,  qu'on 
a  dû  vous  communiquer  de  ma  part. 
.  Je  n'ai  d'autre  avis  fur  ces  querelles  que 
celui  dont  le  roi  fera  ;  et  il  ne  m'appartient 
pas  d'avoir  une  opinion  quand  le  roi  a  nommé  . 
des  plénipotentiaires.  Je  dois  attendre  qu'ils 
aient  prononcé,  et  m'en  rapporter  entière- 
ment au  jugement  de  M.  le  duc  de  Ckoifeul* 

Voilà  à  peu-près  la  vingtième  niche  qu  on 
me  fait  depuis  trois  mois  dans  moH  défert. 

Votre  cidre  n'arrivera  pas  et  fera  gâté.  Il 
arrive  la  même  chofe  à  mon  vin  de  Bourgogne. 
Vingt  ballots  envoyés  de  Paris,  avec  toutes 
les  formalités  requifes  ,  font  arrêtés  ,^et  dieu 
fait  quïmdils'poujrront  venir,  et  dans  quel  état 
ils  viendront.  J'aurais  bien  aifurément  Thon- 
nèteté  de  vous  envoyer  dt^honnetelés ;  mais 
on  eft  fi  mal-honnête ,  que  je  ne  puis  même 
vous  procurer  ce  léger  amufement. 

Je  vienSi  d'écrire  &  Morival  ;  et,  dès  que 
j'aurai  fa  réponfc ,  j'agirai  fortement  auprès 
dû  prince  dont  il  dépend.  Ce  prince  m'écrit 
tous  les  qiinze  jours  ;  il  falttoutceque  jeveux. 
Les  chofes ,  dans  ce  monde ,  prennent  des  faces 
bien  différentes  ;  tout  refTemble  kjanus  ;,tout, 
avec  le  temps  ,  a  un  double  vifagc.  Ce  prince 
&e  connaît  point  Mjyrival ,  fans^  doute  ,  mais 
il  connaU  trèi>  bien  fon  déiaAre.  Il  m'en  a  écrit 
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plufieurs  fois  avec  la  plus  vîofentc indignation,  —-j^^ 
et  avec  une  horreur  prefque  égale  à  celle  que   ^l^T* 
je  reffens  eiicore.  Il  y  a  des  monfires  qui  méri* 
taraient  d'être  décimés. 

Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  mandé  que  je  fuis 
enchanté  de  la  nouvelle  'calomnie  répandue 
fur  les  Calas.  Il  eft  heureux  que  les  dévots , 
qui  perfécutent  cette  famille  et  moi,  foient 
reconnus  pour  des  calomniateurs.  Ils  font  du 
Jbien  faqs  le  favoir  ;  ils  fervent  la  caufe  des 
Sirven,]e  recommande  bien  cette  caufe  à  mon 
cher  grand  Turc  (*) .  Il  y  a  des  gens  qui  difent 
qu'on  pourrait  bien  laTenvOyer  au  parlement 
de  Paris.  Je  compte  alors  fur  la  candeur  ,  fur 
le  zèlc^  fur  la  jufteffe  d'efprit  de-  mon  gyos 
goutteux  que  j'cmbrafle  de  tout  mon  cœur,  . 
^uffi-bien  que  fa  mère.  _^ 

Vivez  tous  fainement  et  gaîemeAï ,  il  n'y  a 
que  cela  de  bon. 

Nouvelles  tracalTeries  encore  tle  la  part  de* 
commis,  et  poim  de  juftice  ;  et  jç  partirai, 
mai$  gardez-moi  le  fecret  ;  car  je  crains  la 
rumeur  publique.  Je  vous  embrafle  tous  bien 
tendrement.  ^  . 

(  ♦  )  M.  Tabbé  MigHot  qui  fcfait  alors  une  hiftoîre  des  Turc». 
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LETTRE     C  L  I  I. 
A     M.     C  H  A  R  D  O  N. 

MONSIEUR^      ' 

X  L  parait,  par  la  lettre  dont  vous  m'honorer, 
du  97  de  mars ,  que  vous  avez  vu  des  cbofes 
bien  triftes  dans  les  deux  hémifphères«  Si  le 
pays  d^EIdorado  avait  été  cultivable,  il  y  a 
grande  apparence  que  Tamiral  I>rof^  s'en  ferait 
emparé  ,  ou  que  les  Hollandais  y  auraient 
envoyé  quelques  colonies  de  Suriniam.  On  a 
bien  raîfon  de  dire  de  la  France  vNcn  Uli  impe- 
Tium  pelagi;  mais  ,  fi  on  ajoute,  iîtafejactet  in 
aulà ,  ce  ne  fera  pas  m  aulâ  tolojanà. 

Je  fuis  perfuadé ,  Monfieur ,  que  vous  auriez 
couru  toute  T  Amérique,  fans  pouvoir  trouver, 
chez  les  nations  nommées  fauvages  ,  deux 
exemples  confécutifs  d^accufations  die  parri- 
cides ,  et  furtout  de  parricides  commis  par 
amour  de  la  religion."  Vous  auriez  trouvé 
encore  moins,  chez  des  peuples  qui  n'^ont 
qu'une  raifon  fimple  et  groffière ,  des  pères  de 
famille  condamnés  à  la  roue  et  à  la  corde , 
fur  les  indices  les  plus  frivoles  ,  et  conticc 
toufes  les  ptQbid^ilités  humaine&« 
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Il  faut  que  la  raifon  languedochîcnne  foit  . 
d'uneautreeipèceque  celle  dedautfeshommes. 
Notre  jurifprudence  a  produit  d'étranges  fcè»- 
ae»  depuis  quelques  années  ;  elles- font  frémi» 
le  rc(fte  de  TEurope.  Il  eft  biea  cruel  que^ 
depuis  MdTcou  jufqu'au  Rhin  ,  on  dife  que , 
n'ayant  fu  nou»  défendre  ni  fur  mer  ni:  fur 
terrei,  nous  avons  eu  le  courage  de  rouer  Tinno-  "^ 
Qent  Calas-  i-  de  pendre  en  effigie  et  de  ruine» 
en  réalité  la  famille  Sirven  ^  de  difloquer  dans 
les  tortuces  k  petit-fils  d'un  lieutenant  géné- 
ral ,  un  enfant  de  dix-neuf  ans^^  de  lui  coupep 
k  niai»  ei  la  langue  ^  de  jeter  fa  tête  d*un 
côté ,  et  fon  eorps  de  Fautre ,  dans  les- flammes, 
pour  avoir  chanté  deux  chanfons  grivoifes; 
et  avoir  pafie  devant  une  proceffion  de  capu* 
cins  fans  ôtèr  fon  chapeau.  Je  voudrais  que 
les  gens  qui  font  fi.  fiers  iet  fi  rogues  fur  leur» 
paillers ,  •  vo^yageàflent  un  peu  dans  l'Europe  ; 
qu'ils  éntendiûeni  ce  que  l'on  dit  d'eux ,  qu'ils 
viflent  au  moines  les-  lethes  que  des  princes 
échirés  écrivent  fur  leur  conduite  ;  ils  rougi- 
raient ,»  et  la  France  ne  préfenterait  pluiç  aux 
autres  nations  le  fpectacle  inconcevable  de 
Vatrociié  fanatique  qui  règne  d'un  côté,  ee 
de  là  douceur,  de  k  poUtefle ,  des  grâces , 
de  l'enjouement  et  de  h,  philofophie  indul- 
gente qui  règil«nt  de  l'autre,  et  tout  cela  dans 
une^némevfllc'f  dans  une  ville  iwlaqueUe 
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r toute  TEurope  n'aie»  yeux  que  parce  que  les 

tl^;.    beaux  arts  y  ont  été  cultivés  ;  car  il  eft  très- 
vrai  que  ce  font  nos  beaux  arts  feuls   qui 
engagent  les  Rufles  et  les  Sar mates  à  parler 
pot|:e  langue.  Ces  arts  ,  autrefois  ii  bien  cul- 
tivés en  France ,  font  que  les  autres  nations 
nous  pardonnent  nos  férocités  et  nos  folies,^ 
Vous  me  paraiflez  trop  philofophe,  Monfieur, 
et  vous  me  marquez  trop  de  bonté  ,  pour /que 
je  ne  vous  parle  pas  ^vec  toute  la  vérité  qui 
efi  dans  mon  cceur.  Je  vous  plams  infinimetit 
de  remuer ,  dans  J'horrible  château,  où  vous 
allez  tous  les  jours  ,  le  cloaque  de  nos  mal*, 
heurs.  La  biillante  fonction  de  faire  valoir  le 
code  de  la  raifon  et  de  l'innocence  des_iSfrt/«f» 
fera  plus  confolante  pour  une  ame  comme  la 
vôtre.  Je  fuis  bien  fenfiblement  touché.  deS 
difpofitions  où  vous  êtes  de  fiicrifier  voue 
-     temps,  et  même  votre  fanté  ,  pour  rapporter 
et  pour  juger  l'affaire  des  Sirven^  dans  le  temps 
que  vous  êtes  enfoncé  dans  le  labyrinthe  de 
la  Gayenne.  Nous  vous  fupplions^   Sirvènei 
moi,  de  ne  vous  point  gêner.  Nous  atteiidrons 
votre  commodité  avec  une  patience  qui  ne 
nous  coûtera  rien ,  et  qui  ne  diminuera  pas 
affurément  ^otre  reconnaiflance.   Que  cett« 
malheur  ufe  Camille  foit  juôifiée  à  laSaint-Jean 
ou  à  la  Pentec  .te,  il  n^importe;  elie  jouit  <lu 
:  moins  de  la  liberté  et  du  folçil ,  et  Uotei^dani 

de 
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de  la  Caycnnc  n^en  jouît  pas.  C'^ft  au  plu»  — — * 
malheureux  que  vous  donnez  bien  jufiement  ï?^!» 
vos.  premiers  foins  ;  et  je  fuis  encore  étonné 
que ,  dans  la  multitude  de  vos  affaires ,  vous 
ayez  trouvé  le  temps  de  m'écnre  une  lettre 
que  j'ai  reluç  pTufieurs  fois  avec  autant  d'atten- 
driffement  que  d'admiration.  Pénétré  de  ces 
fentimens  et  d'un  fincère  jrefpect  »  j'ai  l'hoa- 
neur  d'être,  Monfieur,  votre  8cc. 

LETTRE    CLIII. 
A    M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

\<J  N  reçoit  dans  ce  moment  la  nouvelle  que 
Tétui  de  mathématiques  eft  arrivé.  Le  quart 
de  cercle  que  vous  demandez  ne  fera  pas  fitôt 
prêt  :  voiis  favez  que  jamais  les  ouvriers  de 
Genève  n'ont  été  fi  profonds  politiques  et  fi 
mauvais  artifans.  On  fe  donne  beaucoup ,  dap< 
ce  pays-là,  le  paOe- temps  de  fe  tuer  :  voilà 
quatre  fuicides  en  fix  femaines  :  mais  on  n'ac- 
cufe  pa^  encore  les  pères  de  tuer  leurs  enfans  ; 
il  faut  efpérer  que  cette  mode  nous  viendra 
de  France. 

L^ayenturedelafervanteeftheureufe.  Iririm 

Cmrefp.  girUraU.       Tome  XI.     tFf 
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■  la  contait  en  s'enîvraiit  avfcC  fcs  garçons  empoî- 

*7^7-   fonneurs.  Je  vous  Tai  déjà  dit ,  ^nos  ennemis 

amafifent  des  cfiarbons  ardens  fur  leur  tête. 

M.  de  Lavaiffe ,  à  qui  je  fais  mille  tendres 

complimens  ,  fait  la  d^neure  de  M;  Tabbé 

Sahatier;  il  faudra  abfolument  le  faire  appeler 

en  témoignage. 
J'apprends  qu'une*  horde  de. barbares  a^aît 

beau  bruit  aux  Scythes  ;  tes  gens^là  nerefpec* 

tent  point  la  vieillefle. 
Adieu,  mon  digne  et  vertueux  ami  ;  fou- 

venez  -  vous  de  ce  que  vous  avez  promis  de 

donner  à  madame  cW  florian. 

EmbraHez  bien  pour  moi  le  très  *  aimable 

Lambertad, 

^  A  U     M  E  M  E.     / 

I  Ereçoîs  ,  mon  cher  ami ,  votre  lettré  du  3. 
Coquelej  a  certainement  approuvé  les  infamies 
dcFréron  furlafamille  Calas ,  j'en  fuis  certain; 
mais,  pour  ne  pas  cûnipromettre monfieur  de 
tieaumont\  retranchons  ce  paffage.  Je  crois  que 
vous  pouvez  très-bien  faire  imprimerla  lettre, 
par  Af  ^r/in ,  avec  raddition  que  je  vous  envoie  ; 
cette  publication  me  parait  eflehtielle.  Au 
refte ,  les  Velches  font  bien  velches  ;  mais  il 
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Êiut  les  forcer  à  goûter  le  noble  et  le  fimplc.  - 

Ils  commënceot  à  n'aimer  que  les  tours  de   ^1^1^ 
pafle-pafTe  et  les  tours  de  force.   Le  goût 
dégénère  ^n  tout  genre  ;  €''eft  9ux  Français  à 
ramener  les  Vciches. 

On  m'a  envoyé  de  province  une  efpèce  de 
dialogue  entre  lauteur  de  Bilifaire  et  un 
moine.  ll'auteur  a  trouvé  dans  S*  Foui  qu'il  ne 
faut  pas  damner  Marc-Aurèle.  Il  pourrait  faire 
rougir  la  forbonne  fi  les  corps  rougi0àient«. 
Ecr.rinf. 

LETTRE     C  L  I  V. 
A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Il  (TaTril.         é 

J  E  reçois  deux  lettres  bien  coaiblantes  de 
M.  du Àrgental^t  de  M.  dé  ThibauvitU ,  écrites 
du  8  d'avril.  Maxépoiife  efi  qu'on  s'eacouiage 
à  retoucher  ton  tajbkotu ,  ioriqu'en  général  les  . 
oonnaiileurs  font  consens  ;xEiais  qu'op  eft  très^ 
découfiagé  quand  les  bmx.  connaifleuirs  et  le* 
cabales  décvîesit  rouv»â§e  à  tort  et  à  tcavevi  : 
ftlors  on  ne  met  de  fumv^Ues  touches  que 
d'une  msûn  tremblante  ,  et  le  pinceau  tombe 
des  mains.  ~  ^ 

Vous  me  faites  bien  du  plaifir ,  mon  chet 

Ff  « 
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"  aoge ,  de  me  dire  que  mademoifelle  Durancj^ 

^^h  afaifi  enfin  rcfprit  de  fon  rôle  ,  et  qu'elle  ^ 

tr^s-bienjoué  ;  mais  je  doute  qu'elle  ait  pleuré, 

et  c-était-là  Teflentiel.  Madame  de  la  Harpe 

pleure. 

Je  vais  écrire  à  M.  Ic^  maréchal  de  Richelieu , 
qui  ne  fait  que  rire  de  toutes  les  chofes  qui 
font  très-^flentiellés  pour  le$  amateurs  de$ 
beaux  arts  ,  et  je  lui  parlerai  de  mademoifelle 
Duranc]^  comme  je  le  dois..  Mais  vous  avez  à 
Paris  M.  le  duc  de  Duras  (pii  a  du  goût  et  de  la 
juflice.  Je  fuppofe,  mon  cher  ange,  que  vous 
avez  raccommodé  la  fottife  de  Lacombe,  Vous 
me  demandez  pourquoi  j^ai  choifi  ce  libraire; 
cVft  qu'il  avait  raflemblé  ,  il  y  a  deux  ans, 
avec  beaucoup  d'intelligence  ,  quantité  de 
chofes  éparfe»  dans  mes  ouvrages  ,  et  qu'il 
en  avait  fait  ui>e  efpèce  de  poétique  qui  eut 
aifer  de  fuccës«   • 

Il  m'écrivit  des  Lettres  fort  fpirituelles.  Je 
ne  .favais  pas  .qu'il  fût  lié  avec  Fréron^  11.  me 
jCemblé  qu'il  en  a  agi  comme  les  Suifles  qui 
fervaient  tantôt  la  France ,  et  tantôt  lamaifon 
d'Autriche.  Enfin  il  me  fallait  un  libraire,  et 
j'ai  pjéféré  un  homme  d'efprit  à  un  fot; 

U  faut  vous  dire  encore  que ,  lorfque  jie  luj 
envoyai  la  pièce  à  imprimer  ,  mon  feuljbut 
était  de  faire  connaître  aux  méchans^  .et  à 
ceux  qui  lécoutent  les  méchaas  ^  qu'un  h^toiàe 
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occupé  d^e  tragédie  ne  pouvait  l'être  de  — -i- 
toutes  les  brochures  qu'on  m'attribuait»  Vous  ^7  "7 
favez  bien  que  je  voulais  prouver  mon  alibi, 
^  A  préfent  que  je  fuis  un  peu  plus  tranquille 
et  un  peu  plus  rafluré  contre  la  rage  des  Vel- 
ches ,  j'ai  revu  les  Scythes  avec  des  yeux  plus 
éclairés ,  et  j'y  ai  fait  des  chsmgemens  allez 
importans.  Je  crois  que  la  meilleure  façon  de 
vous  faire  tenir  toutes  ces  corrections  éparfes , 
eft  de  les  raflem  hier  dans  le  volume. même  ;jr' y 
ferai  mettre  des  cartons  bien  propres ,  afin  de 
ménager  vos  yeux. 

J-'at tends  l'édition  de  Lacombe  ^  pour  yqvi$ 
tenvoyerdeux  exemplaires  bien  corrigés.  Mais 
croirer- votas  bien  que  je  n'ai  ps^s  cette  édition 
encore?  La  communication  interrompue  entre 
Lyon  et  mon  petit  pays  me  prive  de  tous  les 
fecours.  J'ai  vingt  ballots  à  Lyon  qui  ne 
m'arriveront  probablement  que  dans  troi$ 
mois.  Je  ne  fais  pas  poiuquoi  je  ris  de  la 
guerre  dé  Genève  ;  car  elle  me  gêne  infini* 
ment  y  et  me  tend  l'habitation  que  j'ai  bâtie 
infupportable^ 

Si  je  ne  puis  avoir  l'édition  de  Laccmbe ,  je 
mé  fçrvitai  de  celle  de»  Crumer^  quoiqu'elle 
îoit  déjà  chargée  de  corrections  qui  font  peinO 
à  la  vue^  ^ 

<Quand  vous  aurez  la  pièce ^n  eut,  je  vou» 
deimmderai  en  grâce  qu'^n  la  joue  deux  foi» 

Ff  3 
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■■,.  après  Pâquer,  tn  attendant  Tcfiitainebleau. 

1767.  Une  fois  même  œe  fuffiiait  pour  juger  enfin 
de  la  difpofition  des  efprits  qu'on  ne  peut 
connaître  que  quand  ils  font  calmés. 

peut-être  le  rôle  d'AtkAmare  n'eft  pas  trop 
fait  pour  k  Kain.  Il  faudrait  un  jeune  homme 
beau,  bien  fait,  paiSonné,  pleurant  tantôt 
«Tattendriflement  et  tantôt  de  colère,  n'ayant 
que  des  paroles  de  feu  à  la  bouche ,  dans  fa 
fcène  avec  Obéide  au  troifième  acte  ;  point  de 
lenteur,  point  de  gefies  compafTès. 

Il  faudrait  d'autres  vieillards  qaeLauberval^ 
il  faudrait  d'autres  confidens  ;  mais  le  fpecta- 
cle  de  Paris  ^  le  feul  fpectade  qui  lui  fafTe 
bonneur  dans  l'Europe ,  eft  tombé  dans  la 
t>Ius  honteufe  décadence  ,  et  je  voua  avoue 
^ue  je  ne  crois  pa^qu  il  fc  relève. 
•  M.  de  là  Harpe  était  le  feul  qui  pût  le  fou* 
tenir;  le  mauvais  goât  et  les mauvaifes  inten* 
lions  reffraieiit.  Il  n'a  rien ,  il  n'a  été  que 
petfécnté  ;  il  pourra  bien  renoncer  au  théâtre , 
et  paflèr  dans  lt$  pay«  étrangers. 

Vous  me  parlez- des  caricatures  qoe  vous 
Avez  de  ma  perlbnne.  Je  n'ai  jamais  eu  Timpa- 
dence  d*ofer  propofier  à  quelqu'un  un  piéfent 
fi  ridicule.  Je  ne  reffemble  pcnntkjeantjuigues 
quiveut  à  toute  force  une  ftatue.U  s'eftirouvé 
un  fculpteur ,  dans  les  rochers  du  mont  Jura , 
4ui  s^eft  avifé  de  m'ébauchçr  de  toutes  les 
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manières  :  fi  vous  m'ordonnez  dt  vous  envoyer  < 

une  de  ces  figures  de  Cdlot^  je  vous  obéirai.    ^1^1\ 

Je  vous  aflùre'  que  je  fuis  très-afiligé  de 
n'être  fous  vos  yeux  qu^cn  peinturé. 

Mademoifelle  Sainval ,  comme  je  vous  Tai 
dit ,  me  demande  à  jouer  Olimpie.  Si  elle  a  ce . 
qu'on  n'a  plus  au  théâtre  ,  c'eft- à-dire  des 
larmes ,  de  tout. mon  cceur. 

Vous  trouvez  qu'on  peut  faire  un  partage 
des  autres  pièces  entre  mademoifelle  Dubois 
et  mademoifelle  Durancy  ;  votre  volonté  foit 
faite. 

.  Je  compte  qu^une  grande  partie  de  cette 
lettre  eft  pour  M.  de  ThibouvilU  aùJE-MInlque 
pour  mes  anges.  J'obéirai  d'ailleurs  aux  ordres 
de  M.  Aq  Thihouvilîe  ^  à  la  premiçre  occafion 
que  je  trouverai. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  SArgtntâU  . 


FC4 


1767. 
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L  E  T  T  R  B    C  L  V. 
A  M.  LE  PRINCE   GALLITZIN, 

AII9A55ADÈUILDE  ftUS3l£|  â  Pam. 
A  Fcimcyi  %i  d*anU» 
MONSIEUK, 

Votre  Excellence  ne  doute  pas  à  (Jnel 
point  fga  fouvenîr  m'cft  précieux. Je  vous  fuis 
attache  à  deux' grands  titres  ,  comme  à  Tarn* 
bafladeur  de  t*impéTatrice  ,  et  comme  à  jan 
homme  bienfefanf  • 

Je  vous  remercie  de  rimprîmé  que  Touâ 
avez  bien  voulu  m^envôyer.  Sa  Klajêftë  impé- 
riale avait  déjà  daigné  mVn  gratifier ,  il  y  a 
trois  mois,  avant  qu^il  fût  public.  Je  n^y  ai 
lien  trouvé  ni  à  reflerrer ,  ni  à  étendre.  Cet 
ouvrage  me  parait  digne  du  fiècle  qu'elle  fait 
naître.  J'oferais  bien  répondre  qu'elle  fera 
go6ter  à  fon  vafte  empire  tous  les  fruits  que 
Fiirre  It  grand  a  femés.  Ce  fut  Fiirre  qui  forma 
rhcAnme  ,  mais  c'eft  Catherine  Ji  qui  Taninle 
du  feu  célefte.        - 

J'ai  une  opinion  particulière  fur  Taffaire  de 
Pologne ,  quoiqu'il  ne  m'appartienne  guère 


\ 
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dWoîr  Une  opinioii  politique.  Je  croîs  fer-  — — * 
Ineinentque  tout  s*arrangera  au  gré  de  Timpé-  ^Î^T* 
ratrice  et  du  toi ,  et  que  ces  dtuiL  monarque^ 
philofoplies  donneront  à  l'Europe  étonnée  lé 
grand  exemple  de  la  tolérance.  Les  pays,  qni 
lie  produiraient  autrefois  que  des  conquérans , 
vont  produire  d,es  fages  ;  et ,  de  la  Chine  jus- 
qu'à ritalie  (  excluiivénient  )  ,  les  hommes 
apprendront  à  penfer.  Je  mourrai  content 
d'avoir  vu  une  fi  belle  révolution  commencée 
dans  les  efprits. 

LETTRE    CtVI. 

A      MADAME 

LA    MARQUISE    DE   FLORIAN. 

le  11  d^avril. 

JF  A  if  i  L  jL  E  aimable  ,  je  voua  etnbrafle  tous. 
J'aimerais  mieux  âffuréraent  être  picard  que 
fuifle  ;  et ,  pour  comble  de  défagrément ,  il 
faudra  qu'au  mois  de  mai  je  quitte  la  Suifle 
pour  la  Suabe.  Il  efl  comique  que  le  bien  d'un 
parifien  foit  en  Suabe  ;  mais  la  cfaofe  eft  ainfi. 
La  deiUnée  eft  une  drôle  de  chofe.  Je  ne  dois 
ni  ne  veux  mourir  avant  d'avoir  mi»  ordre  à 
mes  affaires. 
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La  deftinée  des  Scythes  efi  à  peu  -  près 
comme  la  mienne  ;  ce  font  des  orages  fuivis  . 
4'unb^u  jour*  Ne  regrettez  point  Paris  quand 
vous  ferez  à  Ornoi  :  il  n'y  a  plus  à  Paris  que 
Topera  comique  et  le  fingc  de  NicoUt, 

Je  vois  que  les  deux  inagiftrats  refteront  à 
Paris r  Je  prie  le  grand-turc  de  me  dire  pour- 
quoi le  baron  de  Têit  eA  k  Neuchàtel  ;  il  me 
femble  qu'il  n'y  a  nul  rapport  entre  Ncuchâ- 
|cl  et  Conflantinople. 

Quand  M.  d!  Ornoi  rencontrera  par  hafard 
mon  boiteux  de  procureur,  je  le  prie  de  vou- 
loir bien  l'engager  à  recommander  au  marquis 
de  Lneau  de  marcher  droit. 

Vous  trouverez  du  blé  en  Picardie  ;  nous 
en  manquons  au.  pays  de  Gex  :  il  faudra  faire 
une  tKanfmigration  à  Babylone. .  On  ne  fait 
plus  où  fc  fourrer  pour  être  bien.  Je  fais  qu*il 
faut  s'accommoder  de  tout  ;  mais  cela  n'eft 
pas  aufii  aifé  qu'on  dirait  bien. 

Je  finis  ,  comme  j'ai  commencé,  par  voui 
embraffer  du  meilleur  de  mon  cœur. 
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L  E  T  T  R  E    G  L  V  I  I.        7^ 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Je  fupplie 


mes  anges  et  M.  de  Thibouvilltét 
lire  les  nouveaux  changemen»  ci-joints,  il  ne 
faut  plaindre  ni  la  peine  de  Fauteur ,  ni  ceUe 
du  libraire  ,  ni  celle  dés  comédiens. 

PoQT engager  le  libraire  à  faire  des  cartons, 
ou  i  faire  une  édition  nouvelle ,  il  ne  donnera 
que  trois  cents  livrés  à  le  Kàin^  et  je  lui  don* 
fierai  les  trois  cents  autres.  ^ 

.  J'ofe  me  perfuadcr  que  mti  juges^  en  vojrant 
jce  nouveau  mémoire  de  leur  client,*  me  don- 
neront  ckufe  gagnée. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  on  a  imprimé  i 
Paris  : 

Nous  marchons  dans  la  nuit,  et  d'abyme  en  abywe. 

Je  vous  aflùre  que  mon  vers 

Nous  partons,nous  marchons  de  montagne  en  abyme. 

eft  beaucoup  plus  convenable  aux  voifins  du 
mont  Jura.  Je  vois  de  mes  fenêtres  une  mon* 
tagne,  au  milieu  de  laquelle  fe  forment  des 
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■'  nuages.  Elle  conduit  à  des  précipices  de  quatre 

*767-  cents  pieds  de  profondeur  ,  et  quand  on  eft 
englouti  dans  cet  abyme ,  on  trouve  d'autres 
montagnes  qui  mènent  à  dWtres  précipices. 
Je  peins  la  nature  telle  qu'elle  eft,  et  telle  que 
je  l'ai  vue.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire 
jouer  les  Scythes  après  Pâques ,  de  n'en  faircT 
annoncer  qu'fi«e  rcpréfcntation  ,  et  d'en 
donner  deux  fi  le  public  les  redemande ,  après 
^uoi  on  les  jouera  à  Fontainebleau. 

Les  papiers  publics  difent  qu'on  lesrepren- 
(Ira  à  la  rentrée  ;  il  ne  faut  pas  les  démentir , 
ce  ferait  avouer  une  chute  complète  ;  les  frérmi 
triompheraient.  Le  tiain  me  doit  au  moins 
cette  complaifance  ;  il  pounadt  bieuTetardetf 
d'un  jour  fon  voyage  de  Grenoble. 

J'avoue  que  le  rôle  ^Athamaté  ne  lui  con-^ 
vient  point.^Il  faudrait  un  jeune  homme  beau  ^ 
bien  fait ,  brillant  s  ayant  unei  belle  jambe  et 
une  belle  voix  ,  vif,  tendre  ,  emporté,  pieu- 
^rant  tantôt  de  tendrefle  et  tantôt  de  colère  ; 
mais,  comme  il  n'a  rien  de  êout  cela,  qu'il  y 
fupplée  un  peu  par  des  mouvemens  moins 
lents.  Que  mademoifelle  Durùncy  pafle  toute 
la  femaine  de  Quafimodo  à  pleurer  ;  qu'on  la  ^ 
fouette  juCqu'à  ce  qu'elle  répande  des  larmes  : 
fi  elle  ne  fait  pas  pleurer ,  elle  ne  lait  rien. 

Ah,  mon  Dieu  f  peut-on  me propofer d'éta- 
blir une  loi  par  laquelle  on  eft  obligé  de  fe 
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marier  au  bout  de  quatre  ans  ?  cela  ferait ,  en  ■  »  *■ 
vérité  ,  d'un  comique  à  fake  rire.  Il  n'eft  per-?  ^7"T* 
mis  d'ailleurs  de  fpppofer  des  .lois  que  quand 
il  en'a  exifté  de  pareilles.  La  loi  çi«  venger  le 
fang  de  fon  mari ,  ou  de  fon  père  1  ou  de  fon 
frère ,  a  été  connue  de  vingt  nations  ;  celle  de 
n'être  reçudans  un  psys  qu'à  condition  qu'on 
^'y  mariera ,  reifemblerait  à  Tufage  du  <hàteai| 
de  entendre  où  Ton  n'entrait  que  dçux  à  de^ux^ 
Dieu  me  préferve  de  charger  d^venturep 
et  d'épifodes  la  noble  fimplicité,  fi  difficile  i 
faifir,  fi  di£Eicile  à  traiter,  fi  difficile  à  bien 
jouer! 

'    Hendez-moî  mademoifelle  le  Couvreur  ejt 
Du/rene  ^  je*  vous  répdnds  bien  du  troifième  - 
acte.  Le  meilleur  confeil  qu'on  m'aitjamaif 
donné  fe  trouve  exécuté  dans  ces  vers< 

Va ,  fi  j*aimfe  en  fecret  les  lieux^où  jç  fuis  née  y 
Mon  cœur  doit  s*en  punir  ,  il  fe  doit  impofer 
Un.frein  qui  le  retienne  et  qu  il  n  ofe  brifer  : 
ISi'en  demande  pas  plus.  ». 

Je  vous  dirai  de  même  :  Jfen  demandez  pas 
plus^  ce  ferait  tout  gâter.  J'ofe  vous  répondre 
que  ^  fi  les  comédiens  approchaient  un  peu  de 
la  manière  dont  nous  jouons  les  Scythes  à 
Ferney ,  s'ils  avaient  la  vérité  ,  la  fimplicité  ^ 
l'empreifement  ,   VatteadriiTement    de   |ios 
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acteurs  ,  ils  feraient  fortune  ;  mais  h  même 
raifon  pour  laquelle  ils  ne  peuvent  jouer  ni 
Mîthridate,  ni  Bérémce  ,  ai  tant  d'autres 
pièces ,  leur  fera  toujours  jouer  les  Scythes 
tnédiocrement.  N'importe,  je  demande  à  cors 
et  à  cris  deuxrepréfentations  après  Piques. 
•  Si  mon  cher  ange  parvient  à  firire  chofler  le 
ikK>nftre  qui-  dëshonore  la  littérature  depuis  fi 
long-temps ,  les  gens  de  lettres  lui  devront 
une  ftatue.  Je  demande  pardon  à  M.  CoqutUj  ; 
mais  un  avocat  plaide  (uriëufement  contrelui- 
mémoi)  quand  il  £c  £ût  l'approbateur  de  Frérotu 
C'eft  fe  faire  le  receleur  de  Cartouche.  On  le  dit 
parent  de  monfieur  le  procureur  général  :  fon 
pitçent  devait  bien  lui  dite  qu'il«£e  déshono- 
rait. On  ne  cotinait  pas  toutes  les  {célératefies 
de  Fréron.  C'eft  lui  qui  a  r^nmdu  dans  Paris 
la  calomnie  contre  les  Calas.  Il  a  voulu  enga* 
gcr  un  des  gueux ,  avec  lefquels  il  s*enivre  , 
à  faire  des  vers  fur  les  prétendus  aveux  de  la 
pauvre  Vtguiàre.Je  fuis  bien  fâché  que  la  vérité 
fe  foit  trop  lot  découverte.  Il  fallait  laifler 
parler  et  triompher  les  Frérons  pendant  quinze 
jours  ,  et  e&fuite  montrer  leur  tmfpitude.  Les 
colombes  n^ont  pas  eu  la  prudence  du  ferpent. 
Déployez  v6s  ailes ,  mes  anges ,  jetez  le 
diable  dans  Tabyme,  et  tirez  les  Scythes  du 
tombeau. 
^    Refpect  et  tendre&e.^  Vi    t 


PE     M»     DE     VOLTAIRE.     55l 

LETTRE    CL  VU  L        TJeJI 
A  U    M  E  M  E. 

•iS  d*tTrU.  ^ 

iVl  o  N  divin  aage  ^  battez  de»  ailes  plus  que 
jamais  ,  et  ne  laiflèz  pas  à  rinfame  cabale  un 
prétexte  de  dire  qu'on  n^ofe  plus  rejouerles 
Scythes.  Je  fuis  perfuadé  que  ,  fi  on  annonce 
cette  pièce  avec  des  vers  nouveaux  répandus 
dans  l'ouvrage  ,  elle- attirera  un  très-grand 
concours.  Les  acteurs  raflurés  par  le  fuccès  des 
'  deux  dernières  repréfentations  ,  rempliront 
mieux  leurs  peribnnages. 

Mademoifelle  Durancy  ^  plus  pénétrée  de 
fon  rôle  ,  verferà  enfin  des  larmes  et  en  fera 
répandre. 

On  pourrait  faire  précéder  la  repréfentation 
d'un  petit  compUment,  dans  lequel  oh  dirait 
que  Téloignement  des  lieux  n;a  pas  permis 
que  les  actcjurs  reçuflènt  avant  Pâques  les 
changemcnS  qu'on  avait  envoyés.  On  pour- 
rait faireentèndre  qu'il  eft  trifte  qu'un  homme 
qui  fravaiile  depuis  cinquante  ans  pour  les 
plaifirs  de  Paris  ,  vive  et  meure  dans  un  défert 
éloigné  de  Paris. 

Voyez  »'il  ferait  convenable  qu*au  premier 
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■  acte  ,  dans   la    fcènc  des  deux  vicillaïcls  , 
}7^7*    Sozamedxt: 

• .  .  •  Ah  l  cro»*moî ,  ces  Jauriets  font  afireux  ; 
Ce  grand  art  d*opprimer ,  trop  indigne  du  brave, 
D*étre  efclave  d'un  roi ,  pour  faire  un  peuple  cfclavc, 
Ces  honneurs ,  cet  écljt  par  le  meurtre  achetés  y 
Dans  le  fond  de. mon  cœur  je  le^  ai  déteftés. 
£nfin ,  Cyrus  fur  moi  répandant  fes  targefle^'*  &c« 

Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir 
mes  réponfes  à  mademoifellc  Durancy  et  à 
mademoifelle  Sainval» 

Dites  bien ,  quelque  mardi ,  à  M.  le  duc  àt 
'  Çhoifeul  combien  je  fuis  outré  contre  lui  ;  il  oc 
fait  pas  quel  tort  il  me  fait.  Je  fuis  vexé  dans 
les  lieux  que  j'ai  défrichés  ,  embellis  et  enri- 
,châs  ;  cela  n'eft  pas  jufte  :  je  fuis  entré  dans 
toutes  fes  vues,  et  il  nedaigne  écouter  aucune 
•de  mes  prières* 

Joignez-y  le  fardeau  înfupportable  de  pla« 
de  cinquante  lettres  par  femaine  ^  auxquelles 
je  fuis  obligé  de  répondre;  la  régied'une  terre  « 
.  vingt  ouvrages  qui  viennent  à  la  traverfe,  et 
jugez  fi  j'ai  du  temps  de  refte  pour  limer  une 
tragédif .  Plaignez  -  moi  e^  faites  jouer  les 
Scythes. 

.  Mademoifelle  Saîtwal  ve^t  s'eflàyer  dans 
Olimpie  ;  pourquoi  non  ? 

LETTRE 
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LETTRE     GLIX.         1767- 
À  M.  LE  M  AliQ^UlS  DE  FLORI  AN, 

Le  16  d*avTil. 

jifW  réponfe  à  la  lettre  du  3  d'avril  du 
cher  gratid  ecuyer ,  je  diraj^  à  toute  la  famille 
que  mon  voyage  à  Montbelliard  eft  abfolut* 
menui^ceflaire  ;  mais  je  ne  le  ferai  q^e  dans  la 
faifon  la  plus  favorable. 

Le  fuccès  de  l'affaire  des  Sirven  me  paraît 
infaillible,  quoi  qu'en  dife  Fréron.  La  calom^ 
nie  abfurde  contre  cette  pauvre  fervante  des 
Calas  ne  peut  fervir  qu'à  indigner  tout  le 
çonfeil  que  cette  calomnie  attaquait  vivement , 
£n  fuppofant  qu'il  avait  protégé  des  coupables 
contre  un  parlement  équitable  et  judicieux.  ^ 
Plus  la  rage  du  fanatifme  exhale  de  poifon,  plus 
elle  rend  fervice  à  la  vérité.  Rien  n'cft.  plus 
heureux  que  de  réduire  fes.  ennemis  à  mentir. 

Le  prince  au  fervice  duquel  e&Morival^  m'i 
xnandé  qu'il  l'avait  fait  enfeigne  ,  et  qu'il 
aurait  fpin  de  lui.  Il  eft  auffi  indigné  que  moi 
de  cette  abominable  aventure  que  j'ai  touir 
jours  fur  le  cœut. 

Nous  fomoves   embarrafles    de  toutes  1^ 

Cmefp.  générale^    Tome  XL    t  Gg, 
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façons  à  Femey.  Voqs  pénfez  bien ,  Meffieun , 
que  Ici  commis  condamnés  àjrefiiiuer  les  cin- 
quante louis  d'or,  cherchent  à  les  regagner 
par  toutes  les  vexations  de  leur  métier.  Nous 
femmes  en  pays  ennemi.  Il  eft  trifte  de  batail- 
ler continuellement  avec  les  fermiers  gêné- 
raux«  Notre  pofition,  qui  était  fi  heureufe ,  cft 
deveptie  tout-à-fait  défagréable  :  il  faut  qud* 
quefois  favoir  boire  la  lie  de  fon  vin.  Nous 
ferons  plus  heureux  quand  vous  pourrez  venir 
paCer  quelques  mois  chez  nous.  Notre  tranf* 
plantation  à  Omoi  eft  actuellement  de  toute 
impoffibilité. 

J^aurais  fouhaité  que  Trcnchin  eût  été  plus 
médecin  que  politique ,  qu'il  (e  fût  moins 
occupé  des  tracafleries  d'une  ville  qu'il  a  aban- 
ijdopnée.  S'il  a  pris  parti  dans  ces  troubles,  il 
(devait  me  connaître  aOez  pour  favoir  que  je 
me  moque  de  tous  les  partis.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  eft  plaifant  que  Tranchin  foit  à  Paris  , 
.et  moi  aux  portes  de  Genève,  Rotfffiau  en 
Angleterre ,  et  Fabbé  de  Caveirac  à  Rome. 
.Voilà  comme  la  fortune  ballotte  le  genre- 
humat^ 

Je  demande  à  mx)i^eur  le  grandrturc  pour- 

^  quoi  fon  baron  de  T$U  eft  à  Neuchâtel.  Dites* 

•moi ,  je  vous  prie  ,  jnon  turc  ,  fi  ce  turc  de 

Toit  vous  a  donné  de  bons  mémoires  fur^e 

l^ouvememcnt  de  fes  Turcs.  N'ëtes-vous  pas 
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bien  fâdiéqû'Athèneset  Corinthe  foienlfous . 
les  lois  d'un  bâcha  ou  d*uB  pacba. 

Millâ  amitiés  à  tous.  Le  turc  çft  prié  d'écrire 
un  mot. 

L  ET  T  R  E    GLX. 

A  M^  LE  COMTE  D'ARÇENTAL. 

Je  devrais  dépoulUçr  le  vieil  homme  dans  ce 
laint  jour  de  Pâques  ,  et  me  défaire  du  vieux 
levain, 

Mais  çnîn  je  fuis  fcythe ,  ^t  le  fus  pour  vous  plaire. 

Je  plaide  encore  pour  les.  Scythes  du  fond 
de  mes  déferts.  Voilà  trois  éditions  de  ces 
pauvres  Scythes,  celle  des  Cramer^  celle  de 
Lacomhe,  et  une  autre  qu'un  nommé  FelUi  vient 
défaire  à  Çenève;  on  en  donnera  pourtant  bien- 
tôt une  quatrième  ,  dans  laquelle  feront  tous 
les  cbangemens  que  j'ai  envoyés  à  mes  anges 
et  à  M.  de  Thibouville ,  avec  ceujç,  que  je  ferai 
encore ,  fi  dï  e  u  prend  pitié  de  moi.  Je  ne 
plains  point  ma  peine,  mais  voyez  ràz  misère. 
Toutes  les  lettres  quVn  ni!écrit  fecontredifenf 
à  faire  pouffer  de  rire.  Une  des  critiques  les 
plat;  plaidantes  efi  ceUe  de  qusCîlques  belles 

Gg  fi 
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■  ■  I  dames  qui  difent  s  Ah  !  pourquoi,  Ôbéide  va-^ 
1767.  t-cUes^avîTerd^époaferunjeunefcythe;  c^eft* 
à^ffiré  un  fuifle  du  canton  de  Zug,  torfque 
dans  le  fond  de  fon  coeur  elle  aime  Athamare , 
cVft-à-dire  un  marquis  français  ?  Mais,  ô  m^s 
.  très-belles  dames  !  ayez  la  bonté  de  confidérer 
que  fon  marquis  français  efi  marié ,  et  qu'elle 
ne  peut  favoir  que  madame  la  marquîfc  efl 
morte.  Cette  fille  fait  très-bien  de  chercher  à 
oublier  pour  jamais  un  mafquis  qui  a  ruiné  fon 
pauvre  père;  et  ces  vers  que  vous  m'avez 
confeillés  ^  et  que  j'ai  ajoutés  trop  tard,  ces 
vers  aflTezpaflables ,  dîs-je,  répondent  à  toutes 
ces  critiques  : 

Au  parti  que  je  prends  je  me  fuis  condamnée. 
Va  ,  fi  j'àime  en  fecret  les  lieux  où  je  fuis  née ,.  ' 
Mon  cçtxa  dok  itn  punir ,  il  fe  doit  impofo 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu'il-  nofe  brifer. 

Je  vous  aflure  encore  que  le  fécond  acte;» 
récité  par  madatne  de  la  Harpe ,  arrache  des 
larmes.  Soyez  bien  perfuadé  que  fi  la  fcène 
du  troifième  acte  ,  entre  Athamare  et  Obéide  ^ 
était  bien  jouée  >  cUc  ferait  une  très-vive 
impreflion. 

Pleurez  donc ,  mademoifelle  Ohéide ,  lorf- 
qUil/Aûmar^  vous. dit  : 

Elle  Vefr  dam  la  haine  ;  et  lui  icuï^  eft  eoupabk» 
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Pleurez  endifaot  : 

Tu  ne  le  fus  que  trop  ;  tu  tes  de  me  revoir  ^ 
De  m  aimer ,  d  att;endrir  un  cœur  au  dérefpoîr,, 
Çedructeur  malheureux  d'une  trifte  famille, 
Laiife  pleurer  en  paix  et  le  père  et  U  fille,  &c« 

Et  vous ,  Athamare ,  dites  d'fxne  manière 
vive  et  fenfible  : 

Juge  de  mon  amour  •,  îl  me  force  au  rcfpect. 
J*obcis.  • .  Dieux  puiflans  ,  qui  voyex  mon  offenfc  ^ 
Secondez  mon  amour  ^  et  guidez  ma  vengeance,  8cc. 

La  fcèûe  des  deux  vieillards  ,  au  quatrième 
acte  ^  attendrit  tous  ceux  qui  n'ont  point 
abjuré  les  fentimens  de  la  fimple  nature. 
Mais  ces  fentimenâ  font  toujours  étouffais 
^dans  tin  parterre  rempli  de  petits  critiques  à 
^ui  la  nature  êft  toujours  étrangère  dans  le 
tumulte  des  cabales.  C'eft  ce  qui  arriva  à  la 
fcène  touchante  de  Simiramis  et  de  Ninias  ; 
c'eft  ce  qui  arriva  à  la  fcène  de  l'urne  dans 
Oreflc  5  c'eft  ce  que  vous  ave2  vu  dans  Tan- 
crède  et  dans  Oli^pie.  Trois  amis  y  feront  ^icc.. 
eft  très  à  fa  place,  très-naturel,  très-touchant; 
mais  des  acteurs  froids  et  intimidés  rendent 
tout  ridicule  aux  yeux  d*un  public  frivole  et 
barbare,  qui  ne  court  à  une  première  repré- 
sentation que  pour  faire  tomber  laf  p!èce% 


»7«7» 
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*  Les  deux  dernièreB  repTéfentatîons  ne  fub^^ 
1767*  juguèrent  Thydre  qu'à  moitié,  parce  que  les 
'  act^rs  n'étaient  point  encore  parvenus  à  ce 
de^é  néceffaire  de  fenfibilité  qui  eft  le  maître 
de»  cœurs.  Ce  n^cft  qu'i^vcc  le  temps  qu'on 
goûtera  ces-  moeurs  champêtres  ^  cette  fimpli» 
cité  fi  touchante,  xnife  en  oppoCtion  avecTin* 
folence  du  defpotifme  et  la  fureur  des  paflions 
d'un  Jeune  prince  qui  fc  croit  tout  permis. 
C'eft  précifément  au  parterre  que  cela,  doit 
plaire.  Tous  les  gens  de  lettres  font  de  mon 
avis.  On  s'apercevra  auffi  que  le  ftyle  n'cft 
point  négligé  ,  et  que  fa  naïveté,  convenable 
au  fujet ,  loin  d,'ètre  un  défaut ,  eft  un  vérita- 
ble ornement  ;  car  tout  ce  qui  eft  convenable 
eft  bien.  Les  mots  de  to^on ,  de  giihi  \  de 
gazons  !,  de  mouffi ,  de  fetûUage ,  de  'foie  ^  de 
lacs^  d^  fontaines  y  dej^alre.  8cc.  qui  feraient 
ridicules  dans  une  autre  tr^édie,  font  ici 
heurcufement  employés.  Mais  cette  conve- 
nance n'éft  fentie  qu'à  la  longue  ;  elle  plaît 
quand  on  y  eft  accoutumé: 

J'ai  dit ,  ckns  la  préface ,  qoe  la  pièce  eft 
très-difficile  à  jouer  «.et  j*at  eu  grande  raifouj» 
Voilà  les  acteurs  ea&n  un  peu  accoutumés* 
Profitez  donc, je  vous  en  fupplie, mésange^, 
'  de  ce  moment  favorable-  Faites  reprendre  la 
pièce  après  Pâques.  La  nature ,  après  tout,  eft 
par-tout  la  même  v^t  il  &udra  Bien  qu  elle 
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phrk  dans  vot^e  Babyloné*  comme  dans  ma  ■> 
Scythie.  Si  Brizard  peut  avoir  plus  de  fenti-  i7^7* 
ment ,  fi  Duuberval  peut  être  moios  gauche ,  fi 
Fin  pouvait  être  moins  ridicule,  s'ils  pouvaient 
prendre  des  leçons  dont  ils  ont  befoin,  fi  de 
jeunes  bergères  vêtues  de  blanc  venaient  atta- 
cher des  guirlandes  ,  dans  le  deuxième  acte, 
aux  arbres  qui  entourent  Tautel  ,  pendant 
qu^Obéidi  parlç  ;  fi  elles  venaient  le  couvrir 
d'un  crêpe  dans  lapremièrefcène  du  cinquième 
acte .,  fi  tous  les  acteurs  étaient  de  concert,  fi 
les  confidens  étaient  fupportables ,  je  vous 
réponds  que  cela  ferait  un  beau  fpectacle. 

Eflayez,  je  vous  en  prie  ;  et  furtout  qu'Obéidi 
fâche  pleurer.  Je  vois  bien  qu'elle  n'eft  point 
faite  pour  les  rôles  attendriÔans;  il  lui  faudra 
des  Léoniine  qui  difent  des  injures  à  un  empe- 
reur dans  fa  maifon ,  contre  toute  bienféance 
et  contre  toute  vraifemblance.  Il  lui  faudra 
des  Gléopétre  qui  faffent  à  leurs  fils  la  propo- 
sition abfurde  d'aiFaffîner  leur  mai  trèfle.  Le 
parterre  aime  encore  ces  fottïfes  gigantefques, 
à  la  bonne  heure;  pour  moir,  qui  fuis  le  très* 
humble  et  très-obéiflant  ferviteur  du  naturel 
etdu  vrai,  je  détefie  cordialement  ces  prefiiges 
dramatiques. 

Je  crois  que  je  vais  quitter  bientôt  ma  Scy- 
thie,  et  en  chercher  une  autre  ;  ma  fanté 
ne  peut  plus  tenir  à  l'hiver  barbare  qui  nous 
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—      ■  accable  au  mois  d'avril ,  et  aux  neiges  qui  • 
*7^7»   nous  environnent ,  lorfqu*aiileurs  on  mange 

des  petits  pois.   Les  commis  font  devenus 

plus  affreux,  que  les  neiges.  Je  veux  fuir  les 

loups  et  les  frimats. 

En  voilà  trop  4  refpect  et  tendrefle)  mci 

anges. 

LETTRE    CLXI. 
AM.     DUBELLOL 

A  Ferney  »  le  19  d'avrîL 

J  fi  fuis  bien  toyché  ,  Monfieur ,  de  vos  fen- 
timens  nobles ,  de  votre  lettre  et  de  vos 
vers  {¥r).  Il  n'y  a  point  de  pièces  de  théâtre 
qui  aient  excité  en  moi  tant  de  fenfibilité. Vous 
faites  plus  d'honneur  à  la  littérature  que  tons 
les  Frirons  ne  peuvent  lui  faire  de  honte.  On 
reconnaît  bien  en  vous  le  véritable  talent.  Il 
reffemble  parfaitement  au  portrait  que  S'  Paul 
fait  de  la  charité  ;  il  la  peint  indulgente , 
pleine  de  bonté,  et  exempte  d*cnvie :  c'eft  Iç 
meilleur  morceau  de  S»  Paul^  fans  contredit; 
et  vous  me  pardonnerez  de  vous  citer  un 
apôtre  le  faint  jour  de  Pâqucsi 

<  («)  Bpîtrc  ù»U  tragMîe  des  Scythes^ 
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Il  eft  ^rai  que  nos  beatix  arts  penchent  un  — — 
peu  vers  leut  chute;  mais  ce  qui  me  confole,  ^1^7 • 
c'eftquéxvous  êtes  jeune  ,  et  que  vous  aurez 
tout  le  tenips  de  fon»er  des  auteurs  et  des 
acteurs.  Les  vers  que  vous  m'envoyez  font 
charmans.  J*àî  avec  moi  M.  et  madame  de  la 
Harpe  qui  en  fentent  tout  le  prix,  aufli-bien 
que  ma  nièce.  Il  y  a  long-temps  que  nous 
^aurions  joué  le  Siège  de  Calais  fur  notre  petit 
théâtre  dé Ferney,  fi  notre  co&ipagnie  eut  été 
plus  nombreufe.  Nous  ne  pouvons  malheu- 
reufement  jouer  que  des  pièces  où  il  y  a  peu 
d^acteurs.  M.  de  ChabanonvB,  venir  chez  nous 
.avec  une  tragédie  ;  nous  la  jouerons;  et,  dés 
que  vous  aurez  donné  la  ComtefFc  de  Vergy , 
notre  petit  théâtre  s'en  faifira.  On  ne  s'eft  pas 
mal  tiré  de  la  Partie  de  chaCe  d'/f^nn/F  de 
M.  Collé.  Où  eft  lé  temps  que  je  n'avais  que 
foixante  et  dix  ans*!  je  vous  affure  que  je 
jouais  les  vieillards  parfaitement.  Ma  nièce 
fefait  verfer  des  larmes ,  et  c'eft-là  le  grand 
point.  Pour  M.  et  madame  de  là  Harpe  ,  je  ne 
connais  guère  de  plus  grands  acteurs. 

Vous  voyez  que  vos  beaux  fruits  de  Baby- 
lone  croiffent  entre  nos  montagnes  de  Scy- 
thie  ;  mais  ce  font  des  ananas  cultivés  à  l'om- 
bre dans  une  ferre ,  loin  de  votre  brillant 
foleil. 

Adieu ,  Monfieùr  ;  vous  me  faites  aimer 

Correfp.  générale.      Tome  XI.   tHh 
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«— —  plus  que  jamais  les  arts  que  j^ai  cultivés  toute 

ï?®?'   ma  vie.  Je  vous  remercie ,  je  vous  aime;  je 

vous  eftîme  trop  pour  employer  ici  les  vaines 

formules  ordinaires  qui  n^ont  pas  certainement 

été  inventées  par  Famitié.   F« 

L  E  T  T  R  R    C  L  X  1  I. 

A    M.    LÉ   COMTE   DE   ROCHEFORT. 

so  d*ayriL 

J  'a  ï  reçu  votre  lettre  du  ^  d'avril ,  mon  très- 
aimable  et  preux  chevalier  (puifque  vous  ne 
voulez  pas  que  je  vous  appelle  Monfieur), 
Je  vous  avais  écrit ,  huit  ou  dix  jours  aupa- 
ravant,  par  M.  de  Cheneviires.  Je  n  ai  reçu 
aucun  des  paquets  dont  vous  meparlez.  Toutes 
les  chofes  de  ce  monde  n'atteignent  pas  à  leur 
but.  II  faut  fe  confoler;  la  patience  eO:  une 
vertu  ncceffaire. 

Je  vous  fais  mon  compliment  fur  votre 
mariage;  faites -nous  beaucoup  d'enfans  qui 
pénfeat  comme  vous  :  vous  ne  fauriez  guère 
rendre  un  plus  grand  fervice  à  la  fociété.  Je 
vous  écris  à  Châlons-fur-Matne,  J'aimerais 
mieux  que  ce  fût  à  Châlons-fur-Saôtie ,  j  aurais 
le  bonheur  d'être  moins  éloigné  de  vous. 
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Je  ne  puîs^rien  vous  mander,  je  fuÎ£  dans  la 

folitude  et  dans  les  neiges 5  bloqué, par  vos    H^h 
troupes  ,  et  malade.   Quand  vous  ferez  à  la 
fource  des  plaifirs  et  des  nouv^les,  n'oubliez 
pas   les   folitaixes   dont   vous  avez   £ût  la 
coûquêtc.         . 

LETTRE     CLXIIÏ, 

A    M.     MARI  N, 

CENSEUR    ROYAL,  à  Paris* 

22  d^avrîl. 

Vous  devez  être  bien  ennuyé ,  Monfieur, 
des  miférables  tracafTeries  de  la  littérature. 
Vous  êtes  plus  fait  pour  les  agrémens  de  la 
-  fociété  que  pour  les, misères  de  ee  tripot.  En 
voicî  une  -que  je  recommande  à  vos  bons 
offices.  Vous  êtes  te  premier  qui  m'ayez  inf- 
truit  de  Tinfolence  des  libraires  d'Hollande  ; 
il  eft  dans  votre  caractère  que  vous  foyez  le 
premier  qui  m'aidiez  à  cojifondre  ces  abomî- 
nables  impoflures. 

Puîs-jc  vous  fupplîer,  Monfieur,'de  vouloir 
bien  faire  rendre  mes  barbares  (*)  à  l'avocat 
devenu  libraire  (**) ,  qui  plaide  pour  moi  au 

(«)  Lei  Scythes. 

H  h  t 


364-    RECUEIL  DES   LETTRES 

— '—  bas  du  Pamafle  ?  Il  me  paraît  un  homme  de 
'767-   beaucoup  d'efprit ,  et  plus  fait  pour  être  mon 
juge  que  pour  être  mon  imprimeur. 

On  dit  qu^ôn  ôte  à  Fréron  fes  feuilles  ;  mais 
quand  on'faifit  les  poifons  de  la  Voifin ,  on  ne 
fe  contenta  pas  de  cette  cérémonie. 

Le  Kain  eft  allé  chercher  des  acteurs  en  pro« 
vince  :  il  n'en  trouvera  pas;  il  n*y  en  a  que 
pour  Topera  comique.  C'eft  le  fpe&tade  de  la 
nation  ,  en  attendant  PolichinelU. 

Fuit  nium  ,  W  ingens 
Glmria  Tettcronm. 

J^attends  avec  impatience  le  décret  de  la 
f  orbonne  pour  damner  les  Sapions  et  les  Cotons. 
Il  ne  manquait  plus^  que  cela  pour  Thonneur 
de  la  patrie. 

Je  vous  fouhaite  les  bonnes  fêtes  ,  comme 
difent  les  Italiens. 
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LETTRE     CLX IV.  TJeTi 

A  M.  LE  BARON  DE  TOTT ,  à  NeuchStd.     ^ 

A  Femey,  le  23  d'ayra; 
MONSIEUR,  / 

Je  m^attendais  biçn  que  vous  m'inftruiriez  , 
mais  je  n'efpérais  pas  que  les  Turcs  me  fiflent 
jamais  rire.  Vous^  me  faites  voir  que  la  bomie 
plaifanterie  fe  trouve  m  tout  fays. 

Je  Voiis  remercie  de  tout  mon  cœur  de  vos 
anecdotes ,  mais  quelques  agrémens  que  vous 
ayez  répandus  fur  tout  ce  que  vous  me  dites  . 
de  ces  tartares  circoncis ,  je  fuis  toujours  ikché 
de  les  voir  les  maîtres  du  pays  fï  Orphée  et 
à^ Homère.  Je  n'aime  point  un  peuple  qui  n'a 
été  que  defhructeur ,  et  qui  eft  renhemi  dea 
arts.  Je  plains  mon  neveu  de  faire  Thiftoire  de 
cette  vilaine  nation.  La  véritable  hiftoire  eft 
celle  des  moeurs ,  des  loi&,  des  arts  et  des  pro- 
grèsdel'efprit  humain.L'hifioire  des  Turcs  n'eft 
qtie  celle  des  brigandages  ;  et  j'aimerais  autant  ^ 
faire  les  mémoires  des  loups  du  mont  Jura 
ajuprès  defqueU  j'ai  l'honneur  de  demeurer. 
Il  faut  que  nous  foyons  bien  curieux ,  nous 
autres  Velches  de  l'occident,  puifque  nous 

Hh  3 
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compilons  fans  ccflfe  ce  qu^on  doit  penfetdes 

*  767  •  peuples  deF  Afie  quin'ont  jamais  penfé  à  nous. 
An  rcflc ,  je  crois  le  canal  de  la  mer  Noire 
beaucoup  p1u&  beau  que  le  lac  de  Neuchâtei, 
et  Stamboul  une  plus  belle  ville  que  Genève; 
et  je  m*étonne  que  vous  ayez  quitté  les  bords 
de  la  Propontide  pour  la  Suifle  :  mais  un  ami 
comme  M.  Dupeyroux  vaut  mieux  que  tous  les 
yifirs  et  tous  les  cadis. 
J'ai  rhonncur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE     CLXV. 
A    M.    COQUELEY; 

CENSEUR    ROTAL^à  Paris. 

AFerney,  94  d'avril, 

U  A  NS  la  lettre  dontyous  m'honorez ,  Mon- 
fieur,  vous  m'apprenez  qtiej'ai  malépelé  votre 
nom  qui  eft  mieux  orthographié  dans  l'hiftoire 
du  préfide'nt  de  Thou.  Comme  je  n'ai  cette 
Àhifloire  qu'en  latin ,  et  que  de  Thou  a  défiguré 
tous  les  noms  propres  ,  je  n'ai  point  confulté 
fes  dix  gros  volumes ,  et  je  n'ai  puvousdonner 
un  nom  en  us  ;  ainfi  vous  pardonnerez  ma 
méprife  :roais  fi  votre  nom  fe  trouve  dans  cette 
hifloire  ,  il  ne  doit  pas  certainement  être  au 
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bas  des  feuilles  de  Friron,  Vous  étiez  foo  -«— ^-^ 
"approbateur,  et  il  avait  trompé  appafèmment   '7  ^* 
votre  fagefle  et  votre  vigilance, lorfqu'une  de 
fcs  feuilles  lui  valut  le  fort  ou  lefour-l'évéque, 
^  .  ,  et  lui  attira  même  rEcblTalie  ,qui  lefit  punir  fur 

*  tous  les  théâtres  def  Europe.  Franchement,  un 
^  homme  bien  né ,  un  avocat  au  parlement,  un 
'homme  démérite,  ne  pouvait  pas  continuer 
à  être  le  révifcur  d'un  fr/ron. Je  vous  fais  très- 
bon  gré,  Monfieur,  d'avoir  féparé  votre  caufe 
de  1^  fienne  ;  mai»  je  ne  pouvais  pas  en  être 
inftruit.  Je  fuis  très-fâché  d'avoir  été  trompé» 
Je  vous  demande  pardon  pour  moi  et  pour 
ceux  qui  ne  m'ont  pas  averti.  Je  tranfporte  » 
par  cette  préfente ,  mon  indignation  et  mon 
mépris^  c'eft-à-diré  les  fentimens  contraires  à^ 
ceux  que  vous  m'iirfpircz  :  j'en  fai&uue  dona- 
tion authentique  et  irrévocable  à  celui  qui  a 
figné  et  approuvé  la  lettre  fuppoféc  que  ce 
miférable  imprima  contre  le  jugement  dû  côn- 
feil  en  faveur  de  l'innocence  des  Calas.  Uxrut 
fe  mettre  à  couvert  en  alléguant  que  cette 
lettre  n'était  que  contre  moi  ;  mais,  ^ans  le 
fond,  toutes  les  raifons  pitoyables  par  leC- 
quellcs  ilcroyait  prouver  que  je  m'étais  trompé 
en  défendant  l'innocence  des  Calas ,  tombaient 
également  fur  tous  les  avocats  qui  s'étaient 
fervis  des  mêmes  moyens  quie  moi,  fur  les  rap- 
porteurs qui  employèrent  ces  mêmes  moyens, 
'    ^    -  H  h  1 
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,  et  e^fin  fur  tous  les  juges  qui  les  confacrèrent 

1767.   d'une  voix  unanime  par  le  jugement  le  plus 
folennel. 

Cette  feuille  de  Fréran  et  celle  qui  lui  avait 
mérité  le  fupplice  de  TEcoflaife  font  les  feules 
de  ce  poliirpn  que  j'aye  jamais  lues.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  conçus  pas  comment  on.  per- 
mettait de  fi  infâmes  impolhires.  Un  homme 
très-confidérable  me  répondit  que  Texcès  du 
mépris  qu'on  avait  pour  lui  Tavait  fauve, et 
qu'on  ne  prend  pas  garde  aux  difcours  de  la 
canaille.  Je  trouve  cette  réponfefort  mauvaife, 
et  je  ne  vois  pas  qu'un  délit  doive  être  toléré 
uniquement  parce  qu'on  en  méprifè  l'auteur. 
Voilà  mes  fentimens ,  Monfieur  ;  ils  font 
auffi  vrais  que  la  douleur  où  je  fuis  de  vous 
avoir  cru  coupable ,  et  que  l'eftime  refpec- 
tucufe  avec,  laquelle  j'ai  l'honneur . d'être , 
Menfieur ,  votre  8cc. 
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LETTRE    G  L  X  V  I.         T^ 

Â^  M.   PERRAND,  chanoine  (T Annecy.  (♦) 

S4d*avril. 
MONSIEUR, 

Votre  procureur  Vachat  n'îmîte  xiî,  votre 
politeflTe  ni  vos  procédés  honnêtes.  Il  exige 
toujours  i;in  prix  exorbitant  de  deux  arpens 
de  terre  achetés  autrefois  de  M.  de  Montréal^ 
et  relevans  de  votre  chapitre.  Il  fuppofe  ,  dans 
fon  exploit ,  qu'il  y  avait  une  maifon  fur  ce 
terrain ,  et  il  eft  évident ,  par  fon  exploit 
même  et  par  le  plan  levé  en  1 709 ,  q^e  le  ter- 
rain en  queAîon  confinait  à  cette  maifon  Ou 
mafure  ;  ainfi  il  accufe  faux  pour  embarraffer 
et  intimider  une  veuve  qu'il  croit  hors  d'état 
de  fe  défendre. 

Les  deux  arpens  qui  vous  doivent  un  cens  ^ 
font  un  terrain  abfolument  inutile ,  que  j'ai 
enclavé  dans  mon  jardin ,  et  qui  ne  produit 
rien  du  tout.  Il  y  avait  autrefois  dans  un  de 
ces  arpens  une  petite  vigne  entourée  de  gros 
ooyers  lefquels  fubfiftent  encore ,  et  qui ,  par 

{*)  Cette  lettre  fut  écrite  au  nom  de  quelque  habUante 
de  Femey  du  de  TQurney. 
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■  ■         conféquent ,  ne  valait  pas  la  culture.  Ce  peu 
'  767*   de  vigne  a  été  arraché  il  y  a  long-temps.  Vous 
favez,  Monfieur,  ce  que  valent  les  vignes  dans 
ce  pays-ci  ;  vous  favez  que  les  payfans  ne  veil- 
lent pas  même  boire  du  vin  qu  elles  donnent. 
Et  à  regard  de  l'autre  arpent  fur  lequel  it 
y  a  aujourd'hui  des  arbres  d'ombrage  plamtés , 
-     vous  favez  que  ce  qui  ne  produit  aucun  avan- 
tage n'a  pas  une  grande  valeur.  Les  terres  à 
froment  même  ne  font  eAimées  dans  ce  pays- 
ci  que  vingt  écus  Tarpent  ou  la  pofe.  Quand 
on  évaluerait  ces  deuxpofes  eofemble  à  cent 
^      éeus  ^  je  ne  devrais  au  fieur  Vachai  que  le 
fixièmede  cent  écus,  qui  font  cinquante  livres. 
Vous  avez  eu  la  générofité  de  me  mander' 
que  votre  procureur  devait  en  ufer  avec  moi 
félon  Tufage  ordinaire ,  qui  eft  de  n'exiger  que 
la  moitié  des  lods.  Si  donc ,  Monfieur,  lefieur 
Vachai  s'était  conformé  à  la  noblefle  de  vos 
procédés  ,  il  n'aurait  exigé  que  vingt  -  cinq 
livres  de  France  ;  et ,  s'il  avait  imité  la  ma-^/ 
nière  dont  j'en  ufe  avec  mes  vaflaux,  il  fcv^ 
ferait  réduit  à  douze  livres  dix  fous. 

Je  fuis  bien  loin  de  demanda  une  telle  dimi- 
nution ,  je  ti'en  demande  aucune  ,  je  fuis  prête 
à  payer  tout  ce  que  vous  jugerez  convenable; 
c'eft  à  meffieurs  du  chapitre  qu'il  appartient 
de  mettre  un  prix  au  fonds  dont  nous  vous 
^  devons  le  cens.  Vachai  étant  votre  fermier,  ne 
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peut  exiger  pour  lods  et  ventes  que  la  fixièmc  '"'T^ 
partie  de  ce  fonds  n;icme  ;  cependant  il  exige  ^7"7« 
plus  que  la  valeur  du  terrain.  Il  vent  me  ruiner 
en  frais  ;  il  a  pris  pour  m'affigàer  le  temps  où 
j'étais  très-malade,  et  où  je  ne  pouvais  répon- 
dre ;  il  m'a  fait  condamner  par  défaut  ^  il  m'a 
traduke  au  parlement  de  Dijon ,  et  il  a  dit 
publiquement  qu'il  me  ferait  perdre  plus  de 
deux  mille  écus  pour  ce  cens  de  deux  fous  et 
demi. 

'  Votre  chapitre ,  Monfieur ,  eft  trop  équita- 
ble et  trop  religieux  pour  ne  pas  réprimer  une 
teHe  vexation.  Je  n'ai  jamais  contefté  votre 
droit,  fur  quelque  titre  qu'il  puifle  être  fondé. 
Je  fuis  fi  ennemie  des  procès,  que  je  n'ai  pas 
feulement  répondu  aux  manoeuvres  de  Vachat* 
Je  fuis  prête  à  coxifigncrle  double  et  te  triple  ^ 
s'il  le  faut,  de  la  fomme  qui  vous  eft  due. 
Ayez  la  bonté  d'évaluer  le  fonds  vous-même, 
et  cette  évaluation  fervira  de  règle  pour  l'ave-  < 
nir.  Je  vous  propofe  de  nommer  qui  il  vou^ 
plaira  powr  arbitre  de  cette  évaluation.  Vou-^ 
lez  -  vous  choifir  monfieur  le  maire  de  Gex , 
M.  de  Menthon ,  gentilhominc  du  voifinage  ,  ) 

et  le  curé  de  la  terre  de  Ferney  où  ces  terrains 
font  fitués?  Vous  préviendrez  par-là  non-feu- 
lement ce  procès  injufie ,  mais  tous  les  procès    ! 
à  venir.  Ce  fera  une  action  digne  de  votre 
piété  et  de  votre  juftice. 
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î^ëïT.      LETTRE     CLXVII.; 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Femey»  ftS  d'avril» 

J'ignore,  Monfeigneur,  fi  vous  vous  amu-  ^ 

fez  encore  des  fpectacles  dans  votre  royaume 
de  Guienne.  Je  vous  envoie  à  tout  hafaid 
cette  nouvelle  édition  ;:et  en  cas  que  vps  occu- 
pations vous  permettent  de  jeter  les  yeux  fur 
cette  pièce  ,  la  voici  telle  que  nous  la  jouons 
fur  le  théâtre  de  Femey. 

Je  ne  fais  par  quelle  heureufe  fatalité  nous 
fommes  les  feuls  qui  ayons  des  acteurs  dignes 
4es  refies  de  ce  beau  £ècle  fur  la  fin  duquel 
vous  êtes  né*  Nous  avons  furtout,  dans  notre 
rçt|:aite  de  Scythes ,  un  jeune  homme  nommé 
M.  de  la  Harpe  ^  dont  je  crois  avoiTdéjà  eu 
rhonneuT  de  vous  parler.  Il  a  remporté  deux 
prix  cette  année  à  votre  académie.  Il  efi  l'au- 
teur du  Comte  de  Warwick,  tragédie  dans 
laquelle  il  y  a  de  très-beaux  morceaux*  C'eft 
un  jeune  homme  d'un  rare  mérite ,  et  qui  n'a 
abfolument  que  ce  mérite  pour  toute  fortune. 
11  a  une  femme  dont  la  figufe  eft  fort  au-def- 
fus  de  celle  de  mademoifelle  Clairon^  qui  a 
beaucoup  plus  d'efprit ,  et  dpnt  la  voix  eft 
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bien  plus  touchante.  Je  lésai  tous  deux  chez  '  ■  " 
moi  depuis  long-  temps.  Ce  font^  mon  gré  ^T^f* 
les  deux  meilleurs  acteurs  que  j'aye  encore 
vus.  Vous  n'avez  pas  à  la  comédie  françaife 
une  feule  actrice  qui  puifle  jouer  les  rôles  que 
madeiioifelle  le  Couvreurrendait  fi  imércflans; 
et,  hors  le  Kain  qui  n^eft  excellent  que  dans 
Orefie  et  dans  Semiramis  ,  vous  n'avez  pas  uti 
feul  acteur  à  la  comédie. 

Mademoifelle  Durancyjone ,  dit-on  (  et  c'êft 
la  voix  publique) ,  avec  toute  Fintelligence  et 
tout  Tart  imaginable.  Elle  eft  faite  pour  rem- 
placer mademoifelle  Dutnénil;  mais  elle  ne  fait 
point  pleurer,  et  par  conféquent  ne  fera  jamais 
répandre  de  larmes. 

J'ai  vu  une  trentaine  d'acteurs  de  province:, 
qui  font  venus  dans  ma  Scythie  en  divers 
temps  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  foit  feulement 
capable  de  jouer  un  rôle  de  confident  ;  ce  font 
des  bateleurs  faits  uniquement  pour  l'opéra 
comique.  Tout  dégénère  en  France  furieufc- 
mént ,  et  cependant  nous  vivons  encore  fur 
notre  crédit ,  et  on  fe  fait  honneur,  de  parler 
notre  langue  dans  l'Europe. 

Nous  fommes  toujours  bloqués  dans  nos 
retraites  couvertes  de  neiges.  Nous  n'avons 
plus  aucune  communication  avec  Genève ,  et 
malgré  toutes  les  bontés  de  M.  le  duc  de 
Choifeul ,  dont  j'ai  le  plus  grand  bcfoin ,  notre 
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■  pays  foufire  infiniment*  Nous  ne  pouvons  ni 

'7^7«  vendre  nos  denrées  ,  ni  en  acheter.  Le  pain 
vaut  cinq  fous  la  livre  depuis  très-long- temps. 
^  Les  faifons  conCpirent  auffi  contre  nous  ;  et 
enfin,  n'ayant  plus  ni  de  quoi  nous  chauffer, 
ni  de  quoi  manger ,  ni  de  quoi  boire  ,  je  ferai 
forcé  de  tranfporter  mes  petits  pénates  et 
toute  ma  famille  auprès  de  Lyon, uniquement 
pour  vivre.  Je  tâcherai  d'y  mener  votre  pro- 
tégé ,  fi  je  m'accommode  du  château  que  l'on 
me  propofe.  11  aura  plus  de  fecours  pour  faire 
fon  hiftoire  du  Dauphiné ,  dont  il  eft  toujours 
entêté  s  et  qui  ne, fera  pas  extrêmement  inté- 
reffante. 

Je  ne  fais  pas  trop  à  quoi  vous  le  deftinez  , 
ni  ce  qu'il  pourra  devenir.  Il  eft  bien  dange- 
reux ,  pour  qui  n'a  nulle  fortune ,  de  n'avoir 
aucun  talent  décidé ,  ni  aucun  but  réel ,  ni 
aucun  moyen  de  mériter  fa  fortutte  par  de 
vrais  fervices.  Il  a  une  averfion  mortelle  pour 
copier  et  pour  faire  la  fonction  de  fecrétaire  à 
laquelle  je  penfais  que  vous  le  deftiniez.  Il 
n'a  point  réformé  fa  main ,  et  j'ai  peur  qu'il  ne 
.  foit  au  nombre  de  tant  de  jeunes  gens  de  Paris 
qui  prétendent  à  tout,  fans  être  bons  à  rien. 
Il  eft  bien  loin  d^'avoir  encore  des  idées  nettes, 
et  de  fe  faire  un  plan  régulier  de  conduite.  Je 
fiii  recommande  cent  fois  de  fe  faire  un  carac- 
tère iifible  pour  vous  être  4itile  dans  votre 
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fecrétairerie ,  délire  de  bons  livres  pour  fe  ■■■■■> 
former  le  ftyle  ,  d'étudier  furtout  à  ;fond^767» 
X'hiftoire  de  la  pairie  et  des  parlemens ,  d'avoir 
une  teinture  des  loiss  il  poarrait  par-là  vous 
rendre  fervice  auŒ-bien  qu^à  M.  le  duc  de 
Fronfac  ;  mais  il  yole  d'objet  en  objet  fans 
s'arrêter  à  aucun. 

Il  a  fait  venir  de  Paris  ,  à  grands  frais ,  dei^ 
bouquins  que  Ton  ne  voudrait  pas  ramafler. 
Il  achète  à  Genève  tous  les  libelles  dignes 
de  la  canaille  ,  et  j'ai  peur  que  fes .  fréqùens 
voyages  à  Genève  ne  le  gâtent  beaucoup*  Il 
eft  défendu  à  tous  les  Français  d'y  aller.  Si 
vous  le  jugiez  à  propos  ,  on  prierait  le  com- 
mandant des  troupes  de  ne  le  pas  laiÇer  paOer. 
J'ai  peur  encore  que  fa  manière  de  fe  préfen- 
ter  et  de  parler  ne  foit  un  obftacle  à  une  pro- 
feffion  férieufe  et  utile.  C'cft  un  grand  malheur 
d'être  abandonné  à  foi-même  dans  un  âge  où 
l'on  a  befoin  de  former  fop  extérieur  et  fou 
ame. 

Je  m'étonne  comment  M.  le  duc  de  Fronfae 
ne  l'a  pas  pris  pour  voyager  avec  lui  ;  il  aurait 
pu  en  Taire  un  domefti que  utile.  Il  a  de  la  bonté 
pour  lui  ;  l'envie  de  plaire  à  un  maître  aurait 
pu  fixer  ce  jeune  homme.  Vous  avez  daigné 
rélever  dans  votre  maifon  dès  fon  enfance  ; 
ce  voyage  lui  aurait  fait  plus  de  bien  que  dix , 
ans  de  féjour  auprès   de  moi.   Il  me  voit 
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■    ■  ■  ■  très -peu  ;  je  ne  puis  le  réduire  à  aucune 

*'767*   étude  fuivie. 

'  Je  vous  ai  rendu  le  compte  le  plus  fidellc 
de  tout  ;  je  me  recommande  à  vos  bontés  ,  et 
je  vous  fupplie  d'agréer  mon  rcfpect  et  mon 
attacbement.inviolable.  V» 

LETTRE    GLXVIII- 

AM.     VERNE5. 

Le  25  d*avrii; 

JVl  G  N  cher  prêtre  philofophe  et  citoyen  , 
je  vous  envoie  deux  métnaires  des  Sirven. 
Ce  petii  imprimé  vous  mettra  au  fait  de  leur 
afiaire.  Comptez  qu'ils  feront  juftifiés  comme 
les  Calas.  Je  fuis  un  peu  opiniâtre  de  mon 
naturel.  Jean-Jacques  n'écrit  que  pour  écrire , 
et  moi  j'écris  pour  agir. 

BénifTez  dieu,  mon  cher  huguenot ,  qui 
chaffe  par-tout  les  jéfuites  ,  et  qui  rend  la  for- 
bonne  ridicule.  Il  eft  vrai  qu'il  traite  fort  mal 

'  le  pays  de  Gex,  mais  il  faut  lui  pardonner  le 
mal  en  faveur  du  bien.  Je  me  fuis  mis,  depuis 

*  long-temps ,  à  rire  de  tout ,  ne  pouvant  faire 
mieux. 
Rien  ne  vous  empêchée  de  venir  chez  nous 

en  ^ 
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en  paffant  par  Vcrfai  ^  -Gentoux  et  CoUex , 
alors  nous  parlerons  de  perruques,  ^7^1  • 

Je  vous  donne  ma  bénédiction. 

LETTRE    GLXIX. 

A  M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL*  - 

J  E  reçois  la  lettre  du  21  d'avril ,  toute  de  la 
main  de  mon  ange.  Il  doit  être  bien  sûr  que 
jte  pèfe  toutes  fes  raifbns;  mai» je  conjure  tous 
les  anges  du  monde ,  en  comptant  M...  de  - 
Thibouville ,  d'examiner  les  miennes.  J'ai  tou- 
jours^ voulu  faire  d'O^ef^^  une  femme  qui  croit 
dompter  fa  paffion  fecrète  pour  Athamare^  qui 
facrifie  tout  à  fon  père  ,  et  je  n'ai  point  voulu 
déshonorer  ce  facri&ce  par  la  moindre  con* 
trainte.  Elle  s'impofe.ellermême  un  jqugqu'eîle 
jic  puiffe  jamais  fecouer  ;  elle  fe  punit  elle- 
même  ,  en  époufant  Indaiire ,  des  fentimens 
fecrets  qu'elle  éprouve  encore  pour  Athamare^ 
et  qu'elle  veui  étouffer,  Athamare  eft  marié  ; 
Ohéide  ne  doi»  pas^  concevoir  la  moindre  efpé- 
zance  qu'elle  puiffe  être  un  jour  fa  femme, 
Elle/doit  dérober  à  tout  |e  monde  et  à  elle- 
même  lepenchant  criminel  et  honteux  qu'elle 

Correfp,  générale*       Tome  XI,     t  I  i 
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— —  fentpouT  tin  prince  qui  n'a  perfécuté  fonpère 

ï7^7*    que  parce  qu'Û  n'a  pas  pu  déshonorer  la  fille. 

Voilà  fa  fituation ,  voilà  fon  caractère. 

Une  froide  fcène  entre  fon_père  et  elle  ,  au 
premier  acte ,  pour  rengager  à  fe  marier  avec 
Indatire  ,^ne  ferait  qu'une  malheureufe  répé- 
tition de  la  fcène  d'Argire  et  d'Aménaïde  dans 
Tancrède,  au  premier  acte.  II  eft  bien  plus  beau; 
bien  plus  ihéâtral  ^viObéide  prenne  d'elle- 
même  fa  réfolution ,  puifqu'elle  a  déjà  pris 
d'elle-même  la  réfolution  de  fuir  Athamare^ 
^  et  de  fuivre  fon  père  dans  des  déferts.  Ce  ' 
ferait  avilir  ce  caractère  fi  neuf  et  fi  noble 
que  de.  la  forcer ,  de  quelque  manière  que 
ce  fût ,  à  époufer  Indatire  ;  ,ce  ferait  faire  une 
petite  fille  d'une  héroïne  refpectaUe.  Un 
monologue  ferait  pire  encore  ;  cela  eft  bon 
pour  Alzire.  Mais  lorfque ,  dans  fon  indi- 
gnation contre  Atkamare^  dans  la  certitude  de 
ne  pouvoir  jamais  être  à  lui ,  dans  le  plaifir 
confolant  de  fe  livrer  à  toutes  les  volontés 
de  fon  père  ,  dans  Fimpoûibilité  où  elle  croit 
être  de  jamais  fortirde  laScythie ,  dans  Topi- 
niâtreté  décourage  avec  laquelle  elle  s'eftfaît 
une  nouvelle  patrie ,  elle  a  coi^clu  ce  mariage 
qui  fçmble  devoir  la  ren4re  m#ins  malheu- 
icufe,  tout  à  coup  elle  revoit  AthamaTe^  elle 
le  revoit . fouverain  ,  maître  de  fa  main.,, et 
mettant  fa  xouionne  à  fes  pieds  i  alors  fo^ 
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ame  eft  déGhircc  :  et  fi  tout  ceîa  a^eftpas  théâ-  . 
irai,  neuf  et  touehant,  j^avoue  que  je  n*ai   1767. 
aucune  connailTance  du    théâtre  ni  du  cœur 
liUmam.  ^ 

Je  vous  répète  que ,  fi  quelques-unes  de  vos.  - 
belles  dames  de  Paris  ont  trouvé  qu  Obéide 
époufait  ttop  légércmentinrffl/if  ^,  c'cft  qu'elle» 
ont  eHes  -  mêmes  jugé  trop  Icgérepient  ;  ç*cft 
qu'elles  ont  trop  écouté  ies  règles  ordinaire» 
du  roman ,  qui  veulent  Qu'une  héroïne  ne  fafle 
jamais  d'infidélité  à  ce  qu'elle  aime.Elles  n'ont    . 
pas  démêlé ,    dans  le  tapage  des  première». 
TCpféfentations  ,    qu'Obéide   devait    détefler 
Athamare ,   et  ne  jamais  efpérer  d'être  à  lui , 
puifqu'il  était  marié.  Elles  ont  apparemment     .    " 
imaginé  qa'Obéide  devait  favoir  qxx'Athamarc 
était  vfeuf ,  ce  qu'acné  ne  pcat  certainement 
avoir  deviné.  Il  faut  laifler  à  ces  trës-mauvaifes 
critiques  le  temps  de  s'évanouir,  comme  aux 
critiques  de  Mérope,  dé  Zaïre,  de  Tancrède» 
et  de  toutes  les  autres  pièces  qui  font  reliée» 
au  théâtre. 

Je  vois  trop  évidemment,  et  je  fens  avec 
trop  de  force  ,  combien  je  gâterai»  tout  mon 
ouvrage ,  pour  que  je  puiDfe "travailler  fur  un 
plan  fi  contraire  au  mien^Je  ne  conçois  pa», 
encore  une  fois,  comment  ce  quiintérefFe  à  la 
lecture  pourrait  ne  point  inlérefferau  théâtre^ 
Je  ne  dis  pa»  affutément  qvL  Obéide  doive 
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toujours  pleurer;  au . contraire, j*ai dit  qu^cUe 
devait  avoir  prefque  toujours- une  douleur 
concentrée  ;  douleur  qui  vaut  bien  leslarmes^ 
mais' qui  demande  une  actrice  confommée. 
J'ai  marqué  les  endroits  où  elle  doit  pleurer^ 
et  où  madame  de  la  Harpi  pleure.  Ceft  à  ces 
yers  : 

Dune  pitié  bien  jufte  elle  (èra  frappée  » 

En  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée  «  8cc» 

Laifle  dans  ces  déferts  ta  fidelle  Obéide* 

Ah  ! .  •  •  •  C  eft  pour  mon  malheur; . .-.  • 

Ah  1  fatal  Athamare  t 
Quel  démon  t*a  conduit  dans  ce  féjour  barbare  ? 
Que  ta  fait  Obcidc  ?  &c. 

A  regard  des  détails ,  vous  les  trouverez 
tout  comme  vous  les  défirez. 

On  veut  ({\x*Aihamare  foit  moins  criminel  ,^ 
et  moi  je  voudrais  qu'il  fût  cent  fois  plua 
coupable. 

Venons  maintenant  à  ce  qui  m'eft  eflentiel 
pour  de  très-fortes  raifons;  ç'eft  dé  donner 
inceAamment  deux  repréfentations  avec  tou& 
les  changemens  qui  font  très^tonfidérables  î 
de  n'annoncer  que  ces  deux  repréfentations 
qui  probablement  vaudront  deux  bonnes, 
chambrées  aux  comédiens.  Je  vous,  demande 
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-        '     ■  '  ''  ■-. 

en  grâce  de  me  procurer -^rette  hkkhetion  i  - 
c'cft  d'ailleurs  le  feul  moyen  de  favoir  à  quoi  ^ 
iïi*en  tenir.  Je  vous  envoie  un  nouvel  exem- 
plaire où  tout  efl:  corrigé ,  jusqu'aux  virgules» 
Il  fervira  aifément  aux  com^ens  v  je  leur 
demande  une  répétition  et  deux  repréfenta*^ 
tîons;  ce  n'eft  pas  trop  ,  et  ils  mç  cjoivenjfe 
^cette  complaifance» 

J'ajoute  encore  que ,  quand  cette  pièce  fera 
bien  jouée  (fi  elle  peut  l'être  ) ,  elle  doit  faire 
beaucoup  plus  d'effet  à  Paris  qu^à  Fontaine- 
bleau. C'eft  auprès  du  parterre  qu  Indatire  doit 
léuŒtr  à  la  longue ,  et  jamais  à  la  cour. 

Je  fais  bien  qu* Athamare  n'eft  point  dans  lé 
caractère  de  le  Kain  ;  il  lui  faut  du  funefte ,  du 
pathétique^  du  terrible.  Athamare  eft  un  jeune 
cheval  échappé  ,  amoureux  comme  un  fou  ; 
mais,  pourvu  qu'il  mette  dans  fon  rôle  plus 
d^empretTement  qu'il  n'y  en  a  mis  ,  tout  ir^ 
bien  ;  le  quatrième  et  le  cinquième  acte  doi- 
vent faire  un  très-grand  effet. 

^  Enfin ,  le  pltis  grand  plaifir  que  vous  me 
^uifiiez  faire ,  dans  les  circonflances  où  je  me 
trouve ,  c'eft  de  me  procurer  ces  deux  repré- 
fentations.  Je  vous  en  conjure,  mes  cher» 
anges  ;  quand  cela  ne  ferviraît  qu'à  faire  crever 
Frércn  ,  ce  ferait, une  très-bonne  affaire. 

J'aurai  à  M.  de  ThibauvilU  une  obligation que_ 
je  ne  puis  exprimer ,  s'il  engages  lesf  comédien» 
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«■  à  me  rendra  la  juflice  que  je  demande.  Le  rôle 

*7*7-    àilhdatife  ne  peut  tuer  àioli;  et  il  me  lue  s'U 
ne  ie  joue  pas. 

LETTRE     CLXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

Je  prie  mon  digne  chevalier  de  vouloir  bien 
me  mander  dans  quel  endroit  du  Languedoc 
demeure  le  fieurde  la  Beaumilie.  Je  me  réjouis 
avec  mon  brave  chevalier  de  Texpulfion  des 
jéfuites.  Le  Japon  commença  par  chafler  ces 
friponslà;  les  Chinois  ont  imité  le  Japon  ; 
la  France  et  TEfpagne  imitent  les  Chinois. 
Fuifle-t-OB  extermiifier  de  la  terre  tous  les 
moines  qui  ne  valent  pas  mieux 'que  ces 
faquins  de  Loyola!  Si  on  laiflait  faire ia  for- 
bonne  ,  elle  ferait  pire  queles  jéfuites  :  on  e& 
environné  de  monfires. 

On  embraffe  bien  tendrement  notre  digne 
chevalier.  On  Texhorte  à  combattre  toujours^ 
et  à  cacher  fes  marches  aux  ennemis. 
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LETTRE    G  L  X  X  I. 
A    M.     L  E     K  A  I  N. 

27  d*avrîl. 

V  ô  y  S  me  ferez  un  extrême  plaîfir ,  mon  cher 
ami ,  d'eflayer  une  ou  deux  repréfentations 
,  des  Scythes  ,  à  votre  retour  de  Grenoble  , 
fuivant  la  leçon  nouvelle  ci-jointe.  Engagez 
M.  Molék  fe  prêter  à  me3  défirs.  Je  ferais  au 
défefpoîr  de  nuire  à  fa  fanté  ;  mais  il  joue 
dans  le  comique ,  et  fon  rôle  dans  les  Scythes 
eflr  bien  mpins  violent  que  plufieurs  rôles  de 
comédie  ;  je  m'en  tiendrai  même  à  une  feulé 
Téprëfentation.  Elle  vous  attirera  certainement 
beaucoup  de  monde,  en  annonçant  qu'elle 
fera  donnée  fuivant  une  nouvelle  édition 
qu'on  a  reçue  de  Genève. 

J  ai  levons  demander  pardon ,  mon  cher 
ami ,  de  vous  avoir  fait  un  rôle  dont  le  fond 
n'ieft  pas  auffi  intéreffant  que  celui  d'Indatire; 
il  n^a  pas  ce  tragique  fier  et  terrible  de  Ninias^ 
d'Or<î/î^etde  quelques  autresrôles  dans  lefquels 
j'aifervi  heureufementvos  grands  talens.  C'eft 
un  très- jeune  homme  amoureux  comme  un 
fou,  fier,  fenfible  ,  emprefle,  emporté,  qui 
ne  doit  mettr^ans  Texécution  de  fon  perfon- 
nage  aucune  de  ces  paufes ,  ^efquelles  font 
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ailleurs  un  très-bel  effets  II  doit  Turtcmt  couper 
la  parole  à  Obéide  avec  un  empreflement  plein 
de  douleur  et  d'amour..  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayez  réparé,  par  cet  art  que  vous  enten- 
dez fi  bien^  le  peu  de  convenance  qui  fe  trouve 
peut-être  entre  ce  perfonnage  et  le  caractère 
dominant  de  votre  jeu. 

J^ai  envoyé  à  M.  d!Ar génial  deux  exempUires 
pareils  à  celui  que  je  vous  envoie.  J'ai  été  dan* 
la  néceflité  abfolue  de  m'en  tenir  à  cette  édi- 
tion ,  parce  que  Ton  réimprime  actuellement 
la  pièce  en  plufieurs  endroits^  et  qu'on  la 
traduit  en  itaUen  et  en  hollandais.  Je  n  ai  pas 
en  un  moment  à  perdre ,  et  il  eft  impoQîble 
d'y  rien  changer  déformais  fans  faire  du  tort 
aux  traducteurs  et  aux  éditeurs. 

Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur»  Si  vous 
avez  de  Tamitié  pour  moi,  foitesce  que  yt 
vous  demande.  Il  vous  fera  bien  aifé  de  faire 
porter  fur  les  rôles  les  changemens  que  vou3 
trouverez  à  la  main  dans  Texemplaire  ci-joint*. 
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LETTRE     C  L  X  X  I  I. 

A;   M.     L  A  c  O  M  B  E  ,  libraire  à  Paris. 

A  Ferncy,  avril, 

O  I  VOUS  m'avîez  pu  répondre  plutôt ,  Mon- 
fieur,  je  vous  aurais  envoyé  tous  les  change- ^ 
mens  que  j'ai  faits  à  mefure  pour  mon  petit 
théâtre  de  Ferney^  et  votre  nouvelle  édition 
des  Scythçs  aurait  été  complète.  Je  vous  les 
envoie  à  tout  hafard ,  par  M.  Marin. 

Je  compte  toujours  fur  votre  amitié ,  et  je 
vous  prie  -de  donner  un  petit  honoraire  de 
vingt-cinq  louis  d^or  à  M.  leKain ,  pour  toutes 
les  peines  qu'il  a  bien  voulu  prendre  ;  car , 
quoique  cette  pièce  ne  fût  point  faite  du  tout 
pour  Paris  ,  il  faut  pourtant  témoigner  fa 
reconaaiffahcè  à  celui  qui  s'efl:  donné  tant  de 
peine  pour  fi  peu  de  chofe.  Je  fuppofe  que  la 
pièce  a  quelque  fuccès  :  fi  vous  y  perdez  ,  je 
fuis  prêt  à  vous  dédommager  ;  vous  n'avez 
qu'à  parler. 

Je  voudrais  vous  avoir  donné  un  meilleur 
ouvrage  >  mais  à  mon  âge  on  ne  fait  ce  que 
Ton  veut  en  aucun  genre  :  on  boit  triftement 
la  lie  de  fôn  vin. 

Mandez-moi ,  le  plutôt  que  vous  pourrez , 

Cmefp.  ginirale.       Tome  XL  t  K  k 
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ailleurs  un  très-bel  effet.  Il  doi^  ^ 
la  parole  à  Ohéidt  avec  un  c^      ^ 
de  douleur  et  d'amour.  \        ? 
vous  n'ayez  réparé,  pai^^  ^      '^ 
dez  fi  bîcn,  le  peu  de  f-'    jj'     /^ 
peut-être  entre  ce  /     >     .x' 
4omiaant  de  vor   /      -^ 

Jaî envoyé k^     f     /  ^  vous  de  ce 

pareils  à  celu^  '  *  '  ^^y.  yous  imprimez 
la  néceffité  ^^  ^^  j^  ^^^^  demande 

tion ,  ET  ^guer  mon  bon  patron  faini 

la  pièc  ^^fg  ^j^  jj^ç^  ^i^gy^  compatriotes. 
*^^^  ^ez ,  je  vous  en  prie,  «n^/aii  ^français* 
V  V^Wi  j'w'^  Mq^'^  vous  prier  de  mettre 

J'tf  à  tous  les  imparfaits,  &c  ;mais  je  ne  fuis 
^  encore  affez  sûr  de  votre  amitié  pour  vous 
propofer  une  fi  grande  confpiration» 
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^  R  E    C  L  X  X  I  1  I.       1767,' 
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V 

\ 

^  \ 

^.         •jV  .^iier  ami,  qu'il  y  a  dans  le 

^  '•  ^ens  alertes  gui  ont  dévalifé  les 

^  efpagnols  (*)   que  je  vous   avais 

.oyés  ;  et,   à  l'égard  de  IdL  f}eJlruction  des 

jefuiUs ,  je  ne  compte  pas  qu'elle  foit  fitôt 

prête  ,  attendu  la  négligence  et  rimbécillité 

t         des  gens*  qui  s'en  font  chargés. 

J'envoie  à  M.  d'Alembert  un  exemplaire  de 
fa'Iettre  au  confejUer,  par  M.  Kecker,  Il  doit 
vous  faire  remettre  auflï  des  chifiFons  qui  ne 
valent  pas  cette  lettre ,  deux  Zapata  et  deux 
Honnêtetés^  ^ 

Je  fuis  bien  faible,  bien  languifT^flt,  mon 
cher  ami  ;  c'eft  un  grand  eflfort  d'écrire  de  ma 
main  ;  mon  C€eur  vous  en  dit  cent  fois  plus 
que  je  ne  vous  en  écrisi 

Ah  î  qu'im{>orte  que  les  jéfuîtes  foient 
chàfles  d'Efpagne ,  s'il  n'cft  pas  permis  jde 
penfer  en  France  ! 

{  ^  )  Les  Queâiona  de  Zapata«  Voyez  Philofot>hte ,  tome  ïi 
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ITëT      L  E  T  T  RE     C  L  X  X  I  V. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

4  de  mai. 

Vous  êtes  plus  aimable  que  jamais,  mon 

cher  ange ,  et  moi  plus  importun  et  plus  infup- 

portable  que  je  ne  Tai  encore  été.  Moi  qui 

fuis  ordinairement  fi  docile  ,  je  me  trouve 

d'une  opiniâtreté  qui  me  fait  fentir  combien 

je  vieillis.  Ce  monologue  que  vous  demandez, 

jeTai  entrepris  de  deux  façons  :  ellesdétruifent 

également  tout  le  rôle  d'Obéide.  Ce  monologue 

développe  tout  d'un  coup  ce  qn'ObéideytXkt  fe 

cacher  à  elle-même  dans  tout  le  cours  de  la 

pièce.  Tout  ce  qu'elle  dira  enfuite  n'eft  plus 

qu'une  froide  répétition  de  fon  monologue  ; 

il  n'y  a  plus  de  gradations  ,  plus  de  nuance  , 

plus  de  pièce.  Il  eft  de  plus  fi  indécent  qu'une 

jeune  fille  aime  un  homme  marié ,  cela  eft  fi 

révoltant  chez  toutes  les  nations  du  môÉîde  ^ 

■  que,  quand  vous  y  aurez  fait  réflexion ,  vous 

jugerez  ce  parti  impraticable. 

Il  y  a  plus  encore  ;  c'eft  que  ce  monologue 
eft  inutile.  Tout  monologue  qui  ne  fournit 
pas  de  grands  mouvemens  d'éloquence  eft 
froid.  Je  travaille  tous  les  jours  à  c^s  pauyres 
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Scythes  ,  malgré  les  éditions  qu'on  en  fait  

par-tout»     ,  ï?^?- 

Lacomhe  vient  d'en  faire  une  qu'il  m'envoie, 
mais  il  n'y  a  pas. la  moitié  des  changemens. 
que  j'ai  faits  ;  il  ne  pouvait  pas  encore  les 
avoir  reçus.  Il  n'a  fait  cette  nouvelle  édition 
que  dans  la  jufte  efpérance  où  il  était  que  la 
pièce  ferait  réprife  après  Pâques.  C'eft  encore 
uneraifon  déplus  pour  que  je  ne  puiffe  exiger 
de  lui  qu'il  donne  cent  écus  à  le  /Tarn;  j'aime 
beaucoup  mieux  les  donner  moi-même. 

Il  eft  Wen  vrai  que  tout  dépend  des  acteurs. 
Il  y  a  une  dififérencc  immenfe  entre  bien  jouer 
et  jouer  d'une  manière  touchante ,  jentre  fe 
feire  applaudir  .et  faire  verfer  des  larmes.  M*  de 
Ghabanon  et  M.  de  la  Harpe  "viennent  d'en 
arracher  à  toutes-  les  femmes ,  dans  le  rôle 
de  Nemours  et  dans  celui  de  Vendme ,  et  à  moi 
àuffi. 

Je  doute  fort  qu'on  puiffe  faire  des  recrues 
pour  Paris.  On  a  écarté  et  rebuté  les  bons 
acteurs  qui  fe  font  préfentés  ;  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  en  ait  actuellement  deux  en  province 
dignes  d'êtréCeffayés  à  Paris.  Je  vous  l'ai  déjà  • 
dit,  les  troupes  ne  fubfiftent  plus  que  de 
l'opéra  comique.  Tout  va  au  diable  ,  mes 
anges  ,  et  moi  auflî, 

Ma.tranfmigration  de  Babylone  me  tient 
fort  au  cœur.  Ce  que  vous  me  faites  entrevoir 
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redoublera  mes  eflfbrtj  ;  maïs  j'ai  bien  pet» 

'7^7*  que  la  fituation  préfente  de  mes  a£Faires  ne  me 
rende  cette  tnmfmîgrfttioa  auffî  difficile,  que 
mon  monologue.  Je  me  trouve  à  pea-près  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  ni^ivre.daos  le  pays  de 
Gex ,  ni  aller  ailleurs.  Figurez -vous  que  j'ai 
fondé  une  colonie  à  Femcy  ;  que  j'y  ai  ét^U^li 
des  marchands  ,  des  artifics  ,  un  chirurgien  ; 
'  que  je  leur  bâtis  des  maifons  ;  que,  fi  je  vai» 
ailleurs ,  ma  colonie  tombe  ;  mais  auiË  9  fi  je 
Telle ,  je  meurs  de  faim  et  de  froid*  On  a 
dévaflé  tous  les  bois  ;  le  pain  vaut  cinq  fous 
la  livre  \  il  n'y  a  ni  police  ni  commerce^  J'ai 
envoyé  à  M.  le  duc  de  Choifml^  conjointement 
avec  le  fyndic  de  la.nobleJTe,  un  mémoire 
très  circonftancié.  J'ai  propofé  que  M.  le  duc. 
de  Cheifeui  renvoyât  ce  mémoire  à  M.  le  cbe- 
valier  de  Jnusourt  qui  commande  daiw.  notre 
petite  province.  Il  a  oublié  mon  mémoire , 
ôU  s'en  eft  moqué  ;  et  il  a  tort ,  car  c'eÛ  le 
fcul  moyen  de  rendre  la  vie  à  un  pays  défolé,- 
qui  ne  fera  plus  en  état  de  payer  les, impôts.; 
On  a  voulu  fairc^  malgré  mon  avis,  un  chemin 
qui  conduisit  de  Lyon  en  Suiflè  en  droiture  ; 
ce  chemin  s'eft  trouvé  impraticable. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  ennuyer 
'  de  ces  détails  ;  mais  je  vois  qu'avec  la  meilleure 
volonté  du  monde  on  nous  ruinera  fans  en 
retirer  le  moindre  avantage.  Je  me  fuis  dégoûté 
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de  la  Guerre  de  Genève;  je  n'ai  point  mis  au  -^-- — 
net  le  fécond  ckant ,  et  je  n'ai  pas  actuelle-  'T^?- 
ment  envie  de  rire. 

J'éai*  lettre  fur  lettre  ïm  fculpteur  qui  s'eft 
avifé  de  faire  mon  bufte  :  c'eft  un  original 
capable  de  me  faire  attendre  trqis  mois,  au 
moins ,  ef  ce  bufle  fera  au  rang  de  mes  œuvres 
pofthumes. 

Il  peut  être  encore  un  acteur  à  Genève , 
dont  on  pourrait  faire  quelque  chofe.  Il  eft 
malade  ;  quand  il  fera  guéri  ,  je  le  ferai  venir  ; 
îa  Harpe  le  dégourdira  :  pour  moi ,  je  fuis 
tout"  engourdi.  D'ordinaire  la  vieillcffe  eft 
trifte  ,  mais  la  vieillefle  des  gens  de  lettres  eft 
la  plus  fotte  chofe  qû  il  y  ait  au  monde.  J'ai 
pourtant  un  cœur  de  vingt  ans  pour  toutes 
Tos  bontés  ;  je  fuis  fenfible  comme  un  enfant  ; 
je  vous  aime  avec  la  plus  vive  tendççffe.  T- 
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TTôTT         LETTRE     GLXXV. 

A     M.      DE     B  O  R  D  E  S,  à  Lyon. 

iSdc  mai. 

JVloN  âge  commence  à  dcfefpcrer,  mon  cher 
confrère  ,  de  venir  cumfenatibus  etmagnis  diis. 
Il  m'arrive  des  dérangemens  dans  ma  fortune 
qui  pourront  bien  me  faire  refter  dans  ma 
Scythie. 

Il  y  a  près  de  cinq  mois  qu'on  m'avait 
inandc,des  frontières  d'Efpagne, que  beaucoup 
de  moines  avaient  eu  part  à  la  révolte  générale 
qui  devait  fe  manifefter  le  même  jour  dans 
toutes  les  provinces.  Je  n'en  croyais  rien ,  et 
me  voilà  défabufé.  On  n'a  chaffé  que  les 
jéfuites  ; 

Mais  à  tous  penaillons  Dieu  doint  pareille  joie  ! 

Voici  une  Lettre  fur  les  panégyriques  , 
laquelle  n'eft  pas  le  panégyrique  des  moines. 

ConnaifTez-vous  V Anecdote  lur  Bélif aire  T 
Si  vous  ne  l'avez  pas ,  je  vous  l'enverrai  ;  et 
tarit  que  je  ferai  près  de  Genève,  je  me  charge 
de  vous  fournir  toutes  les  nouveautés  :  vous 
n'avez  qu'à  parler. 
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Je  crois  que  vous  juge»  très-bien  M.  Thomas^  ■* 
en  lui  accordant  de  grandes  idées  et  de  grandes  1 7^7' 
cxpreffions. 

Vous  m^afBîgez  en  m'apprcnant  qu'il  y  a 
tant*  de  fots  et  de  méchans  à  Lyon.  C'cft  la 
deilinée  de  toutes  les  grandes  villes  ;  mais  je 
crois  qu'il  y  a  plus  de  juftes  qu'il  n'y  en  avait 
à  Sodôme.  Il  y  a  du  moins  trois  fois  plus  de 
philofophes.  Je  vous  nommerai^  bien  quinze 
perfonnes  qui  penfent  comme  vous  et  moi.  Il 
me  femble  que  la  lumière  s'étend  de  tout 
coté  :  mais  les  initiés  ne  communiquent  pas 
aflez  entre  eux  ;  ils  font  tièdes  ,  et  le  zèle  du 
fanatifme  cft  toujours  ardent. 

L'anecdote  qu'on  vous  a  contée  fur  ce  mal* 
heureux  J.  J.  eft  très-vraie  :  ce  miférablê  a 
laifle  mourir  fes  enfans  à  l'hôpital ,  malgré  la 
pitié  d'une  perfonne  compatiffante  qui  voulait 
les  fecourir.  Comptez  que  Rouffeau  eft  ua 
monftre  d'orgueil  ,  de  bafleffc,  d'atrocité  et  . 
de  contradictions. 
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A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

l'S  de  mttv 

JN  o  u  S  joQcmf  donc  plus  foiivent  les  Scythes 
en  Scythîe  xiu'à  Paris.  C'cft  en  effayant  mon 
liabit  de  Sûzanu  que  je  préfentç  encore  ma 
requête  à  M.  et  madame  d'Argenial ,  à  M.  d< 
Thibûuvilli ^  à  M.  de  Chauvelin  (  à  qui  je  n'ai 
pas  encore  pu  faire  rëponfe  ) ,  et  à  toutes  les 
belles  datnes  qui  fe  font  imaginées  ^aOhéidt 
doit  commencer  par  un  beau  monologue  fur 
fon  amour  adultère  pour  un  homme  marié  qui 
a  voulu  Tenlevcr  et  en-faire  une. fille  entre- 
tenue i  monologue  qui  certainement  jetterait 
de  Tindécence ,  du  froid  et  du  ridicule  fur 
tout  fon  rôle» 

De  Tindécence ,  parce  qu'elle  ne  doit  pas 
balancer  lorfqu'elle  croit  fon  amant  marié  ç  du 
froid ,  parce  que  les  combats  fecrets  qu  elle 
éprouve  enfuite  ne  feraient  qu'une  répétition 
de  ce  que  fon  monologue  aurait  dit;  du  ridi- 
cule ,  parce  qu'alors  elle  ferait  forcée  de  dire  , 
dans  fon  entrevue  avec  Athamare  :  Ah  ,  ah  ! 
votre  femme  eji  donc  morte  ?  tant  mieux  :  tirez- 
moi  â'ici  au  plus  vite  ,  et  allons  nous  marier  d 
Eihatanen 
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Oui ,  j^aarai  le  courage       —   ■■" 
D'enfcvclix  mes  jours  daiw  ce  défert  fauvage.  *7^7« 

Cela  feul ,  dit  de  la  manière  dont  madame 
de  la  Harpe  le  récite ,  fait  cent  fpis  plus  d^effet 
qu'un  monologue  qui  eft  prefque  toujours  du 
rempliflage. 

Ah  ,  fi  vous  aviez  deux  vieillards  attendrif- 
fans  !  Non,  vous  dis-je  ;  cette  pièce  n'a  jamais 
été  bi«njouée  que  par  nous.j'averjtirai  toujours 
<|u'3  faut  (\}x^Obéîde  pleure  à  ces  vers  : 

Làiffe  dans  ces  déferts  ta  fidelle  Obéide  ... 
Quand  je  dois  tarit  haïr  ce  fuucfte  Athamare. . . 
Si  toutrfinit  pour  moi ,  toi  feul  en  es  la  caufe  ; 
Toi  feul  m*as  condamnée  à  vivre  en  ces  dcferts.    *^ 
Ah  !  c'eft  pour  mon  malheur  !  <,  . . 
Va ,  c  eft  toi  c[ui  reviens  pour  m'arracher  le  cœur. 

Et  puis ,  quand  fôn  pèr.c  lui  dit  :  i  :^ 

Mais  qu'il  parte  à  Tinftant  ;  que  jamais  fa  préfence 
N*épouvante  un  afile  Ouvert  à  finnocence. 

comme  elle  doit  r^épondce  avec  une  voix  eatre* 
cottpée^ 

C'eft  ce  que  je  prétends  ,  Seigneur,/ 
comme  elle  do^t  dire  doulaureufement  : 

Et  plût  aux  Dieux 
C^c  fon  fatal  afpcct  n*eût  point  bleffé  mes  yeux.  ' 
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■  ■  JReJifez  la  pièce  d'une  tire  ,  je  vous  en  prie  , 
'7^7*  et  voyez  fi ,  étant  jouée  avec  un  concert  una- 
nime ,  par  des  acteurs  intelligens  et  animés  , 
elle  ne  doit  pas  attacher  le  fpectateur  d^un 
bout  à  l'autre.  Voyez  fi  le  ftyle  n'eft  pas  con- 
venable au  fujet;  fi  ce  n'eft  pas  une  critique 
ridicule  et  digne  d'un.Fréron  ,  de  vouloir 
qiiObéidie  parle  comme  Simirdmis  ,  Soxamc 
comme  Mahomet ,  et  Indatire  comme  Céjar, 

On  ne  laifle  pas  de  fentir  un  peu  d'indigna- 
tion de  fe  voir  fi  mal  jugé.  Ah ,  Velches  ! 
maudits  Velches  !  quand  je  vous  donne  du 
grand  ,  vous  dites  que  je  fuis  bourfouflé  ^  et 
qu^nd  je  vous  donne  du  fimple ,  vous  dite^ 
que  je  (uis  bas.  Allez ,  vous  ne  méritez  pas  Ie&. 
peines  que  je  prends  pour  vous  depuis,  cin- 
quante années  ;  je  vous  abandonne  à  votre 
fens  réprouvé. 

M.  le  marquis  de  Chauvelin^  je  vous  demande 
pardon  de  ne  vous  avoir  pas  écrit.  Lifez  la 
pièce ,  en  voilà  trois  exemplaires  ;  voyez  l'effet 
qu'elle  fera  fur  vous. 

Meflieurs^  détrompez  tant  que  vous  pourrez 
les  belles  dames  ;  je  les  refpecte  fort ,  mais 
jamais  je  n'approuverai  le  monologue  qu'elles 
demandent  fur  un  amour  adultère  dont  il  ne 
faut  pas  dire  un  mot. 

Et  toi ,  pauvre  théâtre  français ,  qui  n'as 
qu'un  feut acteur ,  et  encore  eftril  trop  gros  ; 
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toi  qui  n'approches  pas  de  notre  pètît  théâtre  - 

de  Ferney,  eft-il  poffibje  que  tu  n'ayes  ni   if^l* 
confident  ni  fécond  rôle  ?  ferme  donc  ta  porte, 
malheureux  !  ^ 

Faites  comme  vous  pourrez  ,  mes  anges  ; 
mais  venons-en  à  notre  honneur  ,  et  meftez- 
moi  dans  Toccafion  aux  pieds  dUElochivis  et 
àtNalrifp.[*)  ' ../    .^ 

A  l'égard  de  Valider  (**)  ,  je  croîs  que 
cette  ame-là  fe.foucie  peu  d'une  tragédie,  et 
que  vous  né  vivez  pas  le  long  du  jour  avec 
lui. 

Le  fefeur  de  bufte  a  mandé  'qu'il  avait 
envoyé ,  par  une  diligence  qui  va  de  Befançon 
à  Paris  ,  un  petit  bufle  d'ivoire  dont  l'original 
vous  adore.  Ce  n'était  pas  ce  que  je  lui  avais 
-—-demandé  ;  je  iie  l'ai  point  vu  :  je  fuis  contre- 
dit en  tout  dans  les  déferts  de  Scythie. 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de 
M.  de  TkihouvîlU,  lettre  funefte,  lettre  odieufe, 
dans  laquelle  il  propofe  un  froid  réchauffe 
-  du  monologue-  (TAhire  :  cela  eft  intolérable. 
Ce  qui  eft  bon  daiis  Alzire  eft  affreux  dans  les 
Scythes.  Il  eft  beau  qn'Obéide^  étant  adultère 
dans  fon  cceur ,  fe  cache  dans  fon  crime  ;  il  eft 
beau  qu'elle  Texpie  en  époufant  Indatire  ;  mai» 
il  faut  que  l'actrice  fafle  fentir  qu'elle  eîl  folle 

(  ♦  )  Cheifeul  et  PraJUn, 
(♦*)  taôerdi. 
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,——  d^Athamare;  il  y  a  vingt  vers  qui  le  difeat, 
^267*    Comment  n'a- I- on  pas  «Compris  que  €C 
déteftablc  monologue  ferai  tabfohiment  incom- 
patible avec  le  rôle  d' Obéide  ?  Une  telle  propo- 
fidon  exdre  ma  juftè  colère.         r 

M.  de  ThibmviUe  me  mande  que^moti  arçe 
prend  des  bouillons^ purgatifs.  Ah  !  mes  anges, 
portez-vous  bien ,  fi  vous  voulez  que  je  vive.  K. 

LETTRE    CLXXVIL 

A  U    M  Ë  M  Ë. 

16  de  mai. 

J  E  dépêche  aujourd'hui  à  M.  d^Argental  ^  pat 
M.  le  ducxlePfc^^Iin,  trois  exemplaires  d'une 
nouvelle  édition  de  Genève.  Je  vous  enverrai 
inceûamment  celle  de  Lyon  ,  qui  fera,  je 
crois,  plu*  correcte.  Je  n impute  toutes  ces 
éditions  qu'on  s'emprefle  de  faire ,  qtf  à  cet 
heureux  contrafte  des  moeurs  républicaines  et 
/  agreftes ,  avec  les  mœurs  fardées  des  cours.  Je 
9e  penfe  pas  que  la  pièce  ait  un  grand  mérite  ; 
çcp^dant ,  Â  vous  nous  laviez  vu  jouer ,  je 
crois  que  vous  en  feriez  aflez  content.  Le  Kain 
trouverait  peut-être  du  plàifir  à  dire  : 
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Nul  monar<|ue  avant  moi  fur  le  trône,  affenni  i  m 

N'a  quitté  fcs  Etats  pour  chercher  un  ami  ;         (    *7^7« 
Je  donne  cet  exemple  ,  et  ton  maîtfc  te  prie  ; 
£ntend5  fa  voix ,  entend^  la  voix  de  ta  patrie ,, 
Celle  de  ton  devoir  qui  doit  te  rappeler , 
£t  des  pleurs  qa  à  tes  yeux  mes  remords  font  coûter* 

J^ai  aufli  un  peu  forti&é  fa  (cène  avec 
Indatire  ,  afin  qu'il  &b  fût  pas  toùt*à-fait  écrafé 
par  le  fcythe. 

Le  quatrième  9K:te  ^  au  moyen  de  quelques 
légers  changemeiis  ,  a  fait  une  très  -  grande 
fenfation  ;  les  deux  vieillards  ont  fait  verfer 
des  larme».  C'eft  un  grand  jeu  de  théâtre , 
Veft  la  nature  elle-même.  Les  galans  vekhea 
ne  font  pas  encore  accouttimés  à  ces  tableaux 
pathétiques.  Je  n'ai  jamais  vu  fur  notre  tliéâ- 
tre  un  vieillard  attendriflant  \  Saraùn  z&éma 
ne  jouait  Lujignan  que  comme. un  cs^ucin* 

Madame  de  la  Harpe  a  £ait  pleurer  dis  fa 
première  fcène^  en  difant  : 

Laiffe  dans  ces  défetts  ta  fidelîe  Obcide. ... 
Quand"  je  dois  tarit  haïr  ce  îuncfte  Athamare. . . . 
Tranquilles  ,  fans  regrets  ,  fans  cruels  fouvcnirs...^ 

Il  faut  convenir  que  ce  rôle  eft  très-neuf 
au  théâtre  ;  et ,  en  1  vérité ,  c'eft  quelque  ehofe 
que  de  faixe  du  neuf  aujourd'hui.  Ce  vers  ^ 

Quand  je  dois  tknt  Ibaïr  ce  funéftc  Athamare. 


IJÙT. 
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et  ceux-ci , 

Va  ,  fi  mon  cœur  m'appelle  aux  lieux  où  je  fuis  née  , 
Ce  cœur  doit  s*en  punir';  il  fe  doit  împofer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ofe  brifer. 

.  Ces  vers,  dis-je,  coatiennent  tout  le  mono^ 
logue  qu  on  propofe  ;  et  ils  font  un  bien  plus 
grand  effet  dans  le  dialogue.  Il  y  a  cent  ^ois 
plus  de  délicateOfe  ,  plus  d'intérêt,  de  curio- 
fité  ,  plus  de  paf&on ,  plus  de  décence  ,  f^ne 
fi  elle  commençait  groflièrement  par  fe  dire  à 
elle-même  ,  dans  un  monologue  inutile  , 
qu'elle  aime  un  homme  marié. 

Il  n'y  aperfofne  de  nos  acteurs  de  Femey, 
qui  nefepte  vivement  combien  ce  monologue 
gâterait  le  rôle  entier  d'Obéide  ;  à  quel  point 
il  ferait  déplacé  ,  et  combien  il  ferait  contra- 
dictoire avec  fon  caractère.  Comment  irriter, 
par  degrés  ,  la  cutiofité  du  fpeçtateur?  com- 
ment lui  donûerle  plaifir  de  deviner  qu'Obéide 
idolâtre  un  homme  qu'elle  doit  haïr  ,  quand 
elle  aura  dit  platement ,  dans  un  trèa-froid 
monologue ,  ce  qu'elle  dojt ,  ce  qu'elle  veut 
fe  cacher  à  elle-même  ? 

Je  n'aime  pas  affurément  les  longs  et  îiifup- 
portables  romans  de  Faméla  et  de  Clariffe.  Ils 
Ortt  i^ufli,  parce  qu'ils  ont  excité  la  curiofité 
du  Jfecteur  V  à  travers  un  feitrâs  d'inutilités  : 
maij ,  û  l'auteur  avait  été  affez  mai-ayifé  pour 

annoncer , 


J 
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annoncer,  dès  le  commencement ,  que  Clarijfi  

et  Paméla  aimaient  leurs  perCécuteurs  ,   tout    * 7 di- 
ctait perdu ,  le  lecteur  aurait  jeté  le  livre. 
;    Serait-il  poffible  que  ces  infulaires  connuf- 
fent  mieux  la  nature  que  vos  Velches  ?  ne 
fcntez-vous  pas  que  ce  qui  eft  à  fa  place  dans 
ii/zîV^,  ferait. déteftable  dans  Obéide. 

La  pièce  a  été  mal  jouée  fur  votre  théâtre  , 
il  faut  .en  convenir  ;  et  la  malignité  a  pris  ce 
prétexte  pour  accabler  la  pièce  :  c'éft  ce  qui 
m'eft  toujours  arrivé.  On  s'eft  attaché  à  de 
petits  détails,  à  des  mots,  pour  juftifier  cette 
malignité.  J'ai  ôté  ce  prétexte  autant  que  je 
Tai  pu  ;  mais  je  ne  puis  vous  donner  des 
acteurs.  Le  Kain  n'eft  point  affez  jeune,  et 
mademoifelle  Durancy  né  fait  point  pleurer  ; 
vos  .vieillards  font  à  la  glace.  Il  n'y  a  pas  un 
rôle  dans  la  pièce  qui  né  dût  contribuer  à 
rharmonie  du  tableau.  Les  confidens  même  y 
ont  un  caractère  ;  mais  où  trouver  dés  confi- 
dens qui  fâchent  parler  avec  intérêt? 

Malgré  cette  difette,  mademoifelle  Durancy^ 
les  le  Kain^  les  Brizard^  les  Mole  ^.  en  jouant 
avec  un  peu  plus  de  chaleur  et  de  véhémence 
(  c'eft-à-dire ,  comme  nous  jouons  ) ,  pour- 
raient certainement  attirer  beaucoup  de 
monde ,  et  fubjuguer  enfin  la  cabale  ,  comme 
ils  ont  fait  dans  Adélaïde  du  Guefclin  , 
laquelle  ne  vaut  pas  certainement  les  Scythes. 

Correfp.  générale*       Tome  XL    t  L  1 
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^ — -.      Le  rôle  d'Athamare  eft  actuellement  plus; 

1767*  favorable  à  Tacteur.  Il  arrivait  au  £çcond  acte 
fans  parler;  il  faut  qu'il  attire  fur  lui  toute 
rattentioa»  Ce  font  d-e  ces  défauts  dont  je  ne 
me  fuis  aperçu  que  fur  notre  théâtre. 

Je  m'attendais  que  les  comédiens  répon-t 
draient  à  toutes  les  peines  que  je  me  fuis 
données  ,  €t  à  tous  les  fervices  que  je  leur  ai 
rendus  depuis  cinquante  ans.  Ibs  devaient 
reprendre  les  repréfentations  des  Scythes  s 
c  efi  une  loi  dont  ils  ne  fe  font  écartés  que 
poitr  moi.  Us  ont  mieux  aimé  xnanquer  à  ce 
qu'ils  me  doivent ,  et  jouer  les  Illinois  pour 
faire  mieux  tomber  les  Scythes.  Ils  favent 
bàeo  «que  c'cft  à  peu-près  le  même  fujet.  Leur 
xronduite  eft  le  vrai  fecret  de  dégoûter  le 
pviblic  d'un  fujet  neuf  qu'ils  vont  tendre  tri- 
vial. Je  ne  méritais  pas  cette  ingratitude  de 
leur  part.  Ma  oonfolation  eft  qu'il  y  a  plus 
d'éditions  des  Scythes  ,  que  les  comédiens 
n'en  ont  donné  de  repréfentati<Mis» 
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LETTRE    CLXXVm.     '^. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  GHÀUVELIN. 

16  de  mat. 

Jll  y  a  long-temps ,  monfieur  le  Marquis  , 
que  je  vous  doîs  les  plu5  tendres  remerd- 
mens.  Je  voudrais  faire  mieux  pour  vous 
remercier.  Je  voudrais  mériter  vos  bontés  ; 
mais  je  fuis  un  dé  ces  jufies  à  qui  la  grâce  c 
manque.  Il  n'y  a  point  de  janfénifte  qui  ne 
vous  dife  que  la  bontie  volonté  ne  fuffit  pas. 
J^aî  fait  comme  la  plupart  des  hotnmes  qui 
cberchent  à  juftifier  leurs  faibiefTes. 

J'ai  éciît  plufîeùfs  lettres  à  M.  à^Argental 
pour  tâdier  de  lui  prouver  que  j'ai  raifon 
d'être  ftérile. 

Voici  la  copie  de  la  dernière  lettre  que  je 
viens  d'écrire  à  un  defe5"*amis.  Je  la  foUmets 
à  votre  jugement ,  «t  je  vous  fupplie  de  lire 
%n  des  trois  exemplaires  de  la  dernière  édi- 
tion de  Genève  ,  que  je  viens  de  faire  partir. 

Imaginez,  en  lifant ,  des  acteurs  atjendtif- 
fans ,   des  voix   touchantes  ,  des  vieillards    ^ 
défcfpércs  ,  de  jeunes  amans  bien  paflionnés , 
et  jugez  fur  rimprcffion  que  vous  aura  fait  là 
lecture. 

Ll  9 
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— -       Il  fc  peut  que  je  fois  bien,baiflc  ;^mais 

1767.  j'ofe  vous  répondre  que  fties  feiitimens  pour 

vous  ne  le  fon^pas  y  et  que  mon  très- tendre 

refpect    et  ma  reconnaiiTance    n'éprouvent 

aucune  diminution.  F.  .    - 

LETTRE     CLXXIX. 

A       M.     DAMILAVILLE. 

\ 

\  16  de  mai* 

1  E  vois  bien,,Monfieur,  par  votre  lettre  du 
9  de  mai ,  que  ce  pauvre  homme  qui  fut  mis 
à  Valladolid  n'a  pu  arriver  h.  Paris  dans  votre 
hôtel.  M.  Bourfier ,  votre  ami ,  m'a  promis 
qu'il  tenterait  de  vous  faire  tenir  ce  magot 
par  une  autre  yoie. 

Ce  pauvre  Bourfier  eft  bien  embarrafTé.  Je 
ne  crois  pas  qu  il  jaille  fur  la  Saône.  Il  pren- 
dra patience.  On  dit  que  c'eft  la  vertu  des 
ânes ,  jmais  il  faut  que  chacun  porte  fon  bât 
dans  ce  monde. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  le 
petit  libelle  forbonique  contre  Bélifai^e.  Il  y  a 
cent  lieues  et  cent  fiècles  des  honnêtes  gens 
d'aujourd'hui  à  la  forbonne.  J'ai  toujours  fait 
une  prière  à  dieu  ,  qui  eft  fort  courte  ;  la' 
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voici  :  Mot»  dieu,  r^n^^r  nos  ennemis  bien  — — 

ridicules!  Dieu  m'a  exaucé.  ï7^7* 

Je  vous   embraffe   tendrement;  tantôt  je 
pleure ,  tantôt  je  iris. 

L   E  T  T  R  E     G  L  X  X  X. 

A     M.     MARMONTEL. 

16  de  mai. 

\^  0  M  M  E  N  T  ,  mon  cher  confrère  ,  tonte 
racàdémie  françaife  ne  fe  récrie  - 1-  elle  pas 
contre  Tinfolente  et  ridicule  abfurdité  des 
chats  fourrés  qui  ofent  condamner  cette  pro- 
pofitîon  :  La  vérité  luit  par  fa  propre  lumière  , 
et  on  n^ éclaire  pas  les  efprits  à  la  lueur  des  bûchers. 
C'eft  dire  évidemment  que  les  flammes  des 
feuls  bûchers  peuvent  éclairer  les  hommes , 
et  que  les  bourreaux  font  les  feuls  apôtres» 
Ce  fera  bien  alors  que  ,  fuivant  Jean-Jacques^ 
il  faudra  que  les  jeunes  princes  époufent  les 
filles  des  bourreaux  ;  et  vous  êtes  trop  heu- 
reux, après  tout ,  que  ces  poliflbns  aient  dit 
une  fi  horrible^ottife.  Il  cft  bon  d'avoir  affaire 
à  de  fi  fots  ennemis. 

Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  envoyé  fur 
le  champ  toutes   les  bêtifes  qu'on  a  écrites 
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■  contre  votre  excellent  ouyrftge?  Vous  avez 
'7^7*  raifon  de  ne  point  répondre ,  de  iie  vous 
point  compromettre  ;  mai»  il  y  a  des  théolo- 
giens qui  prendront  votre  parti  férieufement 
et  vigoureufement.  Il  ne  s^agit  plus  ici  de 
plaifanter ,  il  faut  écrafer  ces  fots  monfires. 
Celui  qui  s'en  chargera  déclarera  qu'il  ne  vous 
a  pas  confulté,  qu'il  ne  vous  connaît  point, 
qu'il  ne  connaît  que  votre  livr<  ,  et  qu'il 
écrit  au  nom  de  la  nation  contre  les  ennemis 
de  toute  nation. 

N.  B,  Si  vous  avez  lu  le  livre  de  la  Tolé- 
rance, iljr  a  deux  pages  entières  de  citations 
de  pères  de  TEglife  contre  la  propoGtion  dia- 
bolique des  chats  fourrés. 

On  vous  emhsafTe  le  plus  tendrement  du 
Aïonde. 
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LETTRE     CLXXXI.        7^ 

A    -H  A   î)   A   M   E 

LA  MARQUISE   DU  DEFFANT. 

18  de  mai. 

X  L  y  a  plus  de  fisc  femaines ,  Madame  ,  que 
je  fuis  toujours  prêt  à  vous  écrire  ,  à  m^in- 
former  de  votre  fant^  ,  a  vous  demander 
comment  vous  fupportez  la  vie ,  vous  et  M.  le 
préfident  Hénault^  ti  à  m'cntretcnir  avec  vous 
fur  toutes  les  illufions  de  ce  monde  ;  mais  je 
me  fuis  trouvé  expofé  à  tous  les  fléaux  de  la 
fuerre  ,  et  à  celui  de  trente  pieds  de  neige 
<k)nt  j'ai  été  long-temps  environné.  Les  nei* 
ges  et  les  glaces  ine  privent  toiss  les  ans  de 
la  vite  pendant  quatre  mois  ;  j'ai  Thonneur 
d'être  alors  ,  comix)^  vous  (avez  ,  votre  eon*- 
frére  desquinze-TÎngjts;  mais  les  quixlze-viogts 
ne  fouffrcnt  pas,  et  j «prouve  des  douleurs 
trè&<uifanteft.  Je  renais  au  printemps,  ct^e 
pafle  de  la  Sibérie  à  Naples  ,  fans  changer  de 
lieu  :  voilà  ma  deftin^e. 

Bardonnez>moi  fi  j'ai  pafie  tant  de  temps 
fans  vous  écrire  ;  vous  favcz  que  je  vous 
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— —  aimerai  toujours.  Vous  me  direz  :  MorUreZ' 
*707*  moi,  votre  foi  par  vos  œuvres  ;  'on  écrite  quand 
on  aime.  Cela  eft  vrai  ;  mais  ,  pour  écrire  des 
chofes  agréables  ,  il  faut  que  l'ame  et  le  corps 
foient  à  leur  aife  ,  et  j^en  ai  été  bien  loin. 
Vous  me  mandez  q«e  vous  vous  ennuyez,  et 
moi  je  vous  réponds  que  j'enrage.  Voilà  les 
deux  pivots  de  la  vie  ^  de  Tinfipidité^  ou  du 
trouble. 

Quand  je  vous  dis  que  j'enrage  ,  c'eft  un 
peu  exagérer  ;  cela  v^ut  dire  feulement  que 
j'ai  de  quoi  enrager.  Lès  troubles  de  Genève 
ont  dérangé  tous  mes  plans  ;  j'ai  été  expofé, 
pendant  quelque  temps ,  à  la  famine  ;  il  ne 
m'a  manqué  que  la  pefte ,  mais  les  fluxions 
fur  les  yeux  m'en  ont  tenu  lieu.  Je  me  dépi- 
que actuellement  en  jouant  la  comédie.  Je 
joue  aflez  bien  le  rôle  de  vieillard  ,  et  cela 
d'après  nature  ;  et  je  dicte  ma  lettre  en 
eiTayant  mon  habit  de  théâtre. 

Vous  vous  êtes  fait  lire,  fans  doute,  le 
quinzième  chapitre  de  Bélijaire  ;  c'eft  le  meil- 
leur de  tout  l'ouvrage ,  ou  je  m'y  connais 
bien  mal.  Mais  n'avez-vous  pas  été  étonnée 
de  la  décifion  de  la  forbonne  qui  condamne 
cette  propofition  :.  La  uérité  luit  deja  propre 
lumière ,  et  on  n  éclaire  point  les  hommes  par  les 
flammes  des  bûchers.  Si  la  forbonne  a  raifon  , 
les  bourreaux  feront  donc  les  feiils  apôtres. 
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Je  ne  cçmçois  pas  comment  on  peut  hafar-  ,, 
der  quelque  chofe  d'auffi  fot  et  d  auffi  atomi-  Ijà]. 
nable.  Je  ne  fais  comment  il  arrive  que  les 
compagnies  difent  et  font  de  plus  énormes 
fattifes  que  les  particuliers  ;  c'eft  peut-être 
pàrc€  qu  un  particulier  a  tout  à  craindre  ,  et 
que  les  compagnies  ne  craignent  rien.  Cha- 
que membre  rejette  le  blâme  furfon  confrère. 

A  propos  de  fottifes  ,  je  vous  ferai  préfen- 
ter  très-humblement ,  de  ma  part,  ma  fottife 
des  Scythes ,  dont  on  fait  une  nouvelle  édi- 
tion ,  et  je  voua  prierai  d'en  juger  ,  pourvu 
que  vous  vous  la  faffiex  lire  par  quelqu'un, 
qui  fâche  lire  des  vers  ;  c'eft  un  taleat  aufli 
rare  que  celui  d'en  faire  de  bons. 

De  toutes  les  fottifes  énormes  que  j'ai 
vues  dans  ma  vie  »  je  n'en  connais  point  de 
plus  grande  que  celle  des  jéfuites.  Ils  paflkient 
pour  4e  fins  politiques  ,  et  ils  ont  trouvé  le 
fecret  de  fe  faire  chafler  déjà  de  trois  royau- 
mes ,  en  attendant  mieux.  Vous  voyez  qu'ils 
étaient  bien  loin  de  mériter  leur  réputadon. 

Il  y  a  une  femme  quijft'en  fait  une  bien 
grande  ;  c'eft  la  Sémiramis  du  Nord  ^  qui  fai|: 
snarchcr  cinquante  nxille  hommes  en  Pologne, 
pour  établir  la  tolérance  et  la  liJjcrté  de  con- 
icience.  C'eft  une  chofe  unique  ^ans  rhiflx>ire 
de  ce  monde ,  iet  j^  vous  réponds  que  cela  ira 
}oii|.  Je  nfe  vante  à  vous  d'être  un  peu  dans 

Correfp.  générale.     Tome  XI.     t^M  m 
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f 
'  "    ■'  ■  fcs  bonnes  grâces;  je  fuis  fon  chev^lîçr  envers 

^7"7»  et  contr.e  tous.  Je  fais  bien  qu'on  lui  reproche 

quelque  bagatelle  au  fujet  de  fon  mari  ;  mais 

>  ce  font  des  afiaires  de  famille,  dont  je  ne  me 

mêle  pas  ;  et  d'ailleurs  il  n'eil  pas  mal  qu'on 

ait  une  faute  à  réparer ,  cela  engage  à  faire  de 

grands  efforts  pour  forcer  le  public  à  Teftime 

et  à  l'admiration  ,   et  s^urément  fon  vilain 

mari  n'aurait  fait  aucune  des  grandes  chofes 

que  ma  Catherine  fait  fous  les  jours. 

Il  me  prend  envie  ,  Madame ,  pour  vous 

défennuycr  ,  ,d€    vous    envoyer   un  -petit 

ouvrage  concernant  Catherine ,  et  Dieu  veuille 

qu'il  ne  vous  ennuyé  pas.  Je  m'imagine  qiie 

les   femmes  ne  font  pas  fâchées  qu^on  loue 

leur  efpèce ,  et  qu'on  les  ctoye  capables.de 

grandes  chofes.  Vous  faurez  d'ailleurs  qu'elle 

va  faire  le  tour  de  fon  vafie  empire.  Elle  m'a 

|>n/mi8  de  m'écrire  des  extrémités  de  TAfie  ; 

cela '(orme  un^beau  fpectacle. 

*  Il  y  a  loin  dc^l'impératlrice  de  Ruffie  à  nos 

dames  du  Marais  ^  qui  font   des   vifites  de 

quartier.  J'aime  tout  ce  qui  eft  grand ,  et  je 

fuis  fâché  que  nos  Veiches  foient  ii  petits; 

Nous  avons  pourtant  encore  un  prodigieux. 

avantage,  c'cft  qu'on  parle  français  à  Aftracan^ 

et  qu'il  y  a  des  pirofeQeurs  en  langue  françaifé  -. 

à   Mofcou,  Je   trouve  cela  plus -honorable 

eacore  que  d'avoir  chaffe  les  jéfflites,  C'eft 
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une  belle  ëpoique,  fans  doute,; que  TexpuI-.   ■.    ■.■ 
fion   de  ces.  renards  \  maïs    convenez    que   ^7^7*. 
Catherine  a  fait   cent  fois  plus  en  réduifant 
tout  le  clergé  de  fon  empire  à  être  unique- 
ment à  fea  gages. 

Adieu  ,  Madame  ;  fi  j'étais  à  Paris,  je  pré-v 
fèrerais  votre  fociété  à  tout  ce  qui  fe  bit  ea 
Europe  et  en  Afie.  V,     - 

LETTRE     CLXXXII.     ^ 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL.   / 

tS  de  mai. 

j  E  commence^  mon  cher  ange,  ma  réplique 
à  votre  lejttre  du  ^4,  par  vous  dire  combien 
je  fuis  étonné  que  vous  ayez  de  la  bile;  c'eft 
donc  pour  la  premi èrç  fois  de  votre  vie.  Il 
n'y  a  pourtant  nulle  bile^dans  votrç  lettre; 
au  contraire  ,  vous  m'y  tombiez  de  bontés  , 
et  vous  ^Oippatiflez  à  mes.angoifTes.  G'efi  à 
moi  qu'il  appartient  d'avoir  de  la  bile  ;  je  ne 
peux  ni  re^er  où  je  fuis  ,  ni  m'en  aller.  Vous 
iavez  que  j'ai  donné  la  tene  de  Femey  à 
fos^â^i^  Denis.  J'^v  ^frangé,  meç  affaires  de 
/lUîaille  4Je  rfaçqn  qu'iJ^/rç  rne  jrçfté.  que.  des 
îJfçiUes  viagèrfjj.^u^on:  n\e  payç  ïbft.  mal.,  et 
^y  If  ^uc  d^iJirUmiexgimtQutm^  met,» 

Mm  9 
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— — — .  malgré  toutes  fes  promeffes  ,  dans  Timpuif- 
ï  767  •   fancc  de  faire  une  acquifition  auprès  de  Lyon. 

Madame  Denis ,  qui  cft  très-commodément  j 

logée  ^  fe  tranfplanterait  avec  beaucoup  de 
peine.  Tout  notre  pauvre  petit  pays  cft  fi  ^ 

efikrouché  qu'il  eft  impoSible  de  trouver  un 
fermier  ;  nous  femmes  donc  forcés  de  refter 
dans  cette  terre  ingrate^  ' 

Je  vous  avouerai  de  plus  qu'il  y  a  un  cer- 
tain tefibrt  que  je  n'aime  pas  ;  Taffidre  d' Ab- 
beville  me  tient  au  cœur,  je  n'oublie  rien  ; 
la  Saint-Bartheleini  me  fait  autant  de  peine 
que  fi  elle  était  arrivée  hier. 

Il  faut  que  je  vous  difci,  à  propos  d'Abbe- 
vîlle  ,  qu'un; de  ces  infortunés  jeunes  gea« 
qui  méritait  d'être  fix  mots  à  iSaiiit-Lazare , 
et  qui  a  été  condamné  au  phskî  boicnble  fup^ 
plice  pour  une  mîèvreté ,  a^ut ,  pour  comble 
de  malheur ,  un  père  très-arate ,  a  été  obHgé 
de  fe  ifaîre  foldat  chez  le  reA  *e  Pruffew  H  a 
beaucoup  d'ei^rit  ;,îl  m'a  écrit  ;  j'ai  ¥eipréfenté 
fbnétat  au  roi  dc'Prufle  qui ,  fùflè  champ, 
fa  fait  officier,  J'efpère  qil'il  fera  un  jour  a  ia. 
tête  des  armées,  et  qu'il  prendia  Abbèvitlej 
Inais  ,  en  attendant,  je  ne  rrois  pas  que  je 
"dt>ivc  me  mettre  dans  le  teflbrr. 'Môh  c^eor 
"eft' trop  plein  ,^6*1  je  di!r  trop^fricrque  je'penfeL 
Après' vôui  avoir  ^itifi  rèntîu  coàipte  de 
'mon  ame  et  dé  ma  fituatîôn /jé'doi^  vc^iJ» 
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parler  de  M.  et  de  madame  de  Beaumont ,  et  ■ 
de^leur  procès  au  confeil.  Ih  demandent  que    *7"r* 
vous  difiez  un  mot  eti  leur  faveur  à  M.  le  duc 
de  Prqflin  et  à  M.  le   duc   de   Choi/eul.  Le 
défenfeur  des  Coins  et  des  Sirven  mérite  vos 
bontés  ,  et  n'a  pas  befoiû  de  ma  recomman*  ■ 
dation  auprès  de  vous. 

Je  viens  enfin  aux  Scythes  ;  ils  avancent  la 
fin  de  mes  jours,  ils  me  tuent  comme  Indatirt 
et  Obéide,  Le  procédé  des  comédiens  a  été  ^ 
pour  moi  le  coup  de  pied  de  Tâne;  il  faut 
dix  ans  pour  reflufciter  ,  quand  on  eft  mort 
d'un  pareil  coup ,  témoin  Orefie ,  témoin 
Adélaïde  du  Guefclin  «  témoin  Sémirami^, 
J'avais  un  befoin  extrême  du  fuccès  de  cet 
ouvrage  ;  j*ai  été  contredit  en  tout-,  etje  finis 
ma  carrière  par  efluyer  Taffront  et  Tinjuilice 
inouie  qu'on  me  fait  avec  ingratitude.  Cela 
n'empêchera  pas  que  le  Kain  ne  touche  le 
petit  honoraire  qu'on  lui  a  promis.;  il  peut 
y  compter ,  on  le  portera  chez  lui  au  mois 
de  juin.         ;  '    - 


Mm  3 


4*4      RÏCUEI1<  DfcS   LETTRES 

'^.      LETTRE    GLXXXIïI. 
A  M.  D  ETALLONDE  DBMORIVAL. 

ji6  de  «ai. 

^1  E  fus  très  confolé ,  Monfieur^  quand  le  roi 
de  PruOe  daigna  me  mander  qu  il  yous  feradt 
^  du  bien.  Il  a  rempli  fur  lè  chaitip  fes  pro- 
mefles ,  et  j'ai  Thonneur  de  lui  écrire  aujoui^ 
d'hui  pour  Ten  remercier  du  fond  de  mon 
cœur.  Il  eft  afTurcment  bien  foin  de  penfer 
comme  vos  infâmes,  perfécuteurs.  Je  voudrais 
que  vous  commandaffiez  un  jour  fes  armées  , 
et  que  vous  vinfilez  afliéger  Abbeville.  Je  ne 
bis  rien  '  de  plus  déshonorant  pour  notre 
nation  que  Tarrêt  atroce  rendu  contre  des 
jtimes  gens  de  fam:ille ,  que  par- tout  ailleurs 
ou.  aurait  cbndamnéis  à  fix  mois  de  prifon. 

Le  nonce  difait  hautement  à  Paris  que 
rinquiûtion  elle-même  nWrait  jamais  été  fil. 
cruelle.  Je  mets  cet  affafllnat  à  côté  de  celui 
des  Calas ,  et  immédiatement  au-deflbus  de 
la  Saint-Barthelemi.  Notre  nation  eft  frivole , 
mais  elle  eft  cruelle.  Il  y  a  peut-êirc^ans  la 
France  fept  à  huit  cents  perfonnes  de  mceurs 
douces  et  de  bonne  compagnie ,  qui  font  la 
fleur  de  la  nation  ,  et  qui  font  illufion  aux 
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[étrangers.  Dans  ce  nombre  il  s'en  trouve  tou r- 
jours  dix^  ou  douze  qui  culriVent  les  atts  avec  .  *7o7» 
'                fuccès.  On  juge  de  la  nation  par  eux  ,  on  fe 
trompe  cruellement.  Nos  vieux  prêtres  et  nos 
vieux  magiftrats  fontpréciCément  ce  qu'étaient 
f                les  anciens  druides  qui  facrifiaient  des  hom- 
'                mes  :  les  mœurs  ne. changent  poin^. 

Vous  favez  que  M.  le  chevalier  de  la  Barre 
eft  mort  en  héros.  Sa  fermeté  nobleet  fimple, 
dans  une  fi  grande  jeunefle  ^  m'arrache  encore 
des  larmes.  J*eus  hier  la  vifite  d'^un  officier  de 
la  légion  de  ^uhiji ,  qui  eft  d'Abbeville*  Il 
m'a  dit  qu'il  s'était  donné  tous  les  mouve- 
mens  poffibles  pour  prévenir  l'exécrable  cataf- 
trophe  qui  a  indigné  tous  les  gens  fenfés  die 
l'Europe.  Tout  ce  qu'il  m'a  dit  a  bien  redoublé 
ma  fenfibiljté.  Quelle  religion  ,  Monueur  ,  , 
qu'une  fecte  abfurde  qui  ne  fe  foutieut  que 
par  des  bourreaux ,  et  dont  Jes  chefs  s'en- 
graiffen^t  de  la  fubftance  des  malheureux  ! 

Servez  un  roi  philofophe  ,  et  déteftez  à 
jamais  la  plus  détefiable  des  fuperfiitions. 
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^^^      LETTRE    CL  XX  XIV. 

A  M.  L£  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  27  de  mii. 

JLl  me  parait ,  Monfeîgneur,  que  le  royaume 
du  prince  noîr  m'a  été  plus  favorable  que  les 
Velchcs  de  Paris.  J'en  ai  uniquement  Tobli- 
gatîôn  au  maître  de  l'Aquitaine.  Il  faut  qu'il 
ait  lui-même  ordonné  des  répétitions  fous  fes 
yeux  ,  et  que  Tenvîe  de  lui  plaire  ait  mis  les 
acteurs  au-deflus  d'eux-mêmes.  Vous  con- 
'     naifTez  Paris  ;  il  n'eft  rempli  que  de  petites 
cabales  en  tout  genre.  Zaïre,  Orefte ,  Sémira- 
mis  y  Mahomet  >  Tancrède  ,  l'Orphelin  de  la 
Chine ,  tombèrent  à  la  première  repréfenta- 
tion  ;  elles  furent  accablées  de  critiques  ,  elles 
ne  fe  relevèrent  qu'avec  le  temps.  On  fe  fefait 
un  plaifir  de  me  mettre  fort  au-deflbus   de 
Créhillon ,  pour  plaire  à  madame  de  Pompadour 
qui  difait  que  le  Catilîna  de  ce  Créhillon  était 
la  fçule  bonne  pièce  qu'on  eût  jamais  faite. 
Voilà  comme  on  juge  de  tout  i,  jùfqu'à  ce  que 
le  temps  fî^fle  juflice.  S'il  eft  permis  de  com- 
parer les  petites  chofes  aux  grandes  ,  vous 
favez  que  le  maréchal  de   Villars  ne  jouit  de 
fa  réputation   qu'à  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Le  favori  de  Véhus ,  de  Minerve 
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et  de  May  fait  lui-même  quelles  contradic-  ■ 
tîons  il  a  cffuyées  dans  fa  carrière  de  la  gloire.  'T^T* 
Il  faut  fe  foumettre  à  cette  loi  générale  qui 
exifte  dans  le  monde  depuis  le  péché  originel: 
il  mit  dans  le  cœur  humain  Venvie  et  la  mali- 
gnité, qui  fans  doute  n'y  étaient  pas  aupa- 
ravant.. 

Je  vo\is  avertis  que  nous  avons  ici  la 
meilleure  troupe  de  TEuropie  ,  et  que'  l'envie 
n'eft  point  entrée  dans  notre  tripot,  Nou« 
avons  un  jeune  M.  de  ia  Harpe ,  auteur  du 
Comte  de  Warwick.  Il  eft ,  par  fa  figure  et 
par  la  beauté  de  fon_ organe ,  beaucoup  plus 
fait  que  le  Kain  pour  jouer  Âthamare*  Jamais 
je  n'ai  rien  vu  de  plus  parfait  qu'un  M.  de 
Chahanon  qui  a  joue  Indàtire.  La  femme  de 
M.  de  la  Harpe  était  Obéide.  Sa  figure  eft  fort 
fupérieure  à  celle  de  mademoifelle  Clairon  ; 
elle  a  une  voix  auffi  théâtrale  ,  elle  fait  pleu- 
rer et  frémir.  Les  deux  vieillards  étaient  de  la 
plus  grande  vérité.  Je  ne  me  fuis  pas  mai 
tiré  du  rôle  de  Sozame  ;  et  furtout ,  quand  je 
me  plaignais  des  cours  ,  je  puis  me  vantet 
d'avoir  fait  une  impreffion  fingulière.  l,a  pièce 
n'a  point  été  ainfi  jouée  à  Paris ,  il  s'en  faut 
de  beaucoup.  A  qui  en  eft  la' faute?  à  mon 
féjour  en  Scythie.  M.  d'Argental  ne  s'en  eft 
point  mêlé  ;  il  eft  trèsmahde ,  et  je  crains 
même  que  fa  maladie  ne  foit  trop  férieufe. 
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—  J^avaîs  vu  chez  mor  mackmoifcUe  Duràhcf , 
*7^7*  il  y  a  quelques  années  v  je  lui  avais -trouvé  du 
talent  ;  elle  me  demanda  le  rôle  d' Obéide.  On 
dit  qu'elle  le  joua  très  -  mal  à  la  premièie 
repréfentation ,  mais  qu'à  la  troifième  et  qua- 
trième elle  fit  un  très  -  grand  effet.  On  me 
mande  qu'elle  joue  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence et  de  vérité,  mais  qu'elle  n'eft  pas  d'une 
figure  agréable  ,  et  qu'elle  n  a  pas  le  don  des 
•larmes.  On  dit  ^ue  les  autres  actrices  n'ont 
point  de  talent,  et  que  ie  théâtre  tragique 
n'a  jamais  été  dans  un  état  plus  pitoyable. 
On  me  mande  que  ,  lorfqu'un  acteur  de  pro- 
vince fe  préfente  pour  doubler  les  premiers 
rôles  ,  ceux  qui  font  chargés  de  ces  rôles  ne 
manquent  pas  de  les  accabler  de  dégoûts ,  et 
de  les  faire  renvoyer.  Si  on  e(l  aulfi  malin 
dans  ce  tripot  qu'à  la  cour ,  je  vous  réponds 
que  vous  n'aurez  d'autre  théâtre  que  celui  de 
l'opéra  comique.  C'eft  à  vous^  qui  êtes  doyen 
de  Tacadémie  ,  et  premier  gentilhomme  de^  la 
chambre  ,  de  protéger  les  beaux  arts  ;  ils-  en 
ont  befoin.  Vous  favez  dans  quelle  décadence 
eft  ma  chère  patrie  dans  tous  les  genres. 

Vous  conferyez  votre  gloire;  mais  la  France 
a  un  peu  perdu  la  fienne.  Il  faut  efpérer  que 
nous  aurons  du  moins  encore  quelques  crépuf- 
cules  des  beaux  jours  du  fiècle  de  Louis  XIV, 

Agréez ,  Monfeigneur ,  mon  tendre  et  pro-. 
fond  refpect,  V. 
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LETTRE    CLXXXV.         ^1^1' 
A  U    M  E  M  E. 

Mai. 

J  E  VOUS  fupplîe ,  Monfeigneur,  de  lire  atten- 
tivement ce.mémoire.  Vous  favez  que  j'ai  rendu 
quelques  fervices  aux  proteftans.  J'ignore  s'ils 
Jes  ont  mérités  ;  mais  vous  m'avouerez  que 
la  Beéiumeile  eft  un  ingrat. 

Je  foumets  ce  mémoire  à  vos  lumières  ,  et  la 
vérité  à  votre  protection.  Vous  ferez  iadig&é, 
quand  vous  verrez  tant  de  calomnies  et  d'hor- 
reurs raflemblées  ,  et  ce  que  nous  avons  de 
plus  augufte  avili  avec  tant  d'infolence.  On 
n'oferait  imaginer  qu'un  tel  homme  pût  calom- 
nier la  cour  impunément.  Il  cft  dans  le  pays 
de  Foix,  à  Mazères.  Peuif-être  un  mot  de  vous 
pourrait  le  faire  rentrer  en  lui-même. 

Galien  attend  toujours  la  décifion  de  fou 
fort.  Il  a  un  frère  ,  âgé  de'  quatorze  ans  tout 
au  plus,  qui  a  été  au  Canada,  à  Alger,  à 
Maroc,  en  qualité  de  moufle.  Il  eft  de  retour , 
et  eft  venu  voir  fon  frère  ici  ;  il  y  a  refté  fept 
ou  huit  jours ,  et  enfuite ,  avec  une  petite 
pacotille ,  il  eft  retourné  en  Dauphiné  chez  Tes 
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■  parcns  ,   où  Faîne  Taurait  bien  voulu  fuivre , 

*767.    à  ce  qu'il  m'a  para,  pour  peu  de  temps.  , 

Peut-ctre  ne  lavez-vous  pas  que  j'ai  donné 
la  terre  de  Ferney  à  madame  Denis ,  et  que  je  ne 
me  fuis  réfervé  que  la  douceur  de  &nir ,  dans 
mon  obfcurité,  une  vie  mêlée  de  bien^des 
chagrins ,  comme  Teft  la  carrière  de  prefque 
tous  les  hommes.  Ce  n'eft  qu'avec  cette  trffie 
vie  que  finira  le  tendre  et  refpectueux  attache- 
ment que  je  vous  ai  voué  jufqu'à  mon  dernier 
moment. 

Je  vous  fupplîe  înflamment  de  me  conferver 
vos  bontés  ;  elles  me  font  néceflaires  par  le 
prix  que  mon  cœur  y  met  ;  elles  font  la  plus 
chère  confolation  du  plus  ancien  fcrviteur  que 
vous  ayez.^r. 


I 
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LETTRE     CLXXXVI.      7^ 

A      MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAipACELLL 

A  Ferney  ,  le  3  de  juin. 

Vous  envoyez ,  Monfieur ,  des  tableaux  à 
un  aveugle,  et  des  filles  à  un  eunuque  ;rétat 
où  je  fuis  tombé  ne  me  permet  plus  de  lire. 
Un  homme,  qui  prononce  fort  mal  ritalien, 
m'a  lu  une  *partîe  de  votre  traduction  du 
Comminge.  II  m'a  fait  entendre,  dans  fon  bara* 
gouin,  de  beaux  vers  fur  un  trifie  fujet.  Le 
faint  homme  Rancé  ne  s'attendait  pas  que  fes' 
moines  fuffent  un  jour  le  fujet  d'une  tragédie. 
Les  jéfuites  fourniflent  actuellement  une 
matière  plus  întéreDante.  Je  les  recommande 
à  qi:^Ique  mufe  :  la  mienne ,  auffi  languifTante 
que  mon  corps,  ne  peut  plus  chanter  les 
moines.  Portez  -  vous  mieux,  que  moi ,  et 
viviez.  V^ 
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I  , 

I^.     L  E  T  T  RE    CtXXXVIf..  \ 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.         | 

4  de  juin» 

JVioN  cher  ange  éprouve  donc  aufli  les 
misères  de  Thumanité  ;  il  cft  donc  malade  aufli- 
bien  que  moi  :  il  fait  des  .remèdes  ,  il  évacue 
fa  bile;  la  mienne  ne  fort  que  par  le  bout  de 
ma  plume,  quand  j'écris  des  pouilles  à  mon 
cher  ange  fur  des  monologues.  Guériflez-vous, 
prolongez  votre  agréable  carrière  :  voilà  le 
point  important. 

Le  grand  malheur  de  la  mienne ,  c'eft  que 
je  la  finis  fans  avoir  pu  vous  voir;  j'ai  le  cœur 
percé  de  me  voir  privé  de  cette  confolation. 
Voulez-vous ,  pour  nous  amufer  tous  deux ,  ' 
que  je  vous  dife  encore  un  petit  mot  des 
Scythes  ?  vous, daignez  toujours  vous  y  inté- 
tefler*  ht  Kain  m'a  mandé  qu'ion  ne  m^avaît 
fait  un  petit  paiFe- droit  qu'à  la  foUicitation  de 
Mole;  mais  je  vois  bien  que  vous  êtes  tous 
des  fripons  qui  avez  perfiflé  dans  l'idée  de  ne 
reprendre  la  pièce  qu'à  Fontainebleau.  Eh 
bien ,  j'y  confens  ;  je  demande  feulement 
qu'on  eflàye  les  Scythes  une  feule  fois  à  Paris, 
deux  où  trois  jours  avant  que  les  ^romédiens 


.♦ 
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partent  pour  la  cour.    Cette  rcpréfenlation  ■ 
îervira  de  répétition,  et  la  pièce  n'en  fera  que    *7"7- 
mieux  jouée  devant  mes  deux  patrons. 

J'aide  malheur  d'aimer  mieux  les  Scythes ^ 
qu'aucune  de  mes  tragédies.  Premièrement, 
parce  qu'ils  ont  été  honnis  ;   en  fécond  lieu  , 
parce  qu'elle  cft  pleine  de  vers  naturels  ,,qÙ€. 
tout  le  monde  peut  s'appliquer,  et  qui  appar- 
tiennent à  toutes  les  conditions  de  la  yi€r  .  ^ 
autant  qu'à  la  pièce  même. 

Je  crois  vous  avoir  fatisfait  fur  tout  ce  que 
vous  me  demandiez,  et  je  fuis  prêt  à  vous 
•  rendre  ce  ver^  que  vous  aimez  : 

Ah  !  Ion  venge  mon  fifs ,  je  retrouve  mes  fens. 

Cela  eft  fort  aifé  ;  nous  n'aurons  pas  là-deflus 
de  querelle.  J'aime  aufli  à  me  rendre  à  votre 
avis  fur  mademoifelle  Durancy,  Bien  des  gens 
m'ont  mandé  qu'elle  et  le  Kain  avaient  très- 
mal  joué  aux  deux  premières  reprëfentations  : 
cela  eft  très-vraifemblabk  ;  b  pièce  tû.  difficile , 
à  jouer ,  et  le  parterre  n'encourageait  pas  les 
acteurs  ;  mais  je  fuis  perfuadé  qu'à  la  longue 
les  acteurs  et  le  public  s'accoutumeront  à  ce 
nouveau  genre.  Il  me  femble  que  ce  contraire 
des  moeurs  champêtres  avec  celles  de  la  cour 
doit  être  bien  reçu  quand  ks  cabales  feront 
affaiblies.  Une  femme  qui  ne  s'avoue  point  à 
cUe  "  mèïxxc  la  pafilon  malheureufe  dont  elle 
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— —  eft  dévorée  ,  cft  cncoVc  quelque  chofe  d'affez 
*7^7»  neuf  au  théâtre.  Si  j'ai  encore  un  peu  d'amour 
propre  d'auteur ,  vous  devez  me  le  pardonner  ; 
c^eft  vous  qui ,  depuis  environ  treize  ans  , 
m'avez  fait  rentrer  dans  le  champ  de  bataille 
dont  je  croyais  être  forti  pour  jamais.  Je  nç 
fui^  plus  qu'un  poëte  de  province  ;  mes  pau- 
vres pièces  rcuQiflent  mieux  à  Genève  et  à 
Bordeaux  qu'à  Paris.  Pourquoi  vient -on  de 
rejouer  à  Genève,  fix  fois  de  fuite ,  Olimpie  ? 
pourquoi  votre  troupe  royale  ne  la  rejoue-t- 
elle  point  ?  J'aime  mes  enfans  quand  on  les 
abandonne. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  <ÏArg€ntal.  Faites-moi  favoîr, 
je  vous  prie,  des  nouvelles  de  votre  fan  té. 
J'efpèrè  que  M.  de  Thibouville  ne  fc  refroidira 
pas  dans  fon  zélé  ;  je  fuis  pénétré  pour  lui 
de  reconnaiflauce.  F. 


LETTRE 
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LETTRE    CLXXXVIll^      TJiJ^ 
A    M.    DAMIL  AVILLE. 

4  de.  juin. 

JVloK  ctcrami,  faites  d'abord  mes  complî- 
*aens  à  la  fotbohne  du  fcrvicc?  qu'elle  nous  a 
Teùdu^  car  les  chofes  fpirituellés  doivent 
marcher  devant  les  temporelles  :  enfuite  ayez 
la  charité  de  reprendre  Tafiaire  des  .Sirven. 
M.'  Chafd&n  peut*  à  ^ réfent  rapporter  Taffaire. 
'&V»en  eft'  p*ct  à^  partir  pour  Paris  ;  je  vous 
l'adreflel^i'.  Il  Ofutflba  qu'il  fe  cache,  jûfqu'à 
ce  que  fon  affaire  fort  en  nègle.  ' 

Jêcrèinblc  poùt  celle  de  liotre  ami  Béaumont; 

on  mie  mande  qu'elle  a  un  côté  odieux,  et  un 

autre  qui  eft  très  -dciavorable.   L'odieux  eft 

qu'un  philofophe,  que  le  défenfeur  des  Calas  ' 

.et  des  5irv^n  reproche  à.un  mqrt  d'avoir  été 

'hûrgfienôt ,  et  demande' que  la' terre  de  Canon 

foit  cbnfifquée  pour  av,oir  été  yendûe  à  un 

catholiqu.e  ;   le  défavorable  éft  qu'il  plai4e 

contre  dès  lettres  patentes  du  roi.  Il  eft  vrai 

qu*it  ;^lâîde  pour  fa  femme  qui  demande  à 

rentrer  dans  fon  bien;  mais  elle  n'y  peut  ren* 

irer  qu'en  cas  que'  le  roi  lui  donne  la  confifca- 

,  tion.  Il  refte  à  favoîr  fi  ce  bien  de  fes  pères 

Corrtjp.  générale:     Tome  XI.    t  N  n 
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— —  a  été  vendu  à  vil  prix.-  Tout  cela  me  paraît 

^7^^?    bien  délicat.  C'cftune  affaire  de  faveur  ;  et  il 

eft  fort  à  craindre  que  le  fecrctaire  d'Etat,  qui 

a  figné  les  lettres  p^teh^es  defonadvérfe.^aftie, 

jie  foutlenne  fon  ouvrage.  Je  crois  que  mon- 

ûeut  Chardon  eft  le  rapporteur.  Je  ferais  fâché 

que  M.  Chardon  fût  contre  lui ,  et  plus  fauché 

encore  fi,, A^.  <^Aar(fon éjant  p^i l^i V  le çonfeil 

n\(!tait  pas  jie  Lavis  du  rapporteur.  L'affaire. de 

Sîrven  me  paraît  lâen  plus  fjiyorab}e  «t  bi^a 

plus  claire.  Je.  m'intécelTe  vitemenjt  à  l'uafc  et 

à  l'autre.  » 

Voi<;i  un  p^tit  inot  fouxP^cia^ora^ ,  qtii  içft 

d'une  autre  nature.,  Tout  qç  <]ui  eft  dans  ç^ 

.billet  elipour  vous  cçmjîne  pour  lui;  toqt  eft 

commun  entre  lea^/réres.;.  rj  \      :  *      > 

Ma  fanté  devient  tou^  les  jours  pU^-iaible  ; 

tout  périt  chez  moi,  hçirs  les  feiitiiQen^  qui 

m'attachent  à  vous.  Je  vous  embraOe.  }>]ie|L 

fo«  ,  mon  trèâ-cfyçraçai,    -  .    .    r.  . 

P.  5.  *J'ai  tu  Jes. inepties  coptre^^mo^a^î 
Bélifaire.  Ces  fottiles  font  écrites  pai(4cs  van- 
dales dont  il  triomphera.  On  a  fait  >  contre  fe 
pauvre  abbé  JBazzn,  un  livre  bie^plus  favatit, 
qui  mérite  peut-être  yne  réponfe.  Tout  cela 
part,  dit-on,  du  collège  Mazarin.  II  faudra 
<}ue  nous  difions ,  ,  comme  du  temps  dç  la 
fronde  :  Point  de  Mazarin.  T 
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LETTRE    CLXXXIX. 
A  M.  LE  MARQ,mS.DE  FLORIAN. 

-  -  9  de  juin. 

Seigneurs  châtelains,  nous  vojis  rendons 
grâce ,  du  pied  des  Alpes ,  d'avoir  penfé  à 
nous  dans  les  plaines  de  Picardie.  II  n'y  a  que 
trois  jours  que  nous  avons  du-  beau  tem^s. 
J'ai  été  bien  près  daller  m'établir  auprès ^c 
Lyon,  tant  j'étais  las  des  tracafferies  génevoifcs 
qui  ne  finiront  pas  deifitôt» 

Le  diable  eft  à  NeuchâteV ,  comme  il  eft  à 
Genève;  mais  il  eft  principalement  dans. le 
corps  de  J.  J.  qui  s'eft  brouiHé,  en  Angleterre, 
avec  tout  Je  canton  où  il  demeurait.  11  s'eft 
enfui  au  plus  vite,,  après  avoir  laiffé  fur  fâ 
table  une  lettre  dans  laquelle  il  chantait  pouille 
à  fes  hôtes  et  à.fes  voîfins.  Enfuite.il  écrivit 
une  lettre  au  gran^  chancelier,  pour  le  prier 
de  lui  donner  un  meflager  d-£tat,  qui  le  coa- 
duisit  au  premier  port  en  fureté.  Le  chancelier 
.  lui  fit  dire  que  tout  le  monde;  en  Angleterre^ 
était  fous  la  protection  des  lois.  ILxAnRouJfeau 
eft  parti  avec  fa  Vachine  ;  et, il  eft  allé  maudire 
Je  genre-humain  i^illeurs. 

JJaireçu  une  leure  pleine.  d*çf prit  d  de 

N  a  « 


17.67. 
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^  bon  fens  du  jeune  Morival ,  enfeigne  de  la 

^1^1  •  colonelle  de  îbn  régiment.  S'il  vient  jamais 
afiiéger  Abbeville  ,  foyez  sûrs  qu'il  vous  don- 
nera des  fauvegardes ,-  mais  il  n'en  donnera 
pas  à  tout  le  monde. 

J'attends  avec  impatience  VEiat  des  finances^ 
que  Fondit  imprimé  au  louvre.  Je  trouve. cette 
confiance  et  cette  franchife  très-nobles.  C'eft 
ainfi  qu'en  u(a  M.  Dejmarets  ;  et  cette  méthode 
fut  très  applaudie.  Le'feul  fecret ,  pour  faire 
cdntribuer  fans  murmure ,  eft  de  montrer  le 
bon  ufage  qu'on  a  fisiit  des  contributions. 
Perfonne  n'en  fera  moins  mauvaife  chère  , 
pour  payer  les  deux  vingtièmes.  Cet  impôt , 
d'ailleurs  ,  n'étant  point  arbitraire ,  n'eft  fujet 
à  aucune  malverfation  ;  et  cebt  confole  le  peu- 
ple :  c'eft  à  l'Etat  que  l'on  paye ,  et  non  pas 
aux  fermiers  généraux. 

Je  vous  envoie  un  petitmémoire  qui  regarde 
un  peu  votre  pays  de  Languedoc.  Il  a  déjà  eu 
fon  effet.  M.  de  Gudane ,  commandant  au  pays 
de  Foix,  a  menacé  le  fieur  la  Beaumelle  de  le 
nettre,  pour  lerefie  de  fa  vie,  dans  un  cachot, 
s'il  continuait  à  vomir  fes  calomnies. 

MM.  de  Chahanon  et  de  la  Harpe  font  tou- 
jours à  Femey  ;  mais  point  de  tragédies.  M.  de 
Chahanon  en  fait  une  ,  encore  y  a-t-il  bien  de 
la  peine.  Pour  moi,  je  fuis  hors  "de  combat. 
Je  me  confole  en  formant  des  jeunes  gens. 
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Madame  de  Fon faine- Martel  difait  -que  ,  quand  ■ 

on  avait  le  malheur  de  ne  pouvoir  plus  être    i7^7» 
catin ,  il  fallait  être  m.  .  .  .  • 

Aimez- moi  toujours  un  peu ,  et  foyez  sûrs 
de  ma  tendre  amitié. 


LETTRE     GXC. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

lodejui»» 

ô  I  VOUS  vous  portez  bien ,  mon  cher  ange  , 
j'en  fuis  bien  aife  ;  pour  inoi  je  me  porte  mal. 
C'eft  ainfi  qu*écrivait  Cicéron  ^  et  je  ne  vois  pas 
trop  pourquoi  on  nous  a  confervé  ces  niaife- 
ries.  M.  de  Thibouville  me  mande  que  votre 
fanté  eft  meilleure  *  et  que  vous  n'êtes  point 
au  lait  ;  il  dit  grand  bien  de  votre  régime* 
Jouiflez ,  mes  anges  ^'une  bonne  fanté  ^  fans 
laquelle  il  n  y  a  rien.  M.de  ThibûuviUi  m'écrit 
une  lettre  peu  déchiffrable,  mais  dans  laquelle 
j^ai  entrevu  que  mademoifel^e  Durancy  à  paŒë 
de  Scythie  au  Canada  (*)  ;  qu  cUc.s'efl  per- 
fectionnée dans  lesceurs  m  fauvages  ;,  et  qu'au 
lieu  de  fe  facrifier  pour  fon  amant,  elle  le  tue 
par  mségarde.  C'efl*là  ,  fan&  doute  ,  un  beau 
coup  de  théâtre ,  et  digne  d'un  parterre  yelcht. 

{¥)  Les  minois,  tragédie. 
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* 

Voici  ce  djueje  dois  répondre  à  M.d^hibou-ôiiU 

^1^7  •   fur  les  Scythes  ,  et  ce  que  je  vous  prie  de  lui 
communiquer* 

Puifque  vous  renoncez  à  votre  diabolique 
monologue  ,  je  vous  aimerai  toujours  ,  et  il 
n'y  aura  rien  que  je  ne  fafle  pour  vous  plaire. 
JeXerai  de  votre  avis  fur  tous  les  petits  détails 
dont  vous  me  parlez ,  du  moips  fur  uneboane 
partie. 

J'attendrai  fur  tout  Fontainebleau  ,  pour 
envoyer  à  peù-pr^  tout  ce  que  vous  défirez. 
Je  me  flatte  (oujours  que  la  naïveté  fingulière 
des  Scythes  les  fauvera  à  la  fin  ;  caria  naïveté 
eft  un  mérite  tout  neuf ,  etilfaut  du  neuf  aux 
Velches.  Mettez  votre  gloire  à  faire  réuflîr  ce 
que  vous  avez  approuvé  ,  et  ne  vous  laiflfez 
jamais  féduire  par  ces  Velches  capricieux. 

A  vous,  M.  le  Kain  ;  continuez,  combattez 
pour  la  bonne  caufe  ;  n«  vous  laiffcz  point 
abattre  par  les  cabales  etpar  le  mauvais  goût. 
J'aimerai  toiyoucs  vos  talens  et  votre  perfonne; 
•et ,  s.'il  me  réfie  des  forces,-  c'eâ  pour  vous 
que  je  les  emploirai. 

Voilà,  mon  cher  ange ,  tous  mes  fentimens 
que  je  dépofe  entre  vos  mains ,  et  que  je  vous 
fupplie  de  faire  valoir  avec  votre  bonté  ordi- 
naire :  mais  furtout  ayez  foin  d'une  fanté  fi 
chère  k  tous  ceux,  qui  ont  Ou  qui  ont  eu  le 
:bonheur  de  vivre  >vec  vous.  V. 
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M         j 

A.M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 


-;:•    ^  tivdcjuin».  .     ., 

jyi  0  N.  cher  Marquis  ,  j'allais  voiis  écrire  , 
,4^uand j'aireçu  vQiXt  lettre. Je  n  ai  pas ,  depuis 
quelque  temps  ,  unje.  dcftince  fort  heurcufe. 
J'aiété  bi^l^confolé  quand  vous  m'avez  appris 
que  vous  viendriez  paflèr  quelque  temps  dans 
votre  ancien  hermitagè,  et  accepter  une  cellule 
dans  Tabbaye  de  Ferney  ;  mais  voici  une  nou- 
vetie  contradiction  qui  me  furvient.  Je  ne  fais 
Il  vous  êtes  inftruit  qucj'ai  la  plus  grande  partie 
deinon  bien  chez  M.  le.  duc  de  Virtemherg. 
On  propofe  un  arrangement,  et  je  me  trouve 
dans  la  néçëffité  d'aller  à  Montbelliard.  Ce 
: vqyage  xçie  déplaît  fort ., mais.il  m/cft  iiidifpeh- 
.fehle.  Je  vous  prie  de.D^'infttuirô  au  .jufte  dji 
temps  auquel  vdus  po'urrez.veiiir ,  afen  que  je 
tèglaiiaa  xterche^  _ 
i-Je  préfume  qu'on  commencera  Je  procès 
dbs  Sirvtn  au  confeil ,  pendant  votre  féjour 
.à  Paris.  Il  me  paraît  pirefque  impofiible  qu'on 
ine  le)ir  r^de  pas  1^  ptxéme  jufiice  qu'au?^  Calas. 
'  'Vous;  «dlez-  voir  des  remontrances  fur  l<s 
deux  vingtiéiRts,  C'cfl  fpit  bien  de  remontrer, . 
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mais  il  faut  payer  fcs  dettes.  Si  le  parletneRt 

ï?^?-  trouve  le  fecret  de  libérer  FEtat,  fans  contri- 
bution ,  il  me  ^raîtra  fort  habile.  Mefiieurs 
vos  fils  feront ,  fans  doute ,  du  camp  de 
Compiegne.  N'^irez- vous  pas  à  ce  fpectade  ? 
il  efi  plus  beau  que  ceux  dont  vous  me  parlez. 
Voulez -vous  bien  me  mettre  aux  pieds  de 
madame  la  princefie  de  Ligne  ?  Je  la  crois  tris- 
fiavorable  à  la  bonne  caufe.  Adieu  ;  je  vous 
embrafle  de  tout  mon  cceur.. 

'  •# 

LETTRE    CXCII. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

19  de  j«in« 

J  'a  I  VU  M.  de  Voltaire  ^  Monfieur ,  comme 
vous  me  Tavez  ordofiné  par  vqtre  lettre  du  se 
de  juin.  Sa  fauté  décima  ^toujours;  et  fes  fed- 
tiflnens  pour  vous  ne  s'affsdbiiifent  pal.        .  ' 

Sirven ,  que  vous  protégea ,  eft  parti  avec 
une  lettre  pour  vou^.  Nous:  nous  flattons  que 
vdus  le  préfenterez  à  M.  Cqffin  avocat  au  cCMi- 
feil ,  et  qu^il  obtiendra  le  rapport  de  fon  àffîdre. 

Inféconde  lettre  de  M.  LambêrUd  fe  débite 
à  Genève ,  mais  elle  n'eft  poiat  eocôjrèà  Lyon . 
Je  ne  fais  commentée  pourrai  faire  pour  la  lui 

.  envoyer; 
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envoyer  5  car  il  cft  très^févèrement  défendu    -  ,] 

d€  faire  pafler  des  imprimés  du  pays  étranger   ^1^1* 

à  Paris,  quoiqu'il  foit  permis  d'en  envoyer  de 

Paris  chez  l'étranger.  La  raifon  m'en  paraît 

plàufibk  :  les  livres  imprimés  hors  de  France 

n^ont  ni  approbation  ni  privilège,  et  peuvent 

être  fufpects;  mais  les  moindres  brochures 

imprimées  ei^  France,  étant  imprimées  avec 

permiffion ,  et  munies  de  l'approbation  des 

hommes  les  plus  fages  ,    elles  portent  leur 

pafle- port  avec  elles.  Ainfi  j'ai  reçu ,   fans 

difficulté ,  l'excellent  Supplément  à  la  FhilofophU 

deCliiftoire  et  V Examen  de  Bélifaire  ,  compofés 

au  collège  Mazarin;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 

puiiTe  avoir  les  réponfes  à  Paris.  Il  efl;  d'ailleurs 

très-difficile  de  répondre  à  ces  ouvrages  fup6« 

rieurs  qui  confondent  la  raifon  humaine. 

On  a  fait  en  Hollande  une  fixième  édition  du 
Dictionnaire  pfailofophique.  Apparemment 
que  ce  livre  n'eft  pas  auffi  dangereux  qu'on 
l'avait  préfumé  d'abord.  On  y  a  ajouté  plu* 
fieurs  articles  de  divers  auteurs.  J'en  ai  acheté 
un  exemplaire.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été 
très^^:ontent  d'y  voir  par- tout  V Immortalité  di 
•Came ,  et  V'Adûration  d'un  dieu.  Au  refte  ,  il 
eft  ridicule  d'avoir  attribué  ^e  livre  à  M.  de 
Voltaire ,  votre  ami  ;  c'eft  évidemment  un 
choix ,  fait  avec  aflez  d'art ,  de  plus  de  vingt 
auteurs  dififérens. 

Corrffp.  fénirak.      Tome  XI.  t  O  o 


434      RECUEIL    DES   LETTRES 

■  On  me  mande  auffi  qu^on  imprime  à  Amf- 

^7.67«  terdam  uii  ouvrage  curieux  de  fm  milord 
Bclinghroke  ;  mais  il  £^ut  plus  de  trois  roois 
pour  que  les  livres  d'Hollande  parviennent 
ici  par  TAllemagne.  Je  crois  que  toutes  ces 
nouveautés  vous  intéreflent  moins  que  les 
deux  vingtièmes.  Nous  fommes  gens  de  calcul 
à  Genève  ;  et  no\;is  jugeons  que  la  continua- 
tion de  cet  impôt  eftindifpenfable,  parce  que 
FEut  doit  payer  les  dettes  de  TEtat. 

Au  refie ,   nous  efpérons  que  nos  affaires 
finiront  bientôt,   grâces  aux  bontés    de  fa 
Ijajefté  ,  qui  eft  aufli  aimée  et  aiifli  révérée  à 
•    Genève  qu'en  France. 

J'ai  rhonneur  d'être,  MQnficur,  votre  trcs- 
humble  ferviceur  « 

Bourfier. 
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L  È  T  T  R  E     G  X  G  1  I  I. 
A     M.     LE     RICHE- 

1$  de  juin* 

U  N  folluirc,  Monfieur,  chez  qui  votisavct 
bien  voulu  accepter,  {>our  trop  peu  de  temps, 
tine  petite  cellule,  et  qui  a  été  bien  affligé 
de  votre  prompt  départ^  prie  le  Seigneur  con- 
tinuellement pour  votre  ialut  et  pour  celui  de 
vos  frères  qui  foufFrent  pcrfécution  en  ce 
monde.  11  fe  flatte  que  votre  voyage  à  Paris 
fera  du  bien  au  petit  troupeau  des  fidelles. 

Ou  a  dii  vous  remercier  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  vous  charger  d*un  paquet 
que  vous  avez  fait  rendre  à  fon  adreflc.  Si,  à 
votre  retour,  vous  pafTez  par  Lyon  ,  foiigez 
que  nous  fommes  fur  votre  route ,  et  n'oubliée 
pas  les  bons  moines  qui  vous  font  eflentielle- 
ment  dévoués.  Comptez  ^furtout  que  vous 
avezea  moi  un  fenriteur  attaché  pour  jamais. 


1767. 


Oo  «. 


1767. 
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L  E  T  T  R  E    G  X  C  I  V. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  de  juin* 

JVl  o  N  cher  ange  fe  trouvc-t-il  mieux  de  fon 
régime  ?  peut-on  avoir  une  humeur  dartreufe, 
et  avoir  rhumcur  fi  douce  ?  Donnez -moi  votre 
îecret  ^'  car  je  fuis  infupportable  quand  je 
foufifre.  Je  me  tapis  dans  ma  cellule ,  j^y  fuis 
inacceflible  ;  je  ne  vois  ni  les  frères  de  mon 
couvent,  ni  nos  commandans,  ni  nos  infpec- 
teurs ,  ni  les  officiers,  hauts  de  fix  pieds,  qui 
viennent  remplir  mon  château  que  j'avais  bâti 
pour  vivre  en  retraite. 

Je  me  flotte  que  vous  avez  bien  voulu 
inftnrire  M.  de  Thitçuvilie  et  le  Kain  des  arti- 
cles qui  étaient  pour  eux  dans  ma  précédante 
lettre. 

J'avais  pris  U  liberté  de  vous  adrefler  ^  il  y 
a  environ  un  mois,  unelettrepourM«  du  Belioi^ 
dans  laquelle  il  y  avait  de  petits  vers  en  réponfe 
à  une  belle  et  longue  épitre  dont  il  m'avait 
gratifié. 

On  mVpprend  qu'il  a  fourré  une  lettre  de 
moi  dans  le  Mercure;  je  ne  fais  fi  cVft  celle 
dont  je  vous  parle.  Mais  pourquoi  imprimer 
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'  .  " .  •  ■ 

lea,  lettres  de  fes  amis  ?  eft-ce  qu'on  écrit  au  — —r 
public ,  quand  on  fait  des  réponfes  inutiles  à  ^1^7* 
des  lettrés  qui  ne  font  que  des  compUniens  ? 

M.  de  Chabanon, rcùit  ion  Eudoxîe  pour  la  [ 
troifième  fois,  et  notre  petit  la  Harpe  com- 
mencé une  pièc^  nouvelle,  après  en  avoir  fait 
une  autre  à  moitié.  Vous  voyez  qu'une  tragé-         ^ 
die  n'eft  pas  aifée  à  faire;   On  a  repréfenté 
Sémiramis  fur  mon  théâtre ,  et  elle  aété  très-  , 
bien  jouée.  J'avais  perdu  de  vue  cet  ouyrage; 
il  m'a  fait  fentir  que  les  Scythes  font  un  peu 
ginguets ,  en  comparaifon. 

Cependant  j'ai  toujours  du  faible  pour  les 
Scythes ,  et  je  vous  les  recommande  pour 
Fonuinebleau.  » 

J'élève  un  acteur  de  province,  qui  a  dfe  fa 
figure  ,  de  la  noblefie  et  de  l'ame  ;  quand  je 
lui  aurai  bien  fait  dégorger  le  ton  provincial , 
je  vous  l'enverrai.  Nous  verrons  enfin  fi  on 
pdurrfyous  fournir  un  acteur  fupportable.  • 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  entendu  parler  d'un  . 
livre  ,  cpmpofé  par  un  barbare  ,  intitulé  Sup- 
plément àlaPhilofopi0ed€VhiJloire\VRute{ixn'G& 
ni  poli  ni  gai  ;  il  eft  hériffe  de  grec  ;  fa  fcience 
n'eft  pas  à  l'ufage  du  beau  monde  et  des  belles 
dames.  Il  m'appelle  Capanée^  quoique  je  n'aye 
jamais  été  au  fiége  de  Thèbes.  Il  voudrait  me 
faire  paffer  pour  un  impie  ;  voyez  la  malice  ! 
On  donne  des  privilèges  à  ces  livres-là ,  et  les 

Oo  3 
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■  Téponfes  ne  font  pas  pennîfcs.  AvonCB  qu'il 

ï 767  •    y  a  d'horribles  injuftices  dans  ce  monde.  Mais 

portez-vous  bien,  vons  et  madame  d\'<r^«n/4i/; 

confervez-moi  vos  bontés  ;  jouiflez  d'une  vie 

beureufe  ;  peu  de  gens  en  font  là.  F. 

LETTRE     CXCV- 
A  M.  LE  COMTE  DE  LA^RETJCÏN, 

Au  cbâttsiu  de  Fcrncy ,  U  t4  de  juta. 
MONSIEUR, 

J'ai  été  très-touché  de  votre  lettre.  Je  dois 
a  la  fenfibilité  que  vous  me  témoignez  l'aveu 
de  l'état  où  je  me  trouve. Je  me  fuis  retiré ,  il  y 
a  environ  treize  ans  ,  dans  le  pays  de  Geit , 
'  près  de  la  Franche-Comté ,  où  j'ai  là  plus 
grande  partie  de  ma  fortune  ;  mais  mon  âge  , 
ma  faible  fanté ,  les  neiges  dont  je  fuis  entouré 
huit  mois  de  l'année  danslton  payS~  d'ailleurs 
très-riant,  et  furtout  les  troubles  de  Genève , 
et  l'interruption  de  tout  commerce  avec  cette 
ville  ,  m'avaient  fait  penfer  à  faire  une  acqui- 
fition  dans  un  climat  plus  doux.  On  m'a  offert 
vingt  maifons  dans  le  voifinage  de  Lyon.  Tout 
ce  que  vous  voulez  bien  m'écrire ,  et  votre 
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façoiî  de  penfer  qui  me  charme ,  me  détermî- 
ncraient  à  préférer  votre  château  /pourvu  que  ^7^7 • 
vous  n'en  fortifiiez  pas  ;  mais  j'ai  avec  moi 
tant  de  perfonnes  dont  je  ne  puis  me  fcparcr, 
que  ma  tranfmigration  devient  très  -  difficile  ; 
car,  outre  une  de  mes  nièces ,  à  qui  j'ai  donné 
la  terré  que  j'habite  ,  j'ai  marié  une  dcfcen- 
dante  du  grand  Corneille  à  un  gentilhomme  du 
▼oifinage  ;  ils  logent  dans  le  château  avec 
leurs  enfans.  J'ai  encore  deux  autres  iménages 
dont  je  prends  foin  ;  tm  parent  inipotent , 
qu'on  ne  peut  traiifporter ,  un  aumônier  aupa- 
ravant jéfuite  ,  un  jeune  homme  que  M.  le 
maréchadde  Richelieu  ni'a  coiïfié,  uti  do^eftique 
trop  nombreux;  et  én6n  je  fuis  obligé  de 
gouverner  cette  tetre ,  parce  que  la  ccflation 
du  commerce  avec  Genève  empêche  qu'on  ne 
trouve  des  fermiers. 

Toutes  ces  raifons  me  forcent  à  demeurer 
où  je  fuis,  quelque  dur  que  foitle  climat,  dans 
quelque  gêne  que  les  troubles  de  Genève 
puiffent  me  mettre.  M.  le  duc  dç  Choifeul  z 
bien  voulu  adoucir  le  défagrément  de  ma 
fituation  par  toutes  les  facilités  poflibles. 
D'ailleurs  ,  ma  terre  et  une  autre  dont  je  jouis  '^ 
aux  portes  de  Genève ,  ont  un  privilège  pref- 
que  unique  dans  le  royaume ,  celui  de  ne  rien 
payer  au  roi ,  et  d'être  parfaitement  libres , 
excepté   dans  le  reflbrt  de  la  judice.  Ainfi 
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■  ;  VOUS  voyez,   Monficur,   que  tout  eft<:om- 
17  ^7»   penfé,  et  que  je  dois  fuppértcr  les  inconvé- 
niens,  eàjouiffant  des  avantages. 

Je  vous  remercie  de  vos  offres ,  Mouileur , 
avec  bien  de  la  reconnaiflance.  Vos  fentimens 
m'ont  encore  plus  flatté  ;  je  vois  combien 
vous  avez  cultivé  votre  raifon.  Vous  avez  un 
cœur  généreux  et  un  efprit  jufte.  Je  voudrais 
vous  envoyer  des  livres  qui  puifTent  occuper 
votre  loifir.  Je  commence  par  vous  adrefler  un 
petit  écrit  qui  a  paru  fur  la  cruelle  aventure 
des  Caias  et  des  Sirvtn  ;  je  Fenvoie  à  moniieur 
TabûTêM  qui  vous  le  fera  tenir.  Si  je  trouve 
quelque  occafiqn  de  vous  iPaire  des  envois 
plu^  confidétàbles ,  je  ne  la  manquerai  pas.  il 
eft  fort  difficile  de  faire  pafler  des  livres  de 
Genève  à  Lyon,  n'eft  tiifte  que  ces  reiToux- 
ces  deTame,  et  les.  confolations  de  la  retraite  ' 
foîent  i&t€rdite&.  J'ai  rhonneur  d*étreV8cc. 


1 
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L  E  T  T  R  E     G  X  G  V  I- 
A    M.     D  A  M  I  L  A  V  IL  L  E. 


J  E  reçois  la  vôtre  du  16  de  juin.  Je  vois  que 
c'efi  toujours  à  vous  que  les  infortunés  doivent 
avoir  recours.  Le  fieur  Ntrvis  (*)  s'eft  un  peu 
trop  hâté  d'aller  à  Paris  ;  mais  il  n*a  pas  été 
poflible  de  modérer  fon  empreflement.  Il  n^é- 
tait  pas  d'ailleurs  trop  content  de  Genève,  Je 
fats  que  fa  préfencenMmpofera  pas  beaucoup: 
la.veuve  refpectable  d'un  homme  livré  par  le 
fanatifme  au  plus  horrible  fupplice ,  accompa- 
gnée de  deux  filles  dont  Tune  était  belle, 
devait  faire  une  impreflion  bien  différente.  Je 
crois  que  le  mieux  que  peut  faire  Nervis ,  eft 
de  ne  fe  montrer  que  très-peu. 

.M.'C<j^,fon  avocat,  meparaît  un  homme 
de  mérite  ,  qui  penfe  fagement,  et  qui  agit 
avec  noblefle.  Heureufement,  l'affaire  eft  uni- 
queiùent  entre  fes  mains.  Je  fais  que  le  trifte 
procès  de  M.  de  BeaumorU  peut  faire  grai^d 
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■■  tort  à  la  caufe  que  vous  fou  tenez.  Le  public 
'767 •  n'eft  pas  dupe  :.  il  verra  trop  que  Fciivie  de 
briller  lui  a  fait  entreprendre  la  caufe  des 
Caias  etdesStn/<n,  et  que  Tinterêt  lui  fedt 
réclamer  la  cruauté  de  ces  mêmes  lois  contre 
lefquelles  il  s*élève  dans  fes  mémoires  pour 
"fes  deux  cliens  proteflans.  Ils  font  tous  révol- 
tés ,  ils  fe  plaignent  amèrement»  Cette  contra- 
diction frappante  qui  les  indigne,  les  refroidit 
beaucoup  pour  le  pauvre  Nervis  ;  mais  leur 
rellèntiment  n'aura  aucune  influence  fur  le 
rapporteur  et  fur  les  juges. 

Il  n'eft  point  du  tout  vrai  que  la  communia 
cation  avec  Genèvefoit  rétablie  ;  au  contraire, 
les  défenfes  de  rien  laiiïer  pafler  font  plus 
févères  que  jamais.  On  ouvre  pluiieurs  lettres. 
J'ai  heureufement  reçu  tous  vos  paquets  , 
parce  qu'on  fait  que  nous  fommes  tous  deux 
bons  ferviteurs  du  roi  ,  et  que  nous  ne  nous 
mêlons  d'aucune  affaire  fufpecte. 

Bélifaire^  qui  eft ,  je  crois ,  de  M.  àtMarmarUil^ 
a  été  reçu  dans  toutes  les  cours  étrangères  avec 
tranfport.  Mes  correfpondans  me  mandent 
que  l'impératrice  de  Ruflie  l'a  lu  fur  le  Volga, 
où  elle  eft  embarquée  («).  On  me  mande  aufli 
qu'elle  a  fait  un  préfent  confidérable  à  madame 
de  Beaumont  ;  mais  ce  n'eft  pas  k  vôtre,  c'eft 

{*)  Lettre  du  29  de  mai  1767,  Gorrefpondance  de 
rimpératrice  de  Ruflie.  / 


DE     M.     DE    VOLTAIRE*     44S 

une  madame  de  Beaumont-U-Prince  qi?i  fait  des  — — 
cfpèces  de  catéchifmcs  J)our  les  Jeunes  demoi-  *  7  67  • 
felles/ 

lime  femble  qu'on  ne  connaît  point  encore ,"" 
hors  de  Paris ,  le  Supplément  à  la  Philofcphie  de 
Thijioire.  Il  -eft  d'un  nommé  Larchêt ,  ancien 
répétiteur  du  collège  Mazarin ,  qui  Ta  corn- 
pofé  fous  les  yeux  de  Ribaiief.  Il  n'eft  pas 
trop  honnête  qu'on  permette  de  traiter  de 
Capanée  feu  Tabbé  Bazin  qui  était  un  honune 
trés-pieux.  On  veut  le  faire  paffer,  dans  la 
préface ,  page  33 ,  pour  un  impie,  parce  qu'il 
a  dit  que  la  famine,  la  pefte  et  la  guerre  foiit 
envoyées  par  la  Providence.  Vous  voyez  bien 
que  ces  meilleurs  ,  qui  ofent  nier  la  Provi- 
dence )  fe  rendent  gaiement  coupables  de  la 
plus  horrible  impiété,  quand  ils  en  accufent 
leurs  adverfaires.  Il  eft  à  croire  que  les  mêmes 
perfoiines  ,  qui  ont  permis  la  rapfodie  infâme 
de  jLarcAer,  permettront  une  réponfe  honnête. 
Ils  le  doivent  d'autant  plus  que  ce  Larcher 
s'appuie  de  l'autori  té  de  l'hérétique  Warburton 
qui  a  fcandalifé  toutes  les  Ëglifes  de  la  chré- 
tienté ,  en  voulant  prouver  que  les  Juifs  ne 
connurent  jamais  l'immortalité  de  l'ame ,  et 
en  voulant  prouver  que  cette  ignorance  même 
imprimait  le  caractère  de  la  divinité  à  la  révé- 
lation de  MAfe.  Au  refte  ,  je  doute  fort  que 
les  gens  du  monde  lifent  tous  ces  fatras.  On 
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r-r—  ûc  peut  guère  faire  n^tre  det  fleurs  au  milieu 
'767-   de  tant  de  chardons. 

J^ai  dâ  vous  mander  déjà  qu'on  a  lu  avec 
beaucoup  de  (atisfaction  Touvrage  du  bache- 
lier fur  les  trente-fept  propqfiiions  de  Mifaire.  ^ 
Ce  bachelier  pasaît  orthodoxe,  et,  quîphis 
eft,  de  bonne  compagnie. 

Voilà  donc  J.  J.  k  Véfel.  U  n>  tiendra  ] 
pas  ;  il  n'y  a  que  des  foldats  ;  mais  il   ira  [ 
îbuvent  en  Hollande  où  il  fera  imprimer  tou- 
tes fes  rêveries.  On  parle  d'un  roman  intitulé 
VhonlnuJêmHigt  ;  on  Tattribue  à  un  de  vos 
amis.  Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  me 
Fenvoyier  par  la  voie  dont  vous  vous  fervez  ' 
ordinairement. 

Adieu,  Monfieur;  toute  ma  famille  vous 
frit  les  plus  fincàres  et  les  plus  tendres  corn- 
pÙme&s* 
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L  E  T  T  R  E    C  X  C  V  IL 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

4  dejuillet, 

Vo  u  S  ferez  peut-être  auffi  afflige  que  mor, 
mon  cher  ange ,  de  iie  recevoir  qu'un  maudit 
livre  de  profe ,  au  Heu  des  vers  fcythes  que 
vous  attendiez.  Ce  n'eftpas  que  vous  ne  foyez 
bientôt  muni  de  vos  vers  fcythes  ,  mais  enfin 
ils  devaient  arriver  les  premiers  ,  puifque 
vous  les  aviez  ordonnes  ;  et  il  eft  trifte  de  ne 
recevoir  que  la  profe  du  hevcu  de  Tâbbé 
Bazin  i  quand  on  attend  des  couplets  de 
tragédie.  Bazin  minor  vous  a  adireffé  fa  petite 
drôlerie,  par  M.ifarin;  elle  eft  toute  à  Tbon-'' 
neur  des  darnes^  et  même  des  petits  garçons , 
que  les  ennemis  de  Tabbé  Bazin  ont  fi  indi- 
gnement accofés.  Il  eft  jufie  de  prendre  la 
défenfe  de  la  plus  jolie  partie  du  genre- 
humlln^  que  des  pédans  ont  cruellemenc 
attaquée. 

A  regard  de  la  défenfe  juridique  des  Sirven^ 
jV  bien  peur  qu'elle  ne  foit  pas  admife.  Le 
procureur  général  de  Touloufe  eft  à  Paris  ;  il 
•léclame  vivement  les  droits  de  foii  corps ,  et 
ce  droit  eft  celui  de  juger  les  Sirven ,  et  pro- 
bablement de  leicondamûer.  Depluât  oame 
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LETTRE      CXCVIII. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  4  de  juillet. 

Vo  V  S  favez ,  mon  cher  ami ,  que  te  fut  vous 
qui,  dans  le  temps  du  triomphe  de  la  famille 
Calas  et  de  M.  Lavaijffi  ^  m'apprîtes  que  M. 
Lavaiffê  était  beau-frère  de  ce  malheureux  la 
BeaumiUe.  Monfieur  fon  père  m'écrivit  de 
Touloufe  que  ,  quelque  temps  après  ,  inacFe* 
moifelle  fa  fill^,  veuve  d'un  homme  aflez 
riche,  avait  en  effet  épouféia  Beaumelle ,  mal- 
gré toutes  fes  repréfentations.  Je  fus  affligé 
qu'une  famille  à  laquelle  je  m'intérefle  ,  f&t 
alliée  à  nn  homme  fi  coupable  ;  mais  je  n'en 
demeurai  pas  moins  attaché  à  cette  famille. 

Vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  reçu  daiis  ma 
retraite  un  nombre  prodigieux  de  lettres  ano- 
JDiymèt  ;  j'en  ai  reçu  quatre-vingt-quatorze  de 
la  même  écriture ,  et  je  les  ai  toutes  brûlées* 
Enfin  y  j'en  ai  reçu  tme  quatre-vingt-quin<- 
iièflue ,  qui  ne  peut. être  écrite  que  par  la 
Benumellt  »  ou  par  fon  frère ,  bu  p9x  quelqu'un 
à  qui  ils  Fauront  dictée,  puifque  ,  dans  cette 
tettre,  il  n'eft  quefiion  que  de  la  Beaumelle 
même.  J^aipris  le  parti  de  l'envoyer  au  miniC- 
tère,  Jarais  d'ailleurs  deffein  d'infirûire   le 

public 


il 
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public  littéraire  de  cette  étrange  manoeuvre,  __ 
et  défaire  connaître  celui  qui  outrageait  ma  1767. 
vieilleffeavec  tant  d'acharnement,  pour  récom- 
penfe  des  fervices  rendus  à  la  famille  dans 
laquelle  il  eft  «ntré.  J'ai  même  envoyé  à 
M.  Lavaiffe  le  père  cette,  déclaration  que  je 
devais  rendre  publique  ,  et  que  j'ai  fuppri- 
mée ,  en  attendant  que  je  prenne  une  réfolu- 
tion  plus  convenable. 

Dans  ces  circonAances ,  M.  Lavaijfe  di  Vidou 
m'a  écrit  le  s  5  de  juin.  11  ignore  apparem- 
ment la  conduite  de  fon  beau-frère  ;  je  le  plains 
beaucoup.  Je  vous  prie  de  lui  faire  part  de 
mes  fentimens  ,  et  de  lui  montrer  cette 
lettre» 

Je  ctàins  bien  que  nous  n^aycns  d'autre 
parti  à  prendre ,  aufujet  des  Sirven ,  que  celui 
de  la  douleur  et  de  la-  réfigpation.  Ils  font 
innocens  ;  on  n'en  peut  douter.  On  leur  a  ôté 
leur  honneur  et  leurs  biens ,  on  les  a  condam- 
nis  à  la  mort  comme  parpcides  ;  on  lenr  doit 
juftice.  Mais ,  d'un  côté ,  le  malheureux  pro- 
cès de  M.  de  Beaumont^  de  Tacrtre,  la  pré*  - 
fence  de  monfieur  le  procureur  général  da 
Languedoc  ,  qui  foutiendra  les  droits  de  fov 
parlement  ^  enfin,  les  bruits  affreux  qui  courent 
fur  les  p]X>teftans  des  provinces  méridionales , 
ne  perfliettent  pas-  de.  fe  flatter  qu'on  puifle 
s'adrsfler  au  confeil  avec  fuccès. Les  nouvelle» 

^Çorrefj^.  générale.      Tome  XI.    t  P  p 
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-.^^  horrean  de  la  BtaunuUe  font  encore  un  obfla- 
17^7*   de.  Toutes  ces  fatalités  réunies  laiflent  peu 
(Tefpênnce.   Vous  voyez  les  chofes  de  plus  * 
près  ;  je  mVn  rapporte  à  vous.  Je  vpus  fupplic  I 
et  m'inftniîre  de  Tcut  des  chofes.  | 

La  multitude  de  lettres  que  j^ai  à  écrire  | 
aaijaurd*hui ,  et  ma  faute  qui  baifle  tous  les 
jours,  me  mettent  hors  d'état  de  répondre 
auflî  au  long  que  je  le  voudrais  à  M.  Lavaijft 
d€  Vidcu,  Le  peu  que  je  vous  écris,  mon  cher 
ami,  fuffira  pour  le  convaincre  de  mes  fenti- 
mens  et  de  Tétat  on  je  me  trouve.  Ayez  donc 
la  bonté  ,  encore  une  fois  ,  de  lui  faire  lire 
cette  lettre  ;  c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire , 
dans  rincertitude  on  je  fuis,  et  dans  les  fouf- 
frances  de  corps  que  j*éprouve. 

Je  vous  embrafle  tendrement ,   et  j^attends 
mes  confokuions  de  votre  amitié. 


DE     M.     6  E     VÔLtAIRE^     ^Sl 

LETTRÉ     C  X  C  I  X.         '^^ 

A  M.  LE  MARQPIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

£e  ro  de  jttiiïet. 

Votre  vieux  philofophc  cftbien  fâché  de 
n'avoir  pu  voir  apparaître  encore  daiM  fou 
hermitage  le  philofophe  lAilitaire  de  Dirac. 
Comptez ,  Monficur ,  que  je  fens  toute  ma 
perte. 

Je  ne  fais  fi  la  nouvelle  que  vous  m'avea 
apprife  d'une  émeute  des  calviaiftes  ,  auprès 
de  Sainte-Foi ,  a  eu  des  fuites.  On  m\  mandé 
qu'on -avait  démoli  un  temple  auprès  de  la 
.^Rochelle ,  et  qu'il  y  avait  eu  du  monde  tué  ; 
niais  je  me  défie  de  tous  ces  bruits  ,  et  je  me 
flatteencore  qu'il  n'y  a  pas  eu  defângrépandu  ; 
il  ne  faut  croire  le  mal  que  quand  on  ne  peut 
plus  faire  autrement.  Notre  petit  pays  eft  plus 
tranquille  ,  malgré  la  prétendue  guerre  de 
Genève.  Nous  fommes  entourés  des  troupes 
les  plus  honnêtes  et  les  plus  paifibles;  il  n'y  a 
rien  eu  de  tragique  que  fur  le  théâtre  de  Fer- 
ney ,  où  nous  leur  avons  donné  les  Scythes  et 
Sémiramis  ;  de  grands  foupers  ont  été  tour 
nos  exploits  militaires. 

Le  miniftèrc  a.  âaigné  jeter  les  yeux  fui 

Pp  9 
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-  notre  pays  de  Gex.  On  y  fait  de  très-beaux 

ï7^7-.  chemins;  on  m'a  même  prU  quatre-vingts 

arpens  de  terre  ^  pour  ces  nouvelles  routes  ; 

sÔMs  je  fais  facrifier  mon  intérêt  pacticulief  aa 

bien  public. 

On  a  des  copies  tîès4mpatfeites  de  Is  petite 
plaifanterîe  de  la  Guerre  de  Genève  :  on  a  mis 
tyfot^  au  lieu  d'un  s^^decin  noœméBonne^ 
qui  aiz^ait  un  peu  à  boke  ;;  le  mal  efi  médiocre.. 
Aimez  toujours  un  peu  le  vieux  folitaire* 
J'apprends  ^  dans  ce  moment ,  qu'il  y  a  beau- 
coup de  monde  décrété  à  Bordeaux  ^  que  le 
curé  n'eft  pas  mort^  etqu  oa  eÛ;  fbct  déchaîné: 
comte  les  calviiaiftes.  IT^ 

L    E   T  T   R   E      C    C- 

A     M.     n  E     B  O  R  D  E  S^  d  Lfom. 

10  de  juilku 

IVI  G  N  cher  confrère  en  académie  .,  et  most 
frère  en  philofophie ,  mille  grâces  vous  ibienâ 
rendues  de  toutes  les  peines  que  vous  daignez 
prendre  («  )..  Je  n'aime  pas  les  h  afpirées ,  cela 
lait  mal  à  la  poitrine  ;  je  ifuis  pour  l'euphonie» 
On  difait  autrefois  je  héfite ,  et  à  piéfent  oxn 
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dît  fhéfite  ,•  on  eft  fou  d^ Henri  IF,  et  non  plus  - — — . 
de  Henri  IV;  on  achète  du  linge  dHoUande ,   ^7^ 
tt  non  plus  de  Holiande.  Ce  qu^on  n'adoucira 
jamais  ,  c^éft  la  canaille  de  fa  littérature.  Vous 
en  voyez  une  belle  preuve  dans  ce  maraud  d^ 
la  Beaumelle  qui  m^a  adrefië  la  plupart  de  fes 
lettres  anonymes  par  Lyon ,  où  il  faut  qu^il  ait 
quelque  coxrefpondant»La  dernière  était  datée 
de  Beaujeu ,  auprès  de  Lyon..  Je  crois  que  m 
les  minUfares ,  ni  monfieur  le  chancelier ,  ni  la 
majfon  de  Noailles.^  ni  même  la  maifon  royide ,  ; 
fie  feront   contens  de  ce  la  Beaumelle.  £n 
^érîie ,   ceci  .  eft  plutôt  un  procès   criminel 
qu'une  querelle  littéraire.   Ce  n' eft  pas  le  ciTs 
de  garder  le  filence.  On  doit  meprifér  les  criti- 
ques ,  mais  il  faut  confondre  les  calomniateurs.  \ 
On  doit  encore  plus  vous  aimer. 
^Voici  une  pètitebrochure,  en  réponfe  d'une 
grofie  brochure.  S'il  y  a  quelque  chofe  Ai  [ 
plaifant,  amufez-vous-en;  paflez.  ce  qui  voua 
ennuiera.  Faites-moi  votre  bibliothécaire,  je 
vous  enverrai  tout  ce  que  je  pourrai  faire 
venir  des  pays  étrangers.    Bientôt  nous^  ne  . 
pourrons  plus  avoir  de  France  que  des  almar 
nachs ,  ou  des  fréronades ,  ou  An  Journal  chré- 
*     tien.  Si  je  fuis  votre  bibliothécaire ,  foyez ,  je  ' 
vous  prie,  mon  Ariftarque, 
V  Je  recoxnmande  la  Scy thie  à  vos  bontési. 
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LETTRE      CCI. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

il  de  juillet. 

JLl  eft  trop  certain  ,  mon  cher  ami ,  que  les 
proteftans  de  Guienne  font  accufés  d'avoir 
Toulu  aflafliner  plnfieurs  curés  ,  et  qu'il  y  a  ^ 
prèH  de  deux  cents  perfonnes  en  prifon  à  Bor- 
deaux pour  cette  fatale  aventure  qui  a  retardé 
Farrivéede  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  Paris. 
C'eft  dans  ces  circonftances  odieufes  que  Fin* 
famé  la  Beaumelie  m'a  fait  écrire  des  lettres 
anonymes.  J^ai  été  forcé  d'envoyer  auxminif- 
tres  le. mémoire  ci-joint. 

C'eft  du  moins  une  confolation  pour  moi 
d'avoir  à  défendre  la  mémoire  de  Louis  XIV  et 
l'honneur  de  la  famille  royale ,  en  jprenant  la 
jufte  défenfe  de  moi-même  contre  un  fcélérat 
audacieux,  aufli  ignorant  qu'infenfé.  J'ai  tou- 
jours été  perfuadé  qu'il  faut  méprifer  les  criti- 
qyes ,  mais  que  c'eft  un  devoir  de  réfuter  la 
calomnie.  Au  refte ,  j^ai  mauvaife  opinion  de 
l'affaire  des  Sirven,  Je  doute  toujours  qu'on 
faffe  un  pafTe-droit  au  parlement  de  Touloufe , 
en  faveur  des  proteftans  ,  tandis  qu'ils  fe  ren- 
dent £L  coupables ,  ou  du  moins  li  fufpects. 
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Tout  cela  eft  fort  trifte  :  Us  phîlofophcs  ont  ■ 

befoin  de  confiance*  ^1^7» 

Adieu ,  mon  chei^mi  ;  je  n'ai  pas  un  moment 
à  moi ,  je  fais  la  guerre  en  mourant.  Aimez- 
moi  toujours^  et  fortifiez -moi  contre  les 
mëchans. 


LETTRE    G  C  I  L 
A   M.   LE  COMTE    D'A^GENTAL. 

i5  de  juilleU 

Je  reçois  votre  lettre  angéliquc  du  iode 
juillet ,  mon  tendre  et  fefpectable  ami.  Vous 
aurez  bientôt  ces  malheureux  Scythes  ;  mais 
je  croîs  qu'il  faut  mettre  un  intervalle  entre 
les  fauvages  de  T Orient  et  les  fauvages  d€ 
l'Occident.  Je  perfifte  toujours  à  penfer  qu'il 
faut  lailTer  le  public  dégorger  les  Illinois  ;  "je 
penfe  encore  qu'une  ou  deux  repréfentations 
fuffiront  avant  Fontainebleau.  Fefons-nous  un 
peu  défirer  et  ne  nous  prodiguons  pas. 

Je  fuis ,  fans  doute,  plus  affligé  que  Je  petit 
Lavaijfe  ;  mais  comment  voulez-vous  que  je 
fafle  ?  j'ai  affaire  à  un  Déon  et  à  un  Vergy ,  et 
je  ne  fuis  pas  ambaffadeur  dé  France.  Je  fuis 
perfécuté,  depuis  long- temps  ,  par  mes  chers 
tivaux  ,   les  gens  de  lettres  ^  c^eft  un  tifiu  de 


4^6      RECUeTl  lùtS^  LETTRES 

cakunnies ,  fi  long  et  fi  bdiçux ,'  qu'il  faut  bien 
enfin  y  mettre  ordre.  Il  y  a  plus  de  douze  an« 
que  ce  la  BeaumelU  me  ptftfécute  et  me  (ait  le 
même  honneur  qu'à  la  maifon  royale.  Il  y  a  i' 

plus  de  fureté  à  s'attaquer  à  moi  qu  aux  pniv- 
ces.  Si  j'étais  prince ,  je  ne  m'en  foucierais 
guère  ;  mais  je  fuis  un  pauvre  homme  de  let-  L 

très ,  fans  autre  appui  que  celui  de  la  vérité  :  ^ 

il  faut  bien  que  je  la  fafle  connaître  ,  ou  que  | 

je  meure  calomnié.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  ' 

Défenfe  de  mon  oncle ,  qui  eft  une  pbre  piaf- 
fanterié  ;  il  s'agit  des  plus  horribles  impof- 
tures  dont  jamais  on  ak  été  noirci. 

Je  ferai  aifez  hardi  pour  écrire  à  monfieur 
^Àguejfeau ,  puisque  vous  m'encoiu^agez^mon 
cher  ange  ;  et  je  tâcherai  de  ixe  lui  écrire  que 
des  choies  qui  pourront  lui  plaiie  et  le  tour 
cHer. 

La  Harpi  (Dieu  merci)  ne  fait  point  deux 
tragédies  ,  mais  il  a  abandonné  xm.  fujet  pres- 
que impraticable  pour  un  autre  où  il  eft  plus 
à  fonaife.  En  un  mot ,  mon  atelier  aurallion- 
neur  de  vous  fervir. 

-  Je  voua  avoue  que  je  voudrai»  bien  qu'ion 
j^ouât  Olimpte  une  ou  deux  ibis  ,  avant  Fon- 
tainebleau ;  mais  qu'on  la  jpuât  comipe  je  l'ai 
£iite  ;  car  il  eft  allez  dur  de  fe  voir  mutiler.  Il 
eft  vrai  que  je  ne  le  vois  point  ^  mais  j.e  l'en- 
tends dire ,  et  je  reçois  la  bleflure  par  les 

oreilles  : 
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oreilles  :    vous  favez  que  les  oreilles  d'un  '. 
poëtefont  délicates.  Toute  notre  petite  troupe   1767. 
vous  préfente    fes    hommages  ,    ainfi   qu'à 
madame  diArgental, 

Je  crois  M.  de  Thibouville  à  la  campagne. 
S'Q  vient  à  Paris ,  je  vous  fupplie  de  né  me 
pas  oublier  auprès  de  lui.  Recevez  toujours 
mon  culte  de  dulie.  .  . 

Je  viens  d'acheter  un  Dictionnaire  hifiorique 
portatifs  par  une  fociété  de  gens  de  lettres  , 
en  quatre  gros  volumes  in-8* ,  fous  le  titre 
d'Âmfierdam  ,  qu'on  dit  imprimé  à  Paris.  Je 
tombe  fur  l'article  Tençin  ;  madame  votre 
tante  y  eft  indignement  outragée.  On  y  dit 
que  la  Frenaje ,  confeiller  au  grand  confeil ,  fut 
tué  chez  die.  Quels  hiftoriens  !  quels  Tite-Live  t 
Dites-moi  ,  après  cela ,  fi  je  dois  fouffnr  un 
la  Beaumelle.  Vous  devriez  bien  diemander  à 
Marin  oii  s'eft  faite  cette  infâme  édition ,  et 
qui  en  font  les  auteurs  ?  F. 


CmeJ^.  générait.      .  Tome  XI.  f  Q^q 
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1767.  LETTRE    GCIIL 

A     M.     LE     K  A  I  N. 

17  de  juillet. 

JVI  o  N  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  8 
de  juillet.  J'attends  tous  les  jours  rédition  des 
Scythes  ^  faite  à  Lyon,  pour  vous  Tenvoycr; 
c'eft  la  feule  à  laquelle  on  doive  fe  tenir.  Elle 
«ft  faite  entièrement  félon  les  vues  de  mon- 
fieur  d'Argcntal  ;  on  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu 
pour  profiter  de  fes  obfervations  judicieufes. 
Il  eft  vrai  que  le  rôle  que  vous  voulez  bien 
jouer  dans  cette  pièce  ne  convient  pas  tout- 
à-fait  à  vos  grands  talens ,  et  n'a  pas  ce  fublime 
et  cette  terreur  que  vous  iavez  fi  bien  mettre 
fur  lafcène.  Athamare  efi  un  très-jeune  homme 
amoureux ,  vif,  pétulant  dans  fa  tendrefle  , 
un  jeune  petit  cheyal  échappe  ,  et  puis  c'efl 
tout.  Il  eft  fait  pour  un  petit  blondin  nouvel- 
lement entré  au  fervice  ;  mais  vous  favez  vous 
plier  à  toute  forte  de  caractères. 

,  Si  vous  jouez  le  Droit  du  feigneur ,  comme 
je  l'efpère  ,  je  donne  le  rôle  d'Acante  à  made- 
moifelle  Doligny^  celui  de  Colette  àmademoi- 
felle  Luzy ,  celui  du  fermier  Mathurin  à  mon- 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      459 

Ccur  Montfoulon;  ce  font  les  difpofitions  qut  ■ 

M.  d'^r^enfdî/ a  faites  lui-même.  17^7* 

A  l'égard  d'Olimpie,  je  fuis  perfuadé  que 
cette  pièce ,  remife  au  théâtre ,  vous  vaudra 
quelque  argent  ;  mais  il  efi  abfolument  nécef- 
faire  de  lajouer  comme  je  l'ai  faite,  et  non  pas 
coniihe  mademoifelle  Clairon  l'a  défigurée. 
Elle  a  cru  devoir  facrifier  la  pièce  à  fon  rôle , 
fupprimer  et  changer  des  vws  dont  la  fuppref- 
lîon  ou  le  changement  ne  forment  aucun  fens. 
On  a  furtout  dépouillé  le  cinquième  acte  de 
ce  qui  en  fefait  toute  la  tetreur  et  l'intérêt. 
Une  actrice  affez  bonne,  quia  joué  Olimpie  à 
Genève ,  ayant  reftitué  tous  les  endroits  fup- 
primés  ou  altérés  par  mademoifelle  Clairon ,  a 
eu  un  fuccès  fi  prodigieux  que  la  pièce  2^  été 
jouéefix  jours  de  fuite. 

Si  vous  jouez  l'Orphelin  de  la  Chine ,  je 
vous  prie  très-inftamment  de  la  donner 
au0i  telle  qu'elle  eft  imprimée  dans  l'éditioâ 
des  Cramer.  Vous  devez  ^ivoir  cette  édition  j 
et ,  fi  vous  ne  l'avez  pas  ,  elle  efi  chez  mon* 
&eQx  d'Argental.  .        ■      ^ 

Voici  encore  un  petit  mot  pour  rEcoflaife , 
que  je  vous  prie  de  donner  à  raflèmblée. 
Nous  allons  ce  foir  jouer  l'Orphelin  de  la 
Chine.  M.  ;de  Chahanon  et  M.  de  la  Harpe 
'  travaillent  pour  vous  de  toutes  leurs  forces. 
J'aurai  du  inoin^ile.  t>lai&r  de  voir  mes  amis 

Q.1  « 
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V 

■  f ootenir  le  théâtre  auquel  mon  grand  âge ,  mes 

i?^?*   maladies,   et  peut-être    encore    plus    mes 
ennemis  me  forceqt  de  renoncer^  Je  vous 
^  embrafle  de  tout  mon  coeiu.  F. 


LETTRE      CGIV. 

A    M.    DE    PAU  CI  EUX, 

Sur  Jon  projet  âHamcHtr  la  rivière  dXvette 
à  Paris. 


A  Ferney  »  le  17  de  jurllet.  . 


V. 


DUS  avez  dû  ,  McmGeur ,  recevoir  des 
éloges  et  des  remercimens  de  tous  les  hommes 
en  place  :  vous  n'en  recevez  aujourd'hui  que 
d'un  homme  bien  inutile ,  mais  bien  fenfible 
à  votre  mérite  et  à  vos  grandes  vues  patrio- 
tiques. Si  ma  vieillefie  et  mes  maladies  m'ont 
fait  renoncer  à  Paris  ,  mon  cœur  eft  toujours 
votre  citoyen^Je  ne  boirai  plus  des  eaux  de 
la  Seine ,  ni  d'Arcueil  ,  ni  de  l'Yvette ,  ni 
même  de  l'Hippocrène,  mais  je  m'intéreflerai 
toujours  au  grand  monument  que  vous  voulez 
élever.  Il  eft  digne  des  anciens  Romains  ,  et 
malheureufemênt  nous  '  ne  fommes  pas 
^   romains.  Je  ne  fuis  point  étoûné~  que  ^otre 
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projet  foît  encouragé  par  M.  de  Sartine,  Il  — — 
penfe  comme  Agrippa  ;  mais  Thôtel  de  ville  ^1^7* 
de  Paris  n'eft  pas  le  capitole.  On  ne  plaint 
point  fon  argent  pour  avoir  un  opéra  comi^ 
que  ,  et  on  le  plaindra  pour  avoir  dès  aque- 
ducs dignes  <ÏAuguJle.  Je  défire  pafiionnément 
de  me  tro^mpcr.  Je  voudrais  voir  la  fontaine 
d'Yvette  former  un  large  baffin  autour  de  la 
lia  tue  de  Zouis  XV;}e  voudrais  que  toutes  les 
maifons  de  Paris  euilent  de  Teau ,  comme 
celles  de  Londres.  Nous  venons  les  derniers 
en  tout.  Les  Anglais  nous  ont  précédés  et 
inftruits  en  mathématiques  ,  les  Italiens  en 
architecture  ,  en  peinture ,  en  fculpture  ,  en 
poëfie^  en  mufique  ;  et  j'en  fuis  fâché. 

j'ai  rhonneur  d'être ,  avec  Feflime  infinie 
que  vous  méritez  ,  et  avec  la  reçonnaiflance 
d'un  citoyen ,  Monfieur ,  votre,  fec. 


dq  3 
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■        i 

TiëT.  LE  T  T  RE    CCvf 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAt. 

22  de  juillet. 


A. 


LH  !  mon  refpectable  axxii ,  mon  cher  soige, 
qu^il  y  a  one  différence  immenfe  entre  les 
fjentimens  des  fociétés  de  Paris  et  le  refte  de 
r£urope  f  II  y  a  bien  des  efpèces  4'hommes 
différentes  ;  et  quiconque  a  le  malheur  d'être 
un  homme  public  ,  eft  obligé  de  répondre  à 
tous. 

Vous  me  mandez  ,  dans  votre  kttre  du  i5- 
dé  juillet,  que  laBeaumelU  eff  oublié^  tandis 
qu'il  y  a  fept  éditions  de-  fes  calomnies  dasâ- 
les  pays  étrangers,  efe  que  tous  les  fou  ,.doat. 
le  monde  eft  plein ,  prennent  fes  impçftures 
pour  des  vérités.  Il   eft  trifte  en  effet   que 
la  Beaumelle  foit  le  beau-frère  de  Lavaijfe  ;  fa 
fœur  a  fait  cet  indigne  mariage  malgré  fou 
père.  Mais  dois-je  me  laiffer  déshonorer  par 
un  fcélérat  dans  toute  TEuropé,  parc^  que  ce 
malheureux  eft  le  beau-frère  d'un  homme  à 
qui  j'ai  rendu  fervice  ?  n'eft-ce  pas  au  con- 
traire à  Lavaiffe  de  forcer  ce  malheureux  à  " 
rentrer   dans   fon   devoir ,  s'il  eft  poffible. 
La  JBeaumelle  a  fait  commencer  fecrétement 
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une  nouvelle  édition  de  fes  infamies  dans  — 

Avignon*  Le  commandant  du'  pays  de  Foix  *7^7* 
eft  chargé ,  par  M.  le  comte  de  Saint-Florentin^ 
de  le  menacer -des  plus  grands  châtimens  ; 
mais  cela  ne  ^le  coiitiendra  point  ;  c^eil  tin> 
homme  de  la  trempe  des  Déon  et  des  Vergyr 
il  niera  tout ,  et  il  en  fera  quitte  pour  ^éùi^ 
vouer  l'édition.  Je  n'ai  de  reffource  que  dans 
une  juftification-  néceJBTaire.  Je  n'envoie  mon 
mémoire  qu'aux  perfonnes  principales  de  l'Eu- 
rope  ,  dont  les  noms,  font  intérefles  dans  les 
calomnies  que  la  BeaumeÙe  a  prodiguées  :  jV 
remplis  un  devoir  indifpenfable. 

A  l'égard  des  Scythes  ,  je  fuis  indigné  de 
la  lenteur  du  tibraite  de  Lyon.  Il  ii(Le  mande 
qu'enfin  l'édition  fera  prête  cette  femaine  y 
m^s  il  m'a  tant  trompé  que  J£  ne  peux  plus 
me  fier  à  lui.  Un  libraire  d'une  autre  ville  veut 
en.  faii^  encore  une  nouvelle  édition.  On 
n'imprime  pas  ,  mais  on  joue  les  Illinois. 
Nous  avons  joué  ici  l'Orphelin  de  la  Chine  ; 
mais  3  Dieu  meçci ,  nous  ne  l'avons  pas  donné 
tel  qu'on  me  iait  l'a&ont  de  le  repréfenter 
k  Paris.  Je  ne  fai&  fi  du  Bdloi  a  raifon  de  fe 
plaindre.;  mais ,  poux  moi ,  je  me  plains  très^ 
fort  d'être  défiguré  fur  Jie  théâtre ,  et  par 
Ikichefnei  Je  me  flatte  que  vos  *  bonté^  pour 
moi  ne  fe  démentiront  pas.  Vous  m'avouerez 
qu'il  eft  défagréable  que  les  comédiens.,  qui 
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»    m^ont    quelques    obligations  ,   prennent  la 
^7^7*   licence  déjouer  mes  pièces  autrement  que  je 
ne  les  ai  faites.  Quel  cft  le  peintre  qui  fouf- 
frirait  qu*on  mutilât  fes  tableaux  ? 

Ayez  foin  de  votre  fan'té  ,  mon  cher  ange  ; 
portez-vous  mieux  que  moi ,  et  je  ferai  cou* 
folé  d'avoir  une  fanté  déteftable. 

LETTRE     CCVI. 
AM.     DAMILAVILLE. 

12  de  juillet. 

J  E  ne  puis  que  vous  répéter  ,  mon  cher 
ami ,  que  je  fuis  très-fâché  que  Lavaijfe  foit 
le  beau-frèr|e  de  l(¥  B€a^mtUe ,  mais  que  ce 
B^eft  pas  une  raifon  pour  que  je  mè  laifle 
accabler  par  les  calomnies  de  ce  malheureux. 
Mon  mémoire  ^préfenté  aux  miniftres  a  eu 
déjà  une  partie  de  TefFet  que  je  délirais.  Le 
commandant  du  pays  de  Foix  a  envoyé  cher- 
cher la  Beaumelle ,  et  Fa  menacé  des  plus  grands 
châtimens  ;  mais  cela  né  détruit  pas  TefTet  de 
la  calomnie*  Le  devoir  des  miniftres  qft  de  la 
punir  ,  le  mien  eft  de  la  confondre.  Je  ne 
fais  ni  pardonner  aux  pervers ,  ni  abandonner 
les  malheureux.J'enverrai  de  Tarçent  kSirvm; 
il  n'a  qu'à  parler.  .    ~ 
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M.  Marin  a  m  vous  faire  tenir  un  paquet  ;  . 
c'eft  la  feule  voie  dont  je  puifle  me  fervir.    ^l^l* 
J'ai  écrit  à  M.  d'Aguf/jfeau.  ,    * 

On  m'aflure  que  la  forbonne  lâchera  tou- 
jours fon  décret  contre  Bélijcdre.  Il  eft  difficile 
de  comprendre  comment  un  corps  entier 
s^obftine  à  fe  rendre  ridicule.  Bélijaire  eft  tra- 
duit dans  prefque  toutes  les  langues  de  l'Eu-  ~ 
rbpe.  L'impératrice  de  Ruffie  m'écrit  de  Cafan 
en  Afie  qu'on  y  imprime  actuellement  la 
traduction  rufle. 

Je  fuis  aflailli ,  mon  cher  ami ,  à  droite  et 
à  gauche.  Je  vous  embrafle  en  courant ,  mais 
très-tendrement. 


Fin  du  Tom  onitéme. 
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